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' Kn  pjt‘sciil»nt  nu  Icdt'ur  IViuirai»  uiio  iraductioii  do  la 
(irnmmaire  comjtarée  de  M;  Bopp,  il  ne  sera  pas  iiiulile  de 
donner  quelques  explications  sur  la  vie  et  sur  les  «piivrcs  (Je 
l’auteur,  sur  la  part  qui  lui  revient  dans  le  développement 
de  la  science  du  laogajjé  et  sur  les  princijres  qui  servent 
de  fondement  à scs  observations.  Mais,  avant  tout,  nous  ^ 
demandons  la  permission  de  dire  les  motifs  qui  nous  ont 
décidé  à entreprendre  cette  troductirtn.  • • » 

Quand  la  Grammaire  comparé  de  M.  Bopp  parut  en 
Allemagne,  elle  fut  bientôt  suivie  d’un  grand  nombre  de 
travaux,  qui,  prenant  les  choses  au  point  où  l’auteur  les 
avait  laissées,  continuèrent  ses  recherches  ot  complétèrent 
ses  découvertes,  lin  ouvrage  dont  le  plan  est  à la  fois  si 
(^ndu  et  si  détaillé  invitait  à rétude'ct  fournissait  pour 
une  quantité  de  problèmes  des  points  de  repère  commodes 
et  sôrs  : une  fois  l’impulsion  donnée  « cette  activité  ne  s’est 
plds  ralêntie.  Nous  osons  espérer  que  le  même  livre,  sin- 
gulièrement élargi 'dans  sa 'seconde  édition,  produira  des 

• P * * 

(îlVel  saiifllognes  Friiiir»*,  bI  que  nous  verrons  se  former 
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('{'uloiiienl  [lariiii  nous  une  fatniile  de  linguistes  (|ui  pour- 
suivra !’(*uvre  du  maître  et  s’avancera  dans  les  routes  qu  i 
a frayées.  Par  le  nombre  d’idiomes  qu’elle  embras.se,  la 
CiKimmaire  comparée  ouvre  la  carrière  à des  l'i'cbcrclies 
fort  diverses,  et  se  trouve  comme  située  à l’entrée  des 
pi'incipales  voies  de  la  philologie  indo-européenne:  quelle, 
que  soit,  parmi  les  langues  de  la  famille,  celle  dont  on 
entre|)renne  l’étude,  on  est  sûr  de  trouvei’  dans  M.  Bopp 
un  guide  savant  et  ingénieux  qui  vous  en  montre  les  alli- 
nités  et  vous  eu  découvre  les  origines.  Non-seulement  il 
replace  tous  les  idiomes  dans  le  milieu  où  ils  ont  pris 
naissance  et  il  les  fait  mieux  comprendre  en  les  commen- 
tant l’un  par  l’autre,  mais  il  soumet  chacun  d’entre  eux  à 
une  analyse  exacte  et  fine  qui  commence  précisément  an 
point  où  finissent  les  grammaires  spéciales.  ()ue  nos  phi- 
lologues s<!  proposent  des  recherches  comparatives  ou  qu’ils 
veuillent  approfondir  la  structure  d’un  seul  idiome,  le 
livre  de  M.  Bopp  les  conduira  jusqu’à  la  limite  des  con- 
naissances actuelles  et  les  mettra  sur  la  route  des  décou- 
vertes. 

Mais  la  traduction  de  cet  ouvrage  nous  a encore  paru 
désirable  pour  une  autre  raison.  A vrai  ilire,  les  travaux 
de  linguisti(|ue  ne  manquent  pas  en  France,  et  notre  goût 
pour  ce  genre  d’investigation  ne  doit  pas  èti’e  médiocre, 
s’il  est  permis  de  mesurer  la  faveur  dont  jouit  une  science 
au  nombre  des  livres  qu’elbi  suscite.  Parmi  ces  travaux, 
nous  en  pourrions  citer  qui  sont  cxcelleiiLs  et  qui  valent 
à tous  égards  les  |)Ius  savants  et  les  meilleurs  de  l’étranger. 
Mais,  pour|)arler  ici  avec  une  pleine  franchise,  la  pliqtart 
nous  semhlent  loin  de  révéler  celle  séri d’ellbrls 
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et  celte  unité  de  direction  qui  sont  la  condition  nécessuiru 
du  progrès  d’une  science:  On  serait  tenté  de  croire  que  In 
linguisti(|uc  n’a  pas  de  règles  fixes,  lorsque , en  parcourant 
le  plus  grand  nombre  de  ces  ouvrages,  on  voit  chaque 
auteur  poser  des  principes  qui  lui  sont  propres  et  expli- 
quer la  méthode  qu’il  a inventée.  Très-différents  par  le  ' * 

but  qu’ils  ont  en  vue  et  par  l’esprit  qui  les  anime,  les 
livres  dont  nous  parlons  offrent  entre  eux  un  seul  point 
de  ressemblance  : c’est  qu’ils  s’ignorent  les  uns  les  autres,  % 
je  veux  dire  qu'ils  ne  se  continuent  ni  ne  se  répondent; 
chaque  écrivain,  prenant  la  science  à son  origine,  s’en 
constitue  le  fondateur  et  en  établit  les  premières  assises. 

Par  une  conséquence  naturelle,  la  science,  qui  change  * 
continuellement  de  terrain,  de  plan  et  d’architecte,  reste 
toujoura  à ses  fondations.  Ce  n’est  pas  de  tel  ou  tel  idiome, 
encore  moins  d un  point  spécial  de  philologie  que  traitent 
ces  ouvrages  à vaste  portée  : leur  objet  habituel  est  de  raj>- 
procher  des  familles  de  langues  dont  rien  jusque-là  ne  fai- 
sait pressentir  l’affinité,  ou  bien  de  se  prononcer  sur  l’u- 
nité  ou  la  pluralité  des  races  du  globe,  ou  de  remonter 
jusqu’à  la  langue  primitive  et  de  décrire  les  origines  de  la 
parole  humaine,  ou  enfin  de  tracer  un  de  ces  projets  de 
. langue  unique  et  universelle  dont  chaque  année  voit  aug- 
menter le  nombre.  A la  vue  de  tant  (l’eff’orts  incohérents, 
le  lecteur  est  tenté  de  supposer  que  la  liuguistique  est  en- 
core dans  son  enfance,  et  il  est  |)ris  du  même  sceptîcisme 
qu’exprimait  saint  Augustin, il  y a près  de  quinze  siècles, 

<{uand  il  disait,  à propos  d’ouvrages  analogues,  que  l’cx- 
plicalion  des  mots  dépend  de  la  fantaisie  de  chacun , comme 
l’interprétation  des  songes.  ,, 

— i ■ I . 
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La  plupart  des  sciences  expérimentales  ont  traversé 
une  période  d’anarcliie,  et  c’est  ordinairement  au  défaut 
de  suite,  à l'amour  exclusif  des  (|ucstions  générales,  à 
l aljseHce  de  progrès  fju’on  reconnaît  qu’elles  ne  sont  pas 
constituées.  La  grammaire  comparée  en  serait-elle  encore 
là?  faut-il  croire  (pi’ellc  attend  son  législateur?  Pour  nous 
convaincre  dn  contraire,  il  sullil  de  jeter  les  yeux  sur  ce 
qui  SC  passe  à l’étranger.  Tandis  ([ue  nous  multiplions  les 
projets  ambitieux  que  l’instant  d’après  change  en  ruines, 
ailleurs  l’édifice  se  construit  peu  à peu.  Cette  terre  in- 
connue, ce  continent  nouveau  dont  tant  de  navigateurs 
nous  parlent  en  termes  vagues,  comme  s’ils  venaient  tous 
d y débarquer  les  premiers,  d’exacts  et  patients  voyageurs 
l’explorent  en  divers  sens  depuis  cinquante  ans.  Les  ou- 
vrages de  grammaire  comparée  se  succèdent  en  Allemagne, 
en  se  contrôlant  et  en  se  complétant  les  uns  les  autres, 
ainsi  que  font  chez  nous  les  livres  de  physiologie  ou  de 
botanique;  les  questions  générales  sont  mises  à l’écart  ou 
discrètement  touchées,  comme  étant  les  dernières  et  non 
les  premières  que  doive  résoudre  une  science;  les  obscr- 
^vations  de  détail  s’accumulent,  conduisant  à des  lois  qui 
servent  à leur  tour  à des  découvertes  nouvelles.  Comme 
dans  un  atelier  bien  ordonné,  chacun  a sa  place  et  sa 
lâche,  et  l’iruvre,  commencée  sur  vingt  points  à la  fois, 
s’avance  «fautant  plus  rapidemeul  que  la  même  méthode, 
employée  par  tous,  devient  chaque  jour  plus  pénétrante 
et  plus  sére. 

De  tons  les  livres  de  linguistique,  l’ouvrage  de  M.  Bopp 
est  celui  où  la  méthode  comparative  peut  être  apprise  avec 
le  plus  de  facilité,  ^on-seulement  l’auteur  l’ajtplifpie  avec 
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beaucoup  de  précision  et  de  délicatesse,  mais  il  eu  met  à 
tiu  les  procédés  et  il  permet  au  lecteur  de  suivre  le  pro- 
{jrès  de  ses  observations  et  d’assister  à ses  découvertes. 
Avec  une  bonne  foi  scientifique  plus  rare  (ju’on  ne  pense, 
il  dit  par  quelle  conjecture  il  est  arrivé  à remarquer  telle  , 
identité,  par  quel  rapprochement  il  a constaté  telle  loi; 
si  la  suite  de  ses  recherches  n’a  pas  conlirmé  une  de  ses 
hypothèses,  il  ne  fait  point  dilficulté  de  le  dire  et  de  se 
corriger.  L’école  des  linguistes  allemands  s’ est  principale- 
ment formée  à la  lecture  des  ouvrages  de  M.  Bopp  : elle 
a grandi  dans  cette  salle  d’expériences  qui  lui  était  sans 
cesse  ouverte  et  où  les  pesées  et  les  analyses  se  fai.saient 
devant  ses  yeux.  Ceux  mêmes  qui  contestent  quehjues- 
unes  des  théories  de  l’illustre  grammairien  se  rcjjardcnt 
comme  ses  disciples,  et  sont  d’accord  pour  voir  en  lui, 
non-seulement  le  créateur  de  la  philologie  comparative, 
mais  le  maître  qui  l’a  enseignée  à ses  continuateurs  et  à 
ses  émules. 

Tels  sont  les  motifs  qui  nous  ont  décidé  à traduire  l’ou- 
vrage de  M.  Bopp  : nous  avons  voulu  rendre  plus  acces- 
sible un  livre  qui  est  à la  fois  un  trésor  de  connaissances 
nouvelles  et  un  cours  pratique  de  méthode  grammaticale. 

11  est  à peine  nécessaire  d’ajouter  que  nous  ne  songions 
pas  aux  seuls  linguistes  de  profession,  en  entreprenant 
une  traduction  qui  sans  doute  ne  leur  eût  pas  été  néces- 
saire. Il  y a parmi  nous  un  grand  nombre  d’hommes  voués 
par  état  et  par  goût  à l’enseignement  et  à la  culture  des 
langues  anciennes  : ils  ne  veulent  ni  ne  doivent  rester 
étrangers  à des  recherches  qui  touchent  de  si  près  à leurs 
travaux.  C’est  à eux  surtout  que,  dans  notre  pensée,  nous 
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(li'slinoiis  le  jjiésciit,  ouvrajje,  pour  (|uils  €ij)|>récieiit  l.a 
valeur  de  celle  science  nouvelle  et  pour  qu’ils  s’en  ap- 
]iro|)rienl  les  |>arlies  les  plus  utiles.  Si  les  études  histo- 
riques ne  sônt  plus  aujourd’hui  en  Fiance  ce  qu’elles 
étaient  il  y a cinquante  ans,  si  les  leçons  de  littérature 
données  dans  nos  écoles  ne  resseinhlenl  pas  aux  leçons 
littéraires  <|u’ont  reçues  nos  pères  et  nos  aïeux,  pourquoi 
la  grammaire  seule  resterait-elle  au  même  point  qu'au 
commencement  du  siècle?  De  grandes  découvertes  ont  été 
laites  : les  idiomes  que  l’on  considérait  autrefois  isolément, 
comme  s’ils  étaient  nés  tout  à coup  sous  la  plume  des  écri- 
vains classiques  de  chaque  pays,  ont  été  replacés  è leur 
rang  dans  l’histoire,  entourés  des  dialectes  et  des  langues 
congénères  qui  les  expliquent,  et  étudiés  dans  leur  déve- 
loppement et  leurs  transformations.  La  grammaire,  ainsi 
comprise,  est  devenue  à la  fois  plus  rationnelle  et  plus 
intéressante  : il  est  juste  que  notre  enseignement  profite 
<le  ces  connaissances  nouvelles  qui,  loin  de  le  conqiliquer 
et  de  l’obscurcir,  y apporteront  l’ordre,  la  lumière  et  la 
vie. 

Ce  serait,  du  reste,  une  erreur  de  croire  <jue  toutes 
les  recherches  grammaticales  doivent  nécessairement  em- 
brasser à l’avenir  l’immense  champ  d’étude  parcouru  par 
\I.  Bopp.  11  y a plus  d’une  manière  de  contribuer  aux 
progrès  de  la  philologie  comparative.  La,  méthode  qui  a 
servi  pour  l’ensemble  de  la  famille  indo-européenne  sera 
appliquée  avec  non  moins  de  succès  aux  diverees  subdivi- 
sions de  chaque  groupe.  Quelques  travaux  remarquables 
peuvent  servir  de  modèle  en  ce.  genre.  Un  des  |)lus  solides 
esprits  de  r.Mlemagne,  M.  Corssen.  en  rapprochant  le  la- 
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lin  (le  ses  Irères,  roinbrieii  el  l’osquc,  et  en  eoni|tîiranl  le 
latin  à lui-nu'me,  e’est-iVdirc  en  suivant  ses  Iraiisl'ornia-  . 
lions  (l’jlge  en  âge,  a .renouvel»^  en  |)artie  l’étude  d’une 
langue  sur  la(|uelle  il  semblait  qu’après  tant  de  siècles 
d’enseignement  il  ne  restât  plus  rien  â dire.  La  science  du 
langage  peut  encore  être  abordée  par  d’antres  côtés.  Les 
recbercbes  d'épigrapbie,  de  critique  verbale,  de  métrique,  » 
les  études  sur  le  vocabulaire  d’un  auteur  ou  d’une  période 
littéraire,  sont  autant  de  sources  d’itiformation  (jui  doivent 
fournir  à la  philologie  comparée  leur  contingent  de  faits 
et  de  renseignements.  Aujourd’hui  que  les  grandes  lignes 
de  la  science  ont  été  marquées,  ces  travaux  de  détail  vien- 
dront à propos  pour  déterminer  et,  au  besoin,  pour  recti- 
fier ce  qui  ne  pouvait,  dès  le  début,  être  tracé  d’une  façon 
définitive. 

Ce  ne  sont  ni  les  sujets,  ni  les  moyens  de  travail  qui  fe- 
ront défaut  à nos  philologues.  Mais  en  cherchant  à provo- 
quer leur  concours,  nous  ne  songeons  pas  seulement  à 
l’intérêt  et  à l’honneur  des  études  françaises.  Il  faut  sou- 
haiter pour  la  philologie  comparée  elle-même  qu’elle  soit 
bientôt  adoptée  et  cultivée  parmi  nous.  On  a dit  que  la 
France  donnait  aux  idées  le  tour  qui  les  achève  el  l’em- 
preinte qui  les  fait  partout  accueillir.  Pour  que  la  gram- 
maire comparative  prenne  la  place  qui  lui  est  due  dans 
toute  éducation  libérale,  pour  qu’elle  trouve  accès  auprès 
des  intelligences  éclairées  de  tous  pays,  il  faut  que  l’esprit 
français  y applique  ces  rares  et  précieuses  qualités  qui, 
depuis  Henri  Estienne  jusqu’à  Eugène  Burnouf,  ont  été 
l’accompagnement  obligé  el  la  marque  distinctive  de  l’éru- 
dition dans  notre  contrée.  La  France,  en  prtnianl  part  à 
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ces  études,  les  répandra  dans  le  monde  entier.  En  même 
temps,  avec  ce  coup  d’æil  pratique  et  avec  cet  art  de 
classer  et  de  disposer  les  matières  que  l'étraiifjer  ne  nous 
conteste  pas,  nous  ferons  sortir  de  la  (grammaire  com- 
parée et  nous  mettrons  en  pleine  lumière  les  ensei(;ne- 
ments  multiples  (|u’elle  tient  en  réserve.  Lue  fois  que 
, la  science  du  langage  aura  pris  racine  parmi  nous,  aux 
fruits  qu’elle  donnera,  on  reconnaîtra  le  sol  généreux  où 
elle  a été  transplantée.  • 


il. 

L’auteur  de  la  Grammaire  comparée , M.  François  Bo|>p, 
est  né  à Mayence,  le  i ù septembre  1791.  H lit  ses  classes 
à Asclialfenbourg,  où  sa  famille,  cù  la  suite  des  événe- 
menLs  militaires  de  celte  époque,  avait  suivi  l'Electeur, 
On  remarqua  de  bonne  heure  la  sagacité  de  son  esprit, 
scs  goûts  sérieux  et  rélléchis,  ainsi  que  sa  prédilection 
pour  l'étude  des  langues  : non  pas  qu’il  eût  une  aptitude 
parliculièrc  à les  parler  ou  à les  écrire;  mais  son  inten- 
tion, en  les  apprenant,  était  de  pénétrer  par  celte  voie 
dans  une  connaissance  plus  intime  de  la  nature  et  des  lois 
de  l’esprit  liumain.  Après  Leibnitz,  qui  eut  sur  ce  sujet 
Unit  de  vues  profondes  et  justes  ',  Hcrder  avait  appris  à 
l’Allemagne  à considérer  les  langues  autrement  que  comme  ‘ 


' On  Irouvei-a  des  détails  intéressants  sur  la  part  que  prit  Leibnitz  nu 
développement  de  In  liiifjuistique,  dans  le  bel  ouvrage  de  M.  Max  Millier  : 
La  science  du  langage.  T.  I,  leçon  quatrième.  I..C  premier  volume  de  cet 
ouvrage  a été  traduit  en  français  par  MM.  Harris  et  Perrot.  I.a  traduction 
du  second  volume  doit  paraître  pixicliaineinenl. 
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tic  simples  insiruments  destinés  à i’écliaiijje  des  idées  : il 
avait  montré  qu’elles  renferment  aussi,  pour  qui  sait  les 
interroger,  les  témoignages  les  plus  anciens  et  les  plus 
authentiques  sur  la  façon  de  penser  et  de  sentir  des  peu- 
ples. Au  lycée  d’Aschall’enbourg,  qui  avait,  eu  partie,  re- 
cueilli les  professeurs  de  rLniversité  de  Mayence,  M.  Bopp 
eut  pour  maître  un  admirateur  de  Herder,  Charles  Win-  . 
dischmann,  à la  fois  médecin,  historien  et  philosophe, 
dont  les  nombreux  écrits  *)iit  presque  oubliés  aujourd'hui, 
mais  qui  joignait  à des  connaissances  étendues  un  grand 
enthousiasme  pour  la  science.  Les  religions  et  les  langues 
de  l’Orient  étaient  pour  W'indischmann  un  objet  de  vive 
curiosité  : comme  les  deux  Schlegel,  comme  Creuzer  et 
Gœrres,  avec  lesquels  il  était  en  communauté  d’idées,  il 
attendait  d’une  connaissance  plus  complète  de  la  Perse 
et  de  l’Inde  des  révélations  sur  les  commencements  du 
genre  humain.  C’est  un  trait  remarquable  de  la  vie  de 
-M.  Bopp  que  celui  dont  les  observations  grammaticales 
devaient  porter  un  si  rude  coup  à l’une  des  théories  fon- 
damentales du  symbolisme  ait  eu  pour  premieis  maîtres 
et  pour  premiers  patrons  les  principaux  représentants  de 
l école  symbolique.  La  simplicité  un  peu  nue,  l’abstrac- 
tion un  peu  sèche  de  nos  encyclopédistes  du  xvm'  siècle 
avaient  suscité  par  contre-coup  les  Creuzer  et  les  Win- 
dischmann;  mais  si  M.  Bopp  a ressenti  la  généreuse  ardeur 
de  celte  école,  et  si  la  parole  de  ses  maîtres  l’a  poussé  à 
scruter  les  mêmes  problèmes  qui  les  occupaient,  il  sut 
garder,  en  dépit  des  premières  impressions  de  sa  jeunesse, 
sur  le  terrain  spécial  qu’il  choisit,  toute  la  liberté  d’es- 
nrit  (le  l’observateur.  Les  doctrines  de  Heidelberg  ne  trou- 
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blèreiil  poiiU  la  claiTé  de  son  eoup  d œil,  et  sans  l'avoir 
cherdu^,  il  contribua  plus  que  personne  à dissiper  le  mys- 
tère dont  ces  intelligences  élevées,  mais  amies  du  demi- 
jour,  se  plaisaient  à envelopper  les  premières  productions 
de  la  pensée  bumaine. 

Après  avoir  appris  les  langues  classiques  et  les  principauv 
idiomes  modernes  de  1 Europe,  M.  Bopp  se  tourna  vers 
l'étude  des  langues  orientales.  Ce  qu’on  entendait  par  ce 
dernier  mot,  an  commencement  du  siècle,  c'étaient  les 
langues  sémitiques,  le  turc  et  le  persan.  On  savait  toute- 
fois, grâce  aux  publications  de  la  Société  asiatique  de  Cal- 
cutta et  aux  livres  de  quelques  missionnaires  ou  voyageui’s, 
qu’il  s’était  conservé  dans  l’Inde  un  idiome  sacré  dont  l'an- 
tiquité dépa.ssait,  disait-on,  l’âge  de  toutes  les  langues 
connues  jusqu’alors.  On  ajoutait  que  la  perfection  de  cet 
idiome  était  égale,  sinon  supérieure,  à celle  des  langues 
classiques  de  l’Europe.  Quant  à la  littérature  de  l’Inde,  elle 
se  composait  de  chefs-d’œuvre  de  poésie  tels  que  Sacoun- 
talâ,  récemment  traduite  par  William  Jones,  d’immen.ses 
épopées  remplies  de  légendes  vieilles  comme  le  monde  et 
de  trésoi's  de  sagesse  comme  la  philosophie  du  V édanta. 
Le  jeune  étudiant  prêtait  l’oreille  à ces  renseignements 
dont  le  caractère  vague  était  un  aiguillon  de  plus.  Il  ré- 
solut d’aller  à Paris  pour  y étudier  les  idiomes  de  l’Orient 
et  particulièrement  le  sanscrit. 

Un  ouvrage  resté  célèbre,  qui  se  perd,  après  les  pre- 
miers chapitres,  dans  un  épais  brouillard  d’hypothèses, 
mais  dont  le  commencement  devait  offrir  le  plus  vif  inté- 
rêt è l’esprit  d’un  linguiste,  ne  fut  sans  doute  pas  étranger 
à celle  décision.  Nous  voulons  parler  du  livre  de  Frédéric 
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Sclilejrel  ir  Sur  lu  langue  el  la  sagesse  tics  liiilous  n Malgré 
(le  nombreuses  erreurs,  on  peut  dire  tjuc  ce  travail  ou- 
vrait dignement,  par  l’élévation  el  la  noblesse  des  senti- 
ments, l’ère  des  études  sanscrites  en  Europe.  Il  eut  sur- 
tout un  grand  mérite,  celui  de  pressentir  l’importance 
de  ces  recherches  et  d'y  appeler  sans  retard  l’effort  de  la 
critique. 

rr  Puissent  seulement  les  études  indiennes , écrivait 
-TScblegel  à la  lin  de  sa  préface,  trouver  t|uel(jues-uns  de 
rces  di.sciples  et  de  ces  protecteurs,  comme  l’Italie  et 
l’Allemagne  en  virent,  au  xv“  et  au  xvi*  siècle,  se  lever 
'(Subitement  un  si  grand  nombre  pour  les  études  grect|ues 
-r  et  faire  en  peu  de  temps  de  si  grandes  choses!  La  renais- 
rr  snnee  de  la  connaissance  de  l’antiquité  transforma  et  ra- 
ffjeunit  promptement  toutes  les  sciences  ; on  peut  ajouter 
r qu’elle  rajeunit  et  transforma  le  monde.  Les  effets  des 
<(  études  indiennes,  nous  osons  l’affirmer,  ne  seraient  pas 
•(aujourd’hui  moins  grands  ni  d’une  portée  moins  géiié- 
r raie,  si  elles  étaient  entreprises  avec  la  même  énergie  el 
" introduites  dans  le  cercle  des  connaissances  européennes. 
t(  Lt  pourquoi  ne  le  seraient-elles  pas?  Ces  temps  des  Mé- 
((dicis,  si  glorieux  pour  la  science,  étaient  aussi  des  temps 
((de  troubles  el  de  guerres,  et  précisément  pour  l’Italie 
T ce  fut  l’époque  d’une  dissolution  partielle.  Néanmoins  il 
((fui  donné  au  zèle  d'un  petit  nombre  d’hommes  de  pro- 
((  (luire  tous  ces  résultats  extraordinaires,  car  leur  zèle  était 
K grand,  et  il  trouva,  dans*  la  grandeur  proportionnée 
X d’établissements  publics  el  dans  la  noble  ambition  de 


' llpiili'llici);,  |M<)R. 
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(t(|uelques  princes,  l’iippui  et  la  faveur  doiil  une  pareille 
^ élude  avait  besoin  à ses  commeucemeiits.  n 

Paris  était  alors,  de  l’aveu  de  tous,  le  centre  des  études 
orientales,  grâce  à sa  maguili(|ue  Hibliolhèque  et  à la 
présence  de  savants  comme  Silvesire  de  Sacy,  Cliézy, 
Étienne  Quatrcmère,  Abel  Rémusat.  Kn  ce  qui  concerne 
la  littérature  sanscrite,  il  s’était  formé  à Paris,  depuis 
i8o3,  un  petit  groupe  d’bommes  distingués  qui  recueil- 
lait avec  une  curiosité  intelligente  les  renseignements  ve- 
nant de  rinde  sur  une  matière  si  peu  connue.  Un  membre 
de  la  Société  de  Calcutta,  Alexandre  Haniilton,  fut  le 
maître  de  cette  colonie  savante  : retenu  prisonnier  de 
guerre  après  la  rupture  de  la  paix  d’Amiens,  il  employa 
ses  loisirs  à passer  en  revue  et  à cataloguer  la  belle  et 
riche  collection  de  manuscrits  sanscrits  formée  pour  la  Bi- 
bliothèque du  roi.  dans  la  première  moitié  du  xvin' siècle, 
par  le  Père  Pons  ; en  même  temps,  j)ar  ses  conversa- 
tions, il  introduisait  dans  la  connaissance  du  monde  in- 
dien Langlès,  le  libéral  conservateur  des  manuscrits  orien- 
taux, Frédéric  Scldegel,  Cliézy,  qui  devait  plus  tard 
monter  dans  la  première  chaire  de  sanscrit  fondée  en 
Europe,  et  Fauriel,  dont  la  curiosité  universelle  ne  se 
contentait  pas  des  littératures  de  l’Occident.  Quelques  an- 
nées après,  le  célèbre  critique  Auguste-Guillaume  Schlegel 
venait  à son  tour  à Paris  préparer  ses  éditions  de  l’IIi- 
tôpadèça  et  de  la  Bhagavad-Gîtâ.  Le  trait  distinctif  du 
plus  grand  nombre  de  ces  savanLs  était  une  aptitude  à 
s’assimiler  les  idées  nouvelles  qui  est  rare  en  tout  temps, 
mais  qui  l’était  surtout  à l’époque  dont  nous  ])arlons. 
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Toutefois,  ce  grou|H“  d’hommes,  en  (jui  se  résumaient 
alors  les  études  sanscrites  de  l'Europe,  avait  ses  côtés 
faibles,  ses  préférences  et  ses  préventions.  N’ayant  aucun 
moyen  de  contrôler  les  assertions  de  l’école  de  Calcutta, 
qui  éci  ivait  ellc-môme  sous  la  dictée  des  brahmanes,  il 
était  obligé  à une  confiance  docile  ou  réduit  à des  sup- 
positions sans  preuve  ; ainsi  que  le  dit  quelque  part 
Chézy,  on  ressemblait  à des  voyageurs  en  pays  étranger, 
contraints  de  s’en  reposer  sur  la  bonne  foi  des  truche- 
maiis'.  Frédéric  Schlegel,  comme  les  autres,  puisait  sa 
science  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  Calcutta  : il 
adaptait  les  faits  qu'il  y apprenait  à une  cbronologie  de 
son  invention  et  à une  philosophie  de  l’histoire  arrangée 
d’avance.  Tout  ce  qui  touchait  aux  doctrines  religieuses, 
aux  oeuvres  littéraires,  à la  législation  de  l’Inde,  sollicitait 
vivement  l’attention  de  ces  écrivains  et  de  ces  penseurs; 
mais  les  travaux  purement  grammaticaux  jouissaient  au- 
près d’eux  d’une  estime  médiocre.  On  regardait  l’étude  du 
sanscrit  qui,  il  faut  le  dire,  était  alors  rebutante  et  hérissée 
de  dillicultés,  comme  une  initiation  pénible,  quoique  né- 
cessaire, ,à  des  spéculations  plus  relevées.  Par  la  rigueur 
et  la  sagesse  de  son  intelligence,  plus  portée  à l’observa- 
tion qu’aux  systèmes,  par  son  indépendance  d’esprit,  qui 
ne  s’en  rapportait  à personne  cl  ne  se  prononçait  que 
sur  les  faits  constatés,  par  la  préférence  qui  l’entrainait 
aux  recherches  grammaticales,  le  jeune  et  modeste  philo- 
logue qui,  en  » S i a , arrivait  à Paris,  formait  un  contraste 
frappant  avec  ces  savants  qui  représentent,  dans  l’histoire 

' .\rtiHe  sur  la  gramniairr  <Ip  Wilkins,  dans  le  Mnnflmr  dn  ü(i  mai  1810. 
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«les  «'tudes  saiisci’ites,  l’ilge  de  foi  et  «renlliouüjasiiie.  Le 
futur  auteur  de  la  (Jrammaire  comparée  devait  inaugurci' 
une  |)«-riode  nouvelle  ; il  apportait  avec  lui  l’esprit  d’ana- 
lyse scientifique. 

M.  Bopp  passa  quatre  années  à Paris,  de  1 8 1 a à 1816, 
s’adonnant,  en  même  temps  qu’à  l’étude  du  sanscrit,  à 
celle  du  persan,  de  l’arabe  et  de  l’hébreu.  Nous  trouvons 
dans  son  premier  ouvrage  l’expression  de  sa  reconnais- 
sance envers  Silvestre  de  Sacy,  dont  il  suivit  les  cours,  et 
envere  Langlès  qui,  outre  les  collections  du  Cabinet  des 
manuscrits,  mit  à sa  disposition  sa  bibliothèque  particu- 
lière, l’une  des  plus  riches  et  des  mieux  composées  qu’on 
pût  trouver  alors.  Plus  heureux  que  ses  prédécesseurs, 
réduits  à apprendre  les  éléments  de  la  langue  sanscrite 
dans  des  travaux  informes,  il  eut  entre  les  mains  les 
grammaires  de  Carey',  de  Wilkins^  et  de  Forster’ : le 
Râmàyana  et  l’Hitôpadèça  de  Sérampour,  publiés  par 
Carey,  furent  les  premiers  textes  imprimés  qu’il  eut  à sa 
disposition.  En  même  temps,  il  tirait  des  manuscrits  de  In 
Bibliothèque  des  matériaux  pour  ses  éditions  futures.  La 
guerre  qui  mettait  alors  aux  prises  l’Allemagne  et  la 
France  ne  put  le  distraire  de  son  long  et  paisible  tra- 
vail : comme  un  sage  de  l’Inde  transporté  à Paris,  il  était 
tout  entier  à ses  recherches,  et,  au  milieu  de  la  confusion 
des  événements,  il  gardait  son  attention  pour  les  cliefs- 
«l’œuvre  «le  la  po«‘sie  .sanscrite  et  pour  la  série  des  faits 


’ S«îram]K)ur.  t8o6. 

' Londres.  1808. 

' ('.alcutla,  1810.  — Lu  grammaire  de  Colelnuoke.  quoique  pid)lié<-  la 
première,  ne  liil  comme  de  M.  Ilopp  «pte  plus  lai'd. 
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si  curieux  et  si  nouveaux  qui  se  découvraient  à son  es- 
prit. 

Le  premier  résultat  de  son  séjour  de  quatre  ans  à Paris 
lut  cette  publication  dont  l’Allemagne  se  prépare  à célébrer 
comme  un  jour  de  fête  le  cinquantième  anniversaire.  Le 
livre  a pour  titre  : irDu  système  de  conjugaison  de  la  langue 
sanscrite,  comparé  avec  celui  des  langues  grecque,  latine, 
persane  et  germanique',  ti  Cet  ouvrage,  intéressant  à plus 
d’un  titre,  mérite  bien,  en  ellet,  d’être  regardé  comme 
faisant  époque  dans  l’histoire  de  la  linguistique.  Nous  nous 
y arrêterons  quelques  moments,  pour  examiner  les  nou- 
veautés qu’il  renferme. 


111. 

Ce  qui  fait  l’originalité  du  premier  livre  de  M.  Bopp, 
ce  n’est  |>as  d’avoir  présenté  le  sanscrit  comme  une  langue 
de  même  famille  que  le  grec,  le  latin,  le  persan  et  le  go- 
thique, ni  même  d’avoir  exactement  défini  la  nature  et  le 
degré  de  parenté  qui  unit  l’idiome  asiatique  aux  langues 
de  l’Europe.  C’était  là  une  découverte  ftiite  depuis  long- 
temps. L’afiiuité  du  sanscrit  et  de  nos  langues  de  l’Occi- 
dent est  si  évidente,  elle  s'étend  à un  si  grand  nombre  de 
mots  età  tantde  formes  grammaticales,  qu’elle  avait  frappé 
les  yeux  des  premiers  hommes  instruits  qui  avaient  entre- 

' Francrort-sur-le-Mcin,  1816.  1^  préface,  qui  est  de  VVindischmann, 
est  datée  du  16  mai  1816.  I>e  iC  mai  1866,  une  fondation,  qui  portera  le 
nom  de  M.  liopp  et  i laquelle  concourent  scs  disciples  et  ses  admirateurs 
de  tous  (Miys,  sera  ronstitiiée  à Berlin  |H)ur  renroura(femeul  des  travaux 
de  pliilolufrie  eonqiarative. 
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|)ris  l’éliitle  île  l;i  littérature  imlioniie.  I;’i<lée  d’une  pa- 
renté reliant  les  idiomes  de  l’Europe  à celui  de  I Inde  ne 
pouvait  ffuère  manquer  de  se  présenter  à l’esprit  d’un  ob- 
servateur érudit  et  attentif*.  On  attribue  d’ordinaire  à Wil- 
liam Jones  l’Iionnenr  d'avoir,  le  premier,  mis  en  lumière 
ce  fait  qui  est  devenu  l’axiome  fondamental  de  la  philo- 
logie indo-européenne.  Mais  vingt  ans  avant  Jones  et  avant 
l’Institut  de  Calcutta,  le  môme  fait  avait  déjà  été  publi- 
quement exposé  à Paris.  Il  y aura  bientôt  un  siècle  que 
l’Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a été  saisie  de 
la  question. 

L’abbé  Barthélemy  s’était  adres.sé,  en  «763,  à un  jé- 
suite français,  le  P.  Creurdonx,  depuis  longtemps  établi 
à Pondichéry,  jiour  lui  demander  une  grammaire  et  un 
dictionnaire  de  la  langue  sanscrite.  Il  le  priait  en  môme 
temps  de  lui  donner  divers  renseignements  sur  l’his- 
toire et  la  littérature  de  l’Inde.  En  répondant  en  1767  au 
savant  helléniste,  le  P.  Cœurdoux  Joignit  à sa  lettre  une 
sorte  de  mémoire  intitulé  : tt  Question  proposée  à M.  l’abbé 
(T Barthélemy  et  aux  autres  membres  de  l’Académie  des 
(T  belles-lettres  et  inscriptions,  n Cette  que.stion  est  conçue 
ainsi  : wD’où  vient  que  dans  la  langue  sainscroutane  il  se 
(f  trouve  un  grand  nombre  de  mots  qui  lui  sont  communs 
iravec  le  latin  et  le  grec,  et  surtout  avec  le  latin A 

' On  sait  que  les  ressemblances  de  l'allemand  et  du  persan  onl  été  ob- 
servées de  bonne  heure;  mais  on  les  expliquait  par  des  conjectures  aujour- 
d'hui abandonnées.  Il  est  constaté  à présent  que  ces  analogies  proviennent 
de  la  parenté  générale  qui  unit  tous  les  idiomes  indo-européens , et  que  les 
langues  germaniques  n'ont  pas  avec  le  persan  ou  avec  le  rend  une  nllinité 
plus  étroite  qu'avec  le  sanscrit. 

’ l.e  missjnimaire  ajnut.'iil  res  demiei-s  mois  |Hiur  prévenir  vnie  objection 
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l’appui  de  son  assertion,  le  P.  Cœurdoiix  donnait  quatre 
listes  de  mots’el  de  formes  [grammaticales'.  Il  remarque 
que  raufjment  syllabique,  le  duel,  l’a  privatif  se  trouvent  • ^ 

en  sanscrit  comme  en  grec.  Pour  juslilier  quelques-uns 
de  ses  rapprochements,  il  donne  des  indications  sur  la  pro- 
nonciation des  lettres  indiennes  : ainsi  aliam  ne  ressemble 
pas,  à première  vue,  à efjo^  mais  il  faut  ob.server  que  le  h 
sailscrit  est  une  lettre  gutturale  ayant  un  son  analogue  à 
celui  du  g.  Le  c de  catur  répond  au  q de  qunliior.  Résol-  - 
vaut  enfin  lui-mème  la  question  qu’il  posait  à l’Académie, 
il  réfute  par  d’excellentes  rai-sons  toutes  les  explications 
qu’on  pourrait  avancer  en  se  fondant  sur  des  relations  de 
commerce  ou  sur  des  conunnmeations  scientifii|ues,  et  il  ^ t 
conclut  à la  parenté  origihaÎTê  des  Indous,  des  Grecs  et 
des  Latins*.  Dans  une  lettre  subséquente,  il  ajoute  qu’il  a 
trouvé  d’autres  identités  entre  le  .sanscrit,  l’allemand  et 
l’esclavon. 

Nul  doute  que  si  l’Académie,  en  1768,  eût  pos.sédé  un 
philologue  éminent  comme  Fréret*,  cette  communication 

eju'on  ne  devait  pas  manquer  de  lui  opposer,  celle  d'iiu  eiflpriint  fait  aux 
royaumes  ('recs  fand<i.s  dans  le  voisina^  de  l'Inde. 

' II  rapproche,  [>ar  exemple,  dànam  de  donum,  dallam  de  datum,  tdra 
de  virtut , vidhavà  de  tidua , afpii  de  igni* , nova  de  novtu , diciu  de  dit* , 
madkya  de  mediut,  aniara  de  inter,  janilrt  do  fftmtrix.  Il  met  le  présent  de 
l'indicatif  et  le  [mtentiel  du  verbe  nanti  en  regard  de  dp/  etdeaim.  Il  com- 
pare les  pronoms  personnels  et  interrogatifs  en  sanscrit , en  grec  et  en  la- 
tin. Il  rapproche  enfin  les  noms  de  nombre  dans  les  trois  langues.  ^ ; . * 

’ Mémoira  de  l’Aeadèmie  de*  [nteription*  fi  Beliei-Lelirrt,  t.  XI.IX . • 
p.  647-697. 

’ Voyez,  par  exemple,  aux  tomes  XVIII  et  XXI  de  l' Histoire  de  F Aca- 
démie de*  Intcriftiom,  l'analyse  de  deux  mémoires  de  Fréret  intittdés  : Fim 
genèraie*  tvr  Forigine  et  le  mélange  de*  ancienne*  nation*  et  Obiervalion*  gé- 

I.  ■ 
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ne  fût  pas  resiée  stérile.  Malheureusenicnl  l’abbé  Bar- 
ibélemy  s’en  remit  sur  Anquetil-Duperroiî  «lu  soin  de  ré- 
pondre au  missionnaire.  Le  traducteur  du  Zend-Avesta 
poussait  jusqu’à  la  passion  le  goiU  des  recherches  histo- 
riques; mais  il  n’avait  aucun  penchant  pour  les  spécula- 
tions purement  grammaticales,  et  tes  rapprochements 
d’idiome  à idiome,  comme  ceux  que  proposait  le  P.  Cœur- 
doux,  lui  inspiraient  une  invincible  défiance.  Persuadé 
que  les  analogies  signalées  étaient  chimériques  ou  pro- 
venaient du  contact  des  Grecs,  il  laissa  tomber  ce  sujet  de 
discussion  pour  entretenir  son  correspondant  des  questions 
qui  lui  tenaient  à cœur.  Le  peu  d’empressement  qu’il  mit 
à publier  les  lettres  du  missionnaire  les  empêcha  d’avoir 
sur  d’autres  l’effet  qu’elles  n’avaient  pas  produit  sur  lui- 
même.  Lues  devant  l’Académie  en  1768,  elles  ne  furent 
imprimées  qu’en  1808,  après  la  mort  d’Anquetil-Du- 
perron,  à la  suite  d'un  de  ses  mémoires.  Dans  l’intervalle, 
les  études  sanscrites  avaient  été  constituées  et  la  question 
soumise  par  le  P.  Cœurdoux  à l’Académie  des  Inscriptions 
posée  par  d’autres  devant  le  public. 

ff  La  langue  sanscrite,  disait  William  Jones  en  1 786  dans 
!f  un  de  ses  discours  à la  Société  de  Calcutta  ‘,  quelle  que 
(t soit  son  antiquité,  est  d’une  structure  merveilleuse;  plus 
(T parfaite  que  la  langue  grecque,  plus  abondante  que  la 
(«langue  latine,  d’une,  culture  plus  raffinée  que  l’une  et 
(T  l’autre,  elle  a néanmoins  avec  toutes  les  deux  une  parenté 


nérales  tur  F origine  et  mr  l’ancienne  hùtoire  des  premiers  habitants  de  la 
Grice.  Dans  c(»  nn^tnoires,  le  p(«nëlranl  critique  essaye  di'jà  la  méÜKxIe  et 
pressent  quelques-unes  des  dtieouvertes  de  la  linfpiistique  moderne. 

' Recherches  asiatitpies . t.  1 , p.  hoo. 
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(T si  étroite,  tant  pour  les  racines  verbales  que  pour  les 
(T formes  {{ramnîaticales,  que  cette  parenté  ne  saurait  être 
irattribuée  au  hasard.  Aucun  philologue,  après  avoir  exa- 
itminé  ces  trois  idiomes,  ne  pourra  s’empêcher  de  recon- 
(T naître  qu’ils  sont  dérivés  de  quelque  source  commune, 
ft  qui  peut-être  n’existe  plus.  11  y a une  raison  du  môme 
(T  genre,  (pioique  peut-être  moins  évidente,  pour  supposer 
rrque  le  gothique  et  le  celtique,  bien  que  mélangés  avec 
(T un  idiome  entièrement  différent,  ont  eu  la  même  ori-  * 
(Tgine  que  le  sanscrit;  et  l’ancien  persan  pourrait  être 
(rajouté  à cette  famille,  si  c’était  ici  le  lieu  d’élever  une 
(T discussion  sur  les  antiquités  de  la  Perse.-» 

Sauf  la  supposition  d’un  mélange  qui  aurait  eu  lieu 
pour  le  gothique  et  pour  le  celti(pie,  le  principe  de  la 
parenté  des  langues  indo-européennes  est  très-bien  ex- 
primé dans  les  paroles  de  William  Jones.  Il  est  intéres- 
sant, en  outre,  de  remarquer  que,  dès  le  début  des  études 
indiennes,  le  sanscrit  est  présenté  comme  la  langue  sœur 
et  non  comme  la  langue  mère  des  idiomes  de  l’Europe. 
Presque  en  même  temps  que  W.  Jones,  un  missionnaire, 
Allemand  d’origine,  qui  avait  longtemps  séjourné  dans 
rindc,  le  Père  Paulin  de  Saint-Barthélemy,  publiait  à 
Rome  des  traités  où  il  démontrait,  par  des  exemples  nom- 
breux et  généraleiîient  bien  choisis,  l’aUinité  du  sanscrit, 
du  zend,  du  latin  et  de  l’allemand.  La  même  idée  se  re- 
trouve enfin  dans  le  livre  de  Frédéric  Schlegel  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  où  elle  sert  de  support  à une  vaste 
construction  historique. 

Mois  si  Ton  avait  déjà  fait  des  ra[)prochements  entre 
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les  divers  idiomes  indo-européens,  peisonne  ne  s’élait 
• encore  avisé  que  ces  comparaisons  pouvaient  fournir  les 
matériaux  d’une  Iiistoire  des  lanfjues  ainsi  mises  en  paral- 
lèle. On  donnait  bien  les  preuves  de  la  parenté  du  sans- 
crit et  des  idiomes  de  l'Europe;  mais  ce  point  une  fois 
" démontré,  on  semblait  croire  que  le  grammairien  était 
au  bout  de  sa  tücbe  et  qu’il  devait  céder  la  parole  à l'Iiis- 
torien  et  à l’ethnologiste.  La  pensée  du  livre  de  M.  Bopp 
est  tout  autre  : il  ne  se  propose  pas  de  prouver  la  com- 
munauté d’origine  du  sanscrit  et  des  langues  européennes; 
c’est  là  le  fait  qui  sert  de  point  de  départ  et  non  de  con- 
clusion à son  travail.  Mais  il  observe  les  modifications 
éprouvées  par  ces  langues  identiques  à leur  origine,  et  il 
montre  l’action  des  lois  qui  ont  fait  prendre  à des  idiomes 
sortis  du  même  berceau  des  formes  aussi  diverses  que  le 
sanscrit,  le  grec,  le  latin,  le  gothique  et  le  persan.  A la 
dilférence  de  ses  devanciers,  M.  Bopp  ne  quitte  pas  le 
terrain  de  la  grammaire;  mais  il  nous  apprend  qu’à  côté 
de  l’iiistoire  proprement  dite  il  y a une  histoire  des 
langues  qui  peut  être  étudiée  pour  elle-même  et  qui 
porte  avec  elle  ses  enseignements  et  sa  philosophie.  C’est 
pour  avoir  eu  cette  idée  féconde,  qu’on  chercherait  vaine- 
ment dans  les  livres  de  ses  prédécesseurs,  que  la  philo- 
logie comparative  a reconnu  dans  M.  Bopp,  et  non  dans 
William  Jones  ou  dans  Frédéric  Schlegel,  son  premier 
maître  et  son  fondateur. 

Par  une  conséquence  naturelle,  l’analyse  de  M.  Bopp 
est  bien  autrement  pénéti’ante  (pie  celle  de  ses  devanciers. 
Il  y a entre  le  sanscrit  et  les  langues  de  l’Europe  des 
ressemblances  qui  se  découvrent  à première  vue  et  qui 
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frappent  tous  les  yeux;  il  en  est  d’autres  plus  cachées, 
quoique  non  moins  certaines,  qui  ont  besoin,  pour  être  , 
reconnues,  d’une  étude  plus  délicate  et  d’observations 
multipliées.  Ceux  qui  voyaient  dans  l’unité  de  la  famille 
indo-européenne  un  fait  qu’il  appartenait  au  linguiste 
de  démontrer,  mais  dont  les  consécjuences  devaient  se  '• 
développer  ailleurs  qu’en  grammaire,  pouvaient  se  con- 
tenter des  analogies  évidentes.  Mais  M.  Bopp,  pour  qui 
chaque  modiGcation  faite  au  type  de  la  langue  primitive 
était  comme  un  événement  ê part  dans  l’histoire  qu’il 
composait,  devait  approfondir  les  recherches,  mettre  au 
jour  les  analogies  secrètes  et  raviver  les  traits  de  res- 
semblance ell’acés  par  le  temps.  Si  ses  rapprochements 
surpassent  en  clairvoyance  et  en  justesse  tout  ce  qui 
avait  été  essayé  jusqu’alors,  il  ne  faut  donc  pas  seule- 
ment en  faire  honneur  à la  pénétration  et  à la  rectitude 
de  son  esprit.  La  supériorité  de  l’exécution  vient  chez  lui 
de  la  supériorité  du  dessein  : la  même  vue  de  génie  qui 
lui  a montré  un  but  qu’avant  lui  on  ne  soupçonnait  pas, 
lui  a fait  trouver  des  instruments  plus  parfaits  pour  y at- 
teindre. 

Le  livre  de  M.  Bopp  renfermait  une  autre  nouveauté, 
non  moins  importante  : pour  la  première  fois  un  ouvrage 
de  grammaire  se  proposait  l’explication  des  llevions.  Ces 
lettres  et  ces  syllabes  qui  servent  à distinguer  les  cas  et 
les  nombres  dans  les  noms,  à n)arquer  les  nombres,  les 
personnes,  les  temps,  les  voix  et  las  modes  dans  les 
verbes,  avaient  toujours  été  considérécîs  comme  la  partie 
la  plus  éiiigmati(|ue  des  langues.  Tous  les  grammairiens 
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les  avaient  énumérées  : aucun  n’avait  osé  se  prononcer  sur 
leur  origine 

Fort  récemment,  Frédéric  Schlegel,  dans  son  livre 
ffSur  la  langue  et  la  sa(pisse  des  Indous  n,  avait  émis  à ce 
sujet  une  théorie  singulière,  que  M.  Bopp  a expressément 
contestée  plusieurs  fois^,  et  que  contredisent  les  observa- 
tions de  toute  sa  vie.  Il  ne  sera  donc  pas  inutile  d’en  dire 
ici  quelques  mots.  L’hypothèse  de  Schlegel,  qui  se  ratta- 
chait dans  sa  pensée  à un  ensemble  de  vues  aujourd’hui 
discréditées,  n’a  pas  d’ailleurs  entièrement  disparu.  Elle  se 
retrouve,  avec  toute  sorte  d’atténuations  et  de  restrictions, 
dans  beaucoup  d’excellents  esprits  qui  ne  songent  pas  à en 
tirer  les  mêmes  conséquences  et  qui  ne  se  doutent  peut- 
être  pas  où  ils  l’ont  prise. 

Selon  Schlegel.  les  flexions  n’ont  aucune  signilication 
par  elles-mêmes  et  n’ont  pas  eu  d’existence  indépendante. 
Elles  ne  servent  et  n’ont  jamais  servi  qu’à  modifier  les 
racines,  c’est-à-dire  la  partie  vraiment  significative  de  la 
langue.  D’où  proviennent  ces  syllabes,  ces  lettres  addi- 
tionnelles si  précieuses  dans  le  discours?  elles  sont  le  pi  o- 
duit  immédiat  et  spontané  de  l’intelligence  humaine.  En 


' Il  l'aiil  excepter  le  seul  Adclung,  qui,  dans  sun  Milhridale  (1,  p.  xxviii 
et  f uiv.) , propose  sur  la  nature  et  sur  l'origine  des  flexions  des  vues  pleines 
<le  sens  et  de  justesse.  Mais  il  eût  élé  en  |>eine  de  les  démontrer  sur  le  grec 
ou  sur  le  latin.  .Même  après  la  publication  du  premier  ouvrage  de  M.  Bopp, 
Ph.  Bntlmann.  dans  son  Lexilogus  (1818),  déclare  qu’il  est  obligé  de 
laisser  les  flexions  en  dehors  de  ses  rceherrlies,  et  Jacob  Grimm . en  1 Sas , 
dans  la  seconde  édition  de  sa  Grammaire  allemande  (I,  p.  8.15),  dit  que 
les  signes  casuels  sont  pour  lui  irun  élément  mystérieux^  dont  il  renonce  à 
découvrir  la  provenance. 

' Vovei  8U1I0UI  GrnmHuiirc  nimpnrér . S 108. 
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même  temps  que  l’homme  a créé  des  racines  pour  expri- 
mer ses  conceptions,  il  a inventé  des  éléments  formatifs, 
des  modifications  accessoires,  pour  indiquer  les  relations 
que  ses  idées  ont  entre  elles  et  pour  marquer  les  nuances  ^ 
dont  elles  sont  susceptibles.  Le  vocabulaire  et  la  gram-’ 
maire  ont  été  coulés  d’un  même  jet.  Dès  sa  pi  cinière  ap- 
parition, le  langage  fut  aussi  complet  que  la  pensée 
humaine  qu’il  représente.  Une  telle  création  peut  nous 
sembler  surprenante  et  même  impossible  aujourd’hui. 
Mais  l’homme,  à son  origine,  n’était  pas  l’être  Inculte  - 
et  borné  que  nous  dépeint  une  philosophie  superficielle. 
Doué  d’organes  d’une  extrême  finesse,  il  était  sensible  à 
la  signification  jirimordiale  des  sons,  à la  valeur  naturelle 
des  lettres  et  des  syllabes.  Grèce  à une  sorte  de  coup 
d'œil  divinateur,  il  trouvait  sans  tètonnement  le  rapport 
exact  entre  le  son  et  l’idée  : l’homme  d’aujourd’hui,  avec 
ses  facultés  oblitérées,  ne  saurait  expliquer  cette  relation 
entre  le  signe  et  la  chose  signifiée  qu’une  intuition  infail-  ' 
lible  faisait  apercevoir  à nos  ancêtres.  D’ailleurs,  poursuit 
Schlegel,  toutes  les  races  n’ont  pas  été  pourvues  au  même 
degré  de  cette  faculté  créatrice.  11  y a des  langues  qui  se 
sont  formées  par  la  juxtaposition  de  racines  significatives, 
invariables  et  inanimées,  le  chinois,  par  exemple,  ou  les 
langues  de  l’Amérique,  ou  encore  les  langues  sémitiques; 
ces  idiomes  sont  régis  par  des  lois  purement  extérieures 
et  mécaniques.  Ils  ne  sont  pas  incapables,  toutefois,  d'un 
certain  développement  : ainsi  l’arabe,  en  adjoignant,  sous 
la  forme  d’affixes,  des  particules  à la  racine,  se  rapproche 
jusqu'à  un  certain  point  des  langues  indo-européennes. 
Mais  ce  sont  ces  dernières  seules  qui  méritent  véritable- 
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iiK-iil  le  nom  de  lan^'ues  à flexions;  elles  sont  les  seules, 
continue  l’auteur  dans  son  langage  figuré,  qu’il  semble 
parfois  prendre  à la  lettre,  où  la  racine  est  un  germe 
vivant,  qui  croît,  s’épanouit  et  se  ramifie  comme  les  pro- 
duits organitjues  de  la  nature.  Aussi  les  langues  indo- 
européennes  ont-elles  atteint  la  perfection  dès  le  premier 
jour,  et  leur  histoire  n’est-elle  que  celle  d’une  longue  et 
inévitable  décadence'. 

Quand  on  examine  de  près  celte  théorie,  on  voit  qu’elle 
tient  de  la  façon  la  plus  intime  au  symbolisme  de  Creuzèr. 
Le  professeur  de  Heidelberg  appuyait  aussi  ses  explications 
sur  cette  faculté  d’intuition  dont  l’homme  était  doué  ù 
l'origine,  et  qui  lui  révélait  des  rapports  mystérieux  entre 
les  idées  et  les  signes;  il  parlait  des  dieux,  des  mythes, 
des  emblèmes,  dans  les  mêmes  termes  que  Schlegel  des 
formes  grammaticales  : tous  deux  se  référaient  à une  édu- 
cation mystérieuse  (jue  le  genre  humain,  ou  du  moins 
une  portion  privilégiée  de  la  famille  humaine,  aurait  reçue 
dans  son  enfance.  Aux  assertions  de  Creuzer,  Schlegel 
apportait  le  secours  de  sa  connaissance  récente  de  l’Inde. 
Après  les  études  qui  venaient  de  le  conduire  jiis(|u'au 
berceau  de  la  race,  le  doute,  assurait-il,  n’élait  plus  pos- 
sible : la  perfeclion  de  l’idiome,  non  moins  <pie  la  ma- 
jesté de  la  poésie  et  la  grandiHir  des  systèmes  philoso- 
phiques, attestait  (jue  les  ancêtres  des  Indous  avaient  été 
éclaiiés  d’une  e sagesse  a particulière". 

A ces  idées  qui  ne  manquaient  pas  d’une  certaine  ap- 
paience  de  ])iüfondcur,  M.  Bopp  se  contenta  d’opposer 

- ‘ Oiivioffc  cité.  |).  'ih  cl  siiiv. 

’ De  là  le  liliv  (lo  I <mvr;i|[p  (li;  Sclilejfpl. 
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quelques  faits  aussi  simples  qu’incontestables.  Il  avait 
choisi  pour  sujet  de  son  premier  travail  la  conjugaison  du 
verbe,  c’est-à-dire  l’une  des  parties  de  la  grammaire  où 
l’on  peut  le  plus  clairement  découvrir  la  vraie  nature  des 
ilexions.  Il  montra  d’abord  que  les  désinences  personnelles 
des  verbes  sont  des  pronoms  personnels  ajoutés  à la  racine 
verbale,  ff  Si  la  langue,  dit-il,  a employé,  avec  le  génie  pré^ 
(T  voyant  qui  lui  est  propre,  des  signes  simples  pour  re- 
<f présenter  les  idées  simples  des  personnes,  et  si  nous 
ft  voyons  (jue  les  mêmes  notions  sont  représentées  de  la 
(t  même  manière  dans  les  verbes  et  dans  les  pronoms»  il 
cr  s’ensuit  que  la  lettre  avait  à l’origine  une  signification 
« et  qu’elle  y est  restée  fidèle.  S’il  y a eu  autrefois  une 
«raison  pour  que  mdm  signifiât  «moifl  et  pour  que  tam 
«signifiât  «luiv),  c’est  sans  aucun  doute  la  même  raison 
«qui  fait  (jue  bhard-mi  signifie  «je  suisu  et  que  bhava-U 
«signifie  «il  esti>.  Du  moment  que  la  langue  marquait 
« les  personnes  dans  le  verbe  en  joignant  extérieurement 
«des  lettres  à la  racine,  elle  n’en  pouvait  légitimement 
«choisir  d’autres  que  celles  qui,  depuis  l’origine  du  lau- 
«gage,  représentaient  l’idée  de  ces  personnes*.!) 

11  fait  voir  de  même  que  la  lettre  s,  qui,  en  sanscrit 
comme  en  grec,  figure  à l’aoriste  et  au  futur  des  verbes, 
provient  de  l’adjonction  du  verbe  auxiliaire  as  «étrevi  à la 
racine  verbale  : fiaj^-é<T-o-fxa4,  àX-év-eû  renferment  la 
même  syllabe  ecr  qui  se  trouve  dans  è<j-ftév,  Les 

futurs  et  les  imparfaits  latins  comme  ama-bam,  ama-bo, 
contiennent  également  un  auxiliaire,  le  même  qui  se  trouve 

' Sysli'iiie  (le conjugaison  de  la  langue  sanscrite,  p.  1&7. 

’ Ouvrage  cilt^.  p,  lit».  Cf.  la  Grammaitt  comparée , Sti48  et  suiv. 
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dans  le  futur  anglo-saxon  en  beo,  by$,  bytb;  c’est  la  racine 
bhtl  ffétren,  qui,  à l’état  indépendant,  a donné  an  latin  le 
parfait  fui  et  à l'alletnand  le  présent  ich  bin,  du  bislK 

Par  ces  exemples  et  par  beaucoup  d’autres  du  même 
genre, .il  montre  que  les  flexions  sont  d’anciennes  racines 
qui  ont  eu  leur  valeur  propre  et  leur  existence  indivi- 
duelle, et  qu’en  se  combinant  avec  la  racine  verbale  elles 
ont  produit  le  mécanisme  de  la  conjugaison.  On  ne  sau- 
rait priser  trop  haut  l’importance  de  ces  observations.  La 
théorie  de  Scblegel  ouvrait  une  porte  au  mysticisme;  elle 
contenait  des  conséquences  qui  n’intéressaient  pas  moins 
l’bistoire  que  la  grammaire,  car  elle  tendait  à prouver  que 
l’homme,  à son  origine,  avait  des  facultés  autres  qu’au- 
jourdbui,  et  qu’il  a produit  des  œuvres  qui  échappent 
à l’analyse  scientifique.  C’est  un  des  grands  mérites  de 
M.  Bopp  d’avoir  combattu  cette  hypothèse  toutes  les  fois 
qu’il  l’a  rencontrée  et  d’avoir  accumulé  preuve  sur  preuve 
pour  l’écarter  des  études  grammaticales. 

La  troisième  et  dernière  nouveauté  que  nous  voulons 
relever  dans  l’ouvrage  qui  nous  occupe,  c’est  l’indépen- 
dance (|ue,  dès  scs  premiers  pas,  M.  Bopp  revcndii]ue 
pour  la  philologie  comparative,  en  regard  des  gi-amniaires 
particulières  qui  donnent  les  règles  de  chaque  langue. 
Avant  lui,  on  s’en  était  tenu,  pour  l’explication  des  formes 
sanscrites,  aux  anciens  grammairiens  de  l’Inde.  Coh^ 
hrooke  résume  Pânini;  Carey  et  Wilkins  transportent  dans 
leure  livres  les  procédés  grammaticaux  qui  sont  en  usage 


* ^(i.  ('.f.  la  (irtuHmrtire  compitrèe,  ÿ atiO. 
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dans  les  écoles  des  brahmanes.  On  concevait  à peine 
l’idée  d’une  autre  méthode  : l’opinion  générale  était  qu’il 
fallait  s’en  rapporter  à des  maîtres  qui  joignaient  une  si 
prodigieuse  faculté  d’analyse  à l’avantage  d’enseigner  leur 
langue  maternelle.  M.  Bopp  n’est  pas  l’élève  des  Grecs  et 
des  Romains;  mais  il  n’est  pas  davantage  le  disciple  des 
Indous.  «Si  les  Indous,  dit-il’,  ont  méconnu  quelquefois 
«l’origine  et  la  raison  de  leurs  formes  grammaticales,  ils 
«ressemblent  en  cela  aux  Grecs,  aux  Romains  et  aux  mo- 
«dernes,  qui  se  sont  fait  souvent  une  idée  très-fausse  de 
«la  nature  et  de  la  signification  des  parties  du  discours  les 
«plus  importantes,  et  qui  mainte  fois  ont  plutôt  senti  que 
«compris  l’essence  et  le  génie  de  leur  langue.  Les  uns 
« comme  les  autres  ont  pris  pour  sujet  de  leurs  observa- 
«tions  leur  idiome  déjà  achevé  ou  plutôt  déjà  parvenu  au 
«delà  du  moment  de  la  perfection  et  arrivé  à son  déclin; 
« il  ne  faut  pas  s’étonner  s’il  a été  souvent  pour  eux  une 
«énigme  et  si  le  disciple  a mal  compris  son  maître.  11  est 
«certain  que  chez  les  Indous  les  méprises  sont  plus  rares, 
«parce  que  dans  leur  idiome  les  formes  se  sont  conservées 
«d’une  façon  plus  égale  et  plus  complète;  mais  il  n’en  est 
«pas  moins  vrai  que,  pour  arriver  à une  étude  scientifique 
«des  langues,  il  faut  une  comparaison  approfondie  et  plii- 
«losophique  de  tous  les  idiomes  d’une  même  famille,  nés 
«d’une  même  mère,  et  qu’il  faut  même  avoir  égard  à 
«d’autres  idiomes  de  famille  dilTérente.  En  ce  qui  concerne 
«la  langue  sanscrite,  nous  ne  pouvons  pas  nous  en  tenir 
«aux  résultats  de  la  grammaire  des  indigènes;  il  faut  pé- 
«nétrer.  plus  avant,  si  nous  voulons  saisir  l’esprit  des 
' Ouvrage  citf*.  p.  .Sf». 
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«langues  que  nous  nous  contentons  d’apprendre  niachi- 
«nalenient  dans  notre  enfance,  d 

Si  l’on' se  reporte  à l’('“po(|ue  où  ces  lignes  ont  été  écrites, 
elles  paraîtront  d’une  grande  hardiesse  : elles  étaient  l’an- 
nonce d’une  méthode  nouvelle.  M.  Bopp  prend  dans 
chaque  grammaire  toutes  les  observations  dont  il  recon- 
naît la  justesse,  de  même  qu’il  emprunte  tantôt  à l’école 
grecque  et  tantôt  à l’école  indienne  les  termes  techniques 
qui  lui  paraissetit  nécessaires  et  commodes.  Mais,  ainsi 
qu’il  le  dit,  il  ne  reconnaît  d’autre  maître  que  la  langue 
elle-même,  et  il  contrôle  les  doctrines  des  grammairiens 
au  nom  du  principe  supérieur  de  la  critique  historique. 

Après  avoir  indiqué  les  idées  essentielles  du  livre  de 
M.  Bopp,  il  resterait  à citer  quelques-uns  des  faits  qu’il 
renferme,  pour  montrer  à quels  résultats  la  méthode 
comparative  conduisait  dès  le  premier  jour.  11  n’y  avait 
pas  longtemps  que  l’école  hollandaise,  représentée  par 
Heinsterhuys,  Vaickeuaer,  Lennep  et  Scheide,  avait  es- 
sayé de  renouveler  l’étude  de  la  langue  grecque  en  y 
appliquant  les  procédés  de  la  grammaire  sémitique  et 
en  divisant  les  racines  grecques  en  racines  bilitères,  trili- 
lères  et  quadrilitères.  On  ne  doit  pas  s’étonner  si  une  pa- 
reille tentative  ne  produisit  que  des  erreurs  : ainsi  c/liu 
(considéré  à tort  comme  le  primitif  de  ïirhifu)  est  ramené 
par  Lennep  à une  racine  raw,  TépTrea  à Tépea,  é'pTrw  à 
èpéct).  .M.  Bopp  ne  devait  pas  avoir  de  peine  à prouver, 
par  la  comparaison  des  verbes  sanscrits  nlhâ,  Irïp,  siip', 

* Plus  lard , M.  Uop|)  devait  montrer  que  Irï/i,  srip  supposent  d’hnriennes 
formes  tarp,  sarp.  (Voye*  Grammnirt  romparre,  .'<1.) 
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combien  ces  éliminations  de  lettres  étaient  arbitraires. 
Mais  ce  qui,  chez  les  savants  que  nous  venons  de  nom- 
mer, doit  surprendre  plus  que  toutes  les  erreurs  de  dé- 
tail, c’est  l’idée  qu’ils  se  faisaient  encore  des  racines,  car 
non-seulement  ils  comptent  l’w  du  présent  de  l’indicatif 
parmi  les  lettres  radicales,  et  ils  voient,  par  exemple, 
dans  \éyw  une  racine  quadrilitère,  mais  ils  font  servir 
les  désinences  grammaticales  à l’explication  des  dérivés  : 
ainsi  à(pr)  est  rapporté  à un  prétendu  parfait  â{t.[UL 
à iififjuu,  Xé^is  à XéXe^ou,  maTvp  à tiénaTai.  Pour  la  pre- 
mière fois,  dans  le  livre  de  M.  Bopp,  on  voit  figurer  de 
vraies  racines  grecques  et  latines;  pour  la  première  fois, 
les  éléments  constitutifs  des  mots  sont  exactement  séparés. 
Appliquant  aux  verbes  grecs  la  division  en  dix  classes  éta- 
blie par  la  grammaire  de  l’Inde,  il  reconnaît  dans  SiSafu, 
ï(/lri[u  les  racines  So  et  o^a,  redoublées  de  la  même  façon 
que  dans  daddmi,  tishthdnU;  il  montre  que  les  formes 
comme  prtywiuv,  Seixwfiev,  Saivvfuv  doivent  être  dé- 
composées ainsi  : pny-vu-fuv , Sstx-vv-pev,  Scû-vv-p.ev,  et 
que  ces  verbes  correspondent  aux  verbes  sanscrits  de  la 
cinquième  classe,  tels  que  su-nu-mas;  il  rapproche,  comme 
exenqde  d’un  verbe  de  la  huitième  classe,  le  grec  -rév-v- 
pev  du  sanscrit  tan-u-mas;  il  montre  enfin  que  le  v est 
une  lettre  formative  dans  les  verbes  comme  xpivu,  xXivu, 
Tépvci),  dont  les  racines  sont  xpi,  xXt,  t6(x'. 

Frédéric  Schlegel  avait  déjà  reconnu  l’identité  des  in- 
finitifs sanscrits  en  tum,  comme  slhâtum,  ddtum,  avec  les 
supins  latins  comme  statum,  datum.  Mais  M.  Bopp,  allant 


‘ Cf.  Grnnwiairf  comparée,  S 109'  et  suiv. 
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plus  loin  dans  celte  voie,  explique  ces  mots  comme  des 
accusatifs  de  substantifs  abstraits  formés  à l'aide  du  suf- 
fixe tu.  Il  en  rapproche  les  gérondifs  sanscrits  comme 
xtlittvd,  dans  lesquels  il  reconnaît  l’instrumental  d’un  nom 
verbal  formé  de  la  même  façon.  On  peut  voir  dans  la 
Bibliothèque  indienne  d’Auguste-Guillaume  Schlegel  * 
l’étonnement  que  lui  causait  une  analyse  aussi  hardie  ; 
il  devait  arriver  souvent  à M.  Bopp  de  soulever  des  récla- 
mations dans  les  camps  les  plus  divers.  Ceux  qui  avaient 
appris  le  grec  et  le  latin  à l’école  de  l’antiquité,  ceux  qui 
avaient  étudié  le  sanscrit  dans  les  livres  de  l’Inde,  comme 
ceux  qui  expliquaient  les  langues  germaniques  sans  sortir 
de  ce  groupe  d’idiomes,  devaient  à tour  de  rêle  être  dé- 
concertés par  la  nouvelle  méthode.  Au  point  de  vue  élevé 
où  il  se  plaçait,  les  règles  des  grammaires  particulières 
devenaient  insuffisantes  et  les  faits  changeaient  d’aspect  en 
étant  rapprochés  de  faits  de  même  espèce  qui  les  complé- 
taient et  les  rectifiaient. 


IV. 

Le  livre  de  M.  Bopp  parut  en  i8iG,à  Francfort-sui- 
le-Mein,  précédé  d’une  préface  de  Windischmann  et  suivi 
de  la  traduction  en  vers  de  queh|ues  fragments  des  deux 
épopées  indiennes'*.  Le  roi  de  Bavière,  à qui  VVindisch- 

' T.  I,  p.  ia5. 

’ Dèsl'annëe  i8iy,  quelques-unes  des  iddcsexposées  parM.  Bopp  étaient 
reproduites  en  tête  d’un  livre  qui  est  encore  entre  tes  mains  de  tous  nos 
lycéens.  Nous  voulons  parler  de  la  Méthode  pour  étudier  la  tan/jpie  grecque  de 
J.  !..  Bumouf  (voir  Y ArertUsement  de  la  tirihne  édition).  Le  savant  univer- 
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iiiaiiii  lut  un  (le  ces  morceaux,  accorda  au  traducteur  un 
secours  pécuniaire  qui  lui  permit  d’aller  continuer  ses 
études  à Londres.  M.  Bopp  y connut  Wilkins  et  Colebrooke; 
mais  il  fut  surtout  en  rapport  avec  Guillaume  de  Hum- 
buldt,  alors  ambassadeur  de  Prusse  à la  cour  d’Angleterre. 
11  eut  l’honneur  d’initier  à la  connaissance  du  sanscrit  le 
célèbre  diplomate,  depuis  longtemps  renommé  comme 
pliilosoplie,  et  qui  venait  de  se  montrer  linguiste  savant 
dans  ses  travaux  sur  le  basque.  L’esprit  lucide  et  net  du 
jeune  professeur  servit  peut-être  jusqu’à  un  certain  point 
de  correctif  à.  celte  large  et  puissante  intelligence,  qui 
arrivait  quelquefois  à l’obscurité,  en  re<dierchant,  comme 
elle  excellait  à le  faire,  dans  les  lois  de  la  pensée,  la  cause 
des  pliénoim'mes  les  plus  délicats  du  langage'. 

En  1830,  M.  Bopp  fit  paraître  en  anglais,  dans  les 
Annales  de  littérature  orientale,  un  travail  qui  reprend 
avec  plus  d’ampleur  et  de  développement  le  sujet  traité 
dans  son  premier  ouvrage  L’auteur  ne  se  borne  plus. 


sitaire,  qui  s'étail  fait  l’auditeur  du  cours  de  Ghèzy,  avait  vu  le  parti  qu'on 
devait  tirer  de  la  langue  de  l’Inde  pour  éclairer  la  grammaire  grecque.  Il 
a indiqué  avec  plus  de  détail  ses  vues  sur  ce  sujet,  dans  un  article  inséré, 
en  i8g.T,  dans  le  Journal  anatique  (t.  III).  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’exa- 
miner |>our(pioi  ces  commencements  n'ont  pas  été  suivis,  en  France,  d’un 
eiïet  plus  prompt  et  plus  général. 

' (]ommc  modèles  de  cette  analyse  philosophique  où  Guillaume  de  Hiim- 
boldt  est  incomparable,  on  peut  citer  les  écrits  suivants  : De  l’écriture  pho- 
nétique et  de  son  rapport  avec  la  structure  des  idiomes  (t8'i6);  Du  duel 
(1 8g  8)  ; De  la  parenté  des  adverbes  de  lieu  avec  les  pronoms  dans  certaines 
langues  (i83o). 

’ Ce  travail  a été  traduit  en  allemand  par  le  docteur  Pacht,  dans  le  re- 
cueil de  Goltfried  Seehode  : Nouvelles  archives  de  philologie  et  de  |>éda- 
gogie.  t8g7. 


Digitized  by  Google 


\.UII 


INTRODUCTION. 


celte  fois,  à l’étircle  du  verbe  : il  esquisse  déjà  sa  Gram- 
maire comparée.  Quelques  lois  phoniques  sont  indiquées; 
il  présente  pour  la  première  fois  la  comparaison  si  inté- 
ressante entre  les  racines  sémitiques  et  les  racines  indo- 
européennes,  qu’il  devait  développer  plus  tard  dans  le 
premier  de  ses  Mémoires  lus  à l’Académie  de  Berlin , et 
qu’il  a peut-être  trop  condensée  dans  un  des  paragraphes 
de  sa  Grammaire  comparée';  il  donne  déjà'de  l’augmcnt, 
qu’il  identifie  avec  l’a  privatif,  l’explication  qu’il  repro- 
duira dans  son  grand  ouvrage 

Revenu  en  Allemagne,  M.  Bopp  fut  proposé  par  le  gou- 
vernement bavarois  comme  professeur  à l’université  de 
Würzbourg;  mais  l’université  refusa  de  créer  une  chaire 
nouvelle  pour  des  études  qu’elle  jugeait  peu  utiles.  11  passa 
alors  un  hiver  à Gottingue , où  il  fut  en  relation  avec  Olfried 
Muller.  En  i 8q  i , sur  la  recommandation  de  Guillaume  de 
Humboldt,  devenu  ministre,  il  fut  appelé  comme  profes- 
seur des  langues  orientales  à l’université  de  Berlin.  Il  se 
partagea  dès  lors  entre  son  enseignement  et  ses  écriLs,  qui 
se  sont  succédé  sans  interruption  jusqu’à  ce  jour. 

De  182 A à i833,  il  inséra  dans  le  Recueil  de  l’Aca- 
démie de  Berlin  six  mémoires,  moins  remarquables  par 
leur  étendue  que  par  leur  importance;  ils  contiennent  en 
germe  sa  Grammaire  comparée.  Nous  ne  vouions  pas  les 
analyser  ici  *.  Mais  il  est  intéressant  d’observer  comment 

' Grammaire  comparée,  S SSy-Si  i . 

* Ils  ont  pour  titre  collectif  ; Analyse  comparative  du  sanscrit  et  des 
langues  congénères.  Eu  voici  la  liste  : 

iSa^i.  Des  racines  et  des  pronoms  de  la  i**  et  de  la  n*  personne.  (Voir  la  re- 
cension d'Kii/;ènc  Riirnouf  dans  le  Jnumitl  (ntialûfue,  t.  VI.) 
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peu  à peu , à mesure  que  des  sujets  d’information  nouveaux 
se  présentent  devant  lui,  l’auteur  élargit  le  eercle  de  ses  - , ■ 

recherches.  , 

Aux  langues  qui  lui  avaient  servi  pour  ses  premières 
comparaisons,  il  ajoute  d’abord  le  slave  ensuite  le  li- 
thuanien^. Ce  fut  pour  lui  un  surcroît  de  richesse  et  une 
mine  pleine  d’agréables  surprises,  car  ces  langues,  très-, 
riches  en  formes  grammaticales,  se  sont  mieux  conservées,  ^ . •'  * 
à quelques  égards,  que  le  reste  de  la  famille.  Se  référant 
à ces  points  de  rencontre,  M.  Ilopp  regarde  les  peuples 
letto-slaves  comme  les  derniers  venus  en  Europe,  et  il  ad- 
met qu’une  parenté  plus  intime  relie  leurs  idiomes  au  zend  ‘ * • 

et  au  sanscrit.  Nous  devons  dire  qu'il  a été  contredit  sur 
ce  sujet  par  un  philologue  particulièrement  versé  dans 
l’étude  du  slave  et  du  lithuanien.  M.  Schleicher  conteste 
le  lien  spécial  de  parenté  qu’on  voudrait  établir  entre  les 
deux  langues  asiatiques  et  les  langues  letto-slaves,  et  c’est 
de  la  famille  geçmanique  qu’il  rapproche  ces  derniers 
idiomes. 

La  découverte  du  zend  ouvrit  une  autre  carrière  à 
l’activité  de  M.  Bopp.  Ce  fut,  comme  il  îe  dit,  un  des 


1895.  D11  pronom  réfléchi. 

1 896.  Du  pronom  démom^tif  et  de  i'origiijG  de«  signes  casuels. 

1899.  De  quelques  thèmes  démonslralifs  et  de  leur  rapport  avec  diverses  pnqiost- 
lions  cl  ronjonclinns. 

<83t.  De  Tinfluence  des  pronoms  sur  la  formalion  des  mots. 
i833.  Des  noms  de  nombre  en  sanscrit,  en  grec,  en  latin,  en  lithuanien  et  en 
ancien  slave.  — Des  noms  de  nombre  en  tend. 

(Tous  CPS  mémoires  ont  pani  en  brochures  à part.) 

' Grâce  aux  travaux  de  Dobrowsky,  de  Kopitar,  de  Schaffarik. 

* Avec  l'aide  des  grammaires  de  Ruhig  et  de  Mieirke. 

I.  c ^ . 
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triomplies  de  la  science  nouvelle,  car  le  zend,  dont  le 
sens  était  perdu,  fut  déchiffré  en  partie  par  une  applica- 
tion de  la  méthode  comparative.  Jusque-là,  M.  Bopp  s’é- 
tait servi  du  persan  moderne  pour  ses  rapprochements  ; 
mais  le  persan,  qui  est  au  zend  ce  que  le  français  est  au 
latin,  ne  présente  qu’anomalies  et  obscurités  sans  le  se- 
cours de  l’idiome  dont  il  est  sorti.  H est  vrai  que  Paulin 
de  Saint-Barthélemy,  faisant  preuve  d’un  véritable  sens 
philologique,  avait  déjà  reconnu,  à travers  la  transcrip- 
tion défectueuse  d’Anquetil-Duperron,  un  certain  nombre 
de  mots  communs  au  zend,  au  sanscrit,  à l’allemand  el 
aux  langues  classiques.  Mais  les  doutes  injustes  qui  pesaient 
sur  rauthenticité  de  la  langue  de  l’Avesta  empêchèrent 
d’abord  M.  Bopp  d’entrer  dans  la  même  voie.  Ce  fut  Bask 
qui,  le  premier,  par  des  raisons  toutes  grammaticales, 
leva  les  scrupules.  Eugène  Burnouf  commença  bientôt 
après  le  déchiffrement  qui  fut  un  de  ses  plus  grands  titres 
de  gloire.  En  faisant  lithographier  un  manuscrit  du  Ven- 
didad-Sadé,  il  permit  à M.  Bopp  de  prendre  sa  part  d’un 
travail  qui  s’accommodait  si  bien  au  tour  de  son  esprit. 
11  s’engagea  entre  les  deux  savants  une  lutte  courtoise  de 
pénétration  et  de  savoir  ; l’estime  qu’ils  faisaient  l’un  de 
l’autre  est  marquée  dans  les  comptes  rendus  qu’ils  ont  ré- 
ciprocpiement  donnés  de  leurs  découvertes'. 

Nous  arrivons  à un  travail  qui  marque  une  direction 
nouvelle  dans  les  recherches  de  M.  Bopp.  Dans  ses  pre- 
miers ouvrages,  il  s’éüiit  surtout  occupé  de  l’analyse  des 

‘ Annales  de  critique  scientinqiie,  i fi.3i . — Jotmtal  de*  SatanU,  1 8.13. 
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furiues  grammaticales.  11  fut  cotiduit  sur  uii  autre  terrain, 
non  moins  fécond  en  enseignements,  par  la  Grammaire 
allemande  de  Grimm.  Si  M.  Bopp  a frayé  la  route  en  tout 
ce  qui  touche  h l'explication  des  flexions,  Jacob  Grimm 
est  le  vrai  créateur  des  études  relatives  aux  modifications 
des  sons.  Cetfe  histoire  des  voyelles  et  des  consonnes,  qui 
ne  peut  sembler  inutile  ou  aride  qu’à  ceux  qui  sont  toujours 
restés  étrangers  à l’examen  méthodique  des  langues,  ve- 
nait de  trouver  dans  l’illustre  germaniste  le  plus  délicat 
et  le  plus  séduisant  des  narrateurs.  Il  avait  montré,  par 
la  loi  de  substitution  des  consonnes  allemandes,  combien 
est  important  le  rôle  des  lois  phoniques  dans  la  formation 
et  dans  la  métamorphose  des  idiomes*.  Allant  plus  loin 
encore,  il  avait  analysé  la  partie  la  plus  subtile  du  lan- 
gage, savoir  les  voyelles,  et  ramené  à des  séries  uniformes, 
qu’il  compare  lui-même  à l’échelle  des  couleurs,  les  varia- 
tions dont  chaque  voyelle  allemande  est  susceptible.  Mais 
ici  il  se  trouva,  sur  un  point  capital,  en  désaccord  avec 
.M.  Bopp.  Ce  n’est  pas  le  lieu  d’exposer  la  théorie  de  Grimm 
sur  l’apophonie  (aè/aut)  * : il  nous  suffira  de  dire  que,  non 
content  d’attribuer  à ces  modifications  de  la  voyelle  une 
valeur  significative,  il  y voyait  une  manifestation  immé- 
diate et  inexplicable  de  la  faculté  du  langage.  M.  Bopp 
combattit  cette  hypothèse  comme  il  avait  combattu  la  théo- 
rie de  Frédéric  Schlegel  sur  l’origine  des  flexions.  Il  s’at- 
tacha à montrer,  par  la  comparaison  des  autres  idiomes 
indo-européens,  que  l’apophonie,  telle  qu’elle  existe  dans 

’ Cf.  Grammaire  comparée,  S 87,  1. 

’ Il  s’agit  (le  ce  cliangemenl  de  voyelle  qu'on  ol)serve  dans  le»  vérités 
comme  ich  singe , ich  sang , gesungen  ; 1 sing . / sang . sang. 
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I»“s  liiiigues  {'fi  inaiiiqiit's,  ii’a  rifii  de  que  les  ino- 

dififalioiis  de  la  voyelle  n’enlraîiiaieiit , h l’ori{piie,  aucun 
rhaiigemeiil  dans  le  sens,  et  que  ces  variations  du  son 
étaient  dues  à des  lois  d’équilibre  et  à l'influence  de  l’ac- 
cent tonique'.  Liie  fois  attiré  vers  ce  nouveau  genre  de 
recherches,  M.  Bopp  continua  ses  découvertes;  il  fit  con- 
naître l’origine  des  voyelles  indiennes  n et  /»,  luonti-a  la 
présence  du  gouna  et  du  vriddhi  dans  les  langues  de  l’Eu- 
rope, distinguo  dans  la  conjugaison  les  désinences  pesantes 
et  légères,  dans  la  déclinaison  les  eas  forts  et  les  riu  fnibles, 
et  établit  ces  lois  qu’il  a ingénieusement  appelées  lois  de 
gravité  des  voyelles. 

Après  vingt  ans  de  travaux  |)réparatoires,  le  rnomeiil 
parut  enfin  venu  à M.  Bopp  d’élever  le  monument  auquel 
son  nom  restera  désormais  attaché.  11  commença  en  t833 
la  publication  de  sa  Grammaire  comparée'^.  L’impression 
produite  par  cet  ouvrage  fut  grande  : tous  les  es|)rits  sé- 
rieux furent  frappés  du  développement  des  recherches,  de 
la  simplicité  dos  vues  principales,  de  la  nouveauté  et  de 


' M.  Bopp  n'a  pas  donné  dans  sa  Grammaire  comparée  une  exposilinn 
d’ensemble  sur  ce  sujet.  Il  explique  les  diverses  variétés  de  l'apophonie  à 
mesure  quelles  se  présentent.  Voir  les  SS  7 et  suiv.,  aft  et  suiv.,  48g  cl. 
suiv.,  5o6, 58g  et  suiv.,  6oa  et  suiv.  La  polémique  contre  Grimm  se  trouve 
dans  deux  articles  insérés,  en  1 8ay.  dans  les  .Annales  de  critique  scienlilique. 
Ils  sont  reproduits  dans  le  volume  intitulé  Vocalisme  (Berlin , 1 836  ) , où  ils 
sont  suivis  d'un  autre  article  publié,  en  1 835 , dans  le  même  recueil , sur  le 
Dictionnaire  de  Gratî. 

* Grammaire  comparée  du  sanscrit,  du  tend,  do  latin,  du  lithuanien, 
du  gothique  et  de  rallemand,  in-4°.  L’ouvrage  panit  en  six  livraisons,  de 
i833  à i84g. 
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rimporlaiice  des  résultats.  Eugène  Buriiouf,  qui  reiidil 
ronipte  du  premier  fascicule  dans  le  Juurital  des  Savants, 
dit  que  ce  livre  resterait,  « sous  la  forme  que  lui  avaitdonnée 
l’auteur,  comme  l’ouvrage  qui  renferme  la  solution  la  plus 
complète  du  problème  que  soulève  l’étude  comparée  des 
nombreux  idiomes  appartenant  à la  famille  indo-germa- 
niipie'.  71  Une  traduction  anglaise,  due  <\  M.  Easlwick , parut 
sous  les  auspices  de  l’illustre  Wilson  '*. 

Les  ouvrages  de  linguistique  qui  commencèrent  dans  le 
même  temps  à se  multiplier  en  .Allemagne,  firent  encore 
lessortir  l’importance  du  livre  de  .M.  Bopp,  qu’ils  com- 
plétaient ou  qu’ils  continuaient  par  certains  côtés.  H faut 
au  moins  nommer  ici  M.  Pott’,  le  savant  étymologiste,  et 
M.  Benfey  *,  qui  poussa  de  front  les  études  de  grammaire 
comparée  et  les  études  sanscrites.  Pendant  que  se  publiait 
la  Grammaire  comparée,  paraissait  an.ssi  le  grand  ouvrage 
on  Guillaume  de  Huuiboldt  montrait,  avec  une  line.fse  et 
une  profondeur  singulières,  quels  enseignements  on  pou- 
vait tirer,  pour  l’analyse  de  l’esprit  Immain,  de  l’examen 
historique  et  comparatif  des  laimues®.  Le  mouvement  [dii- 


‘ Journal  lie*  Siivanit , i8.t3,  |>.  /il  3. 

’ txinili'es.  3 vuliimcs,  iK/i&-53.  (^Ue  triiitudiun  luI  arrivi^  à su  troi- 
>i«niP  t^itioii. 

* La  jireniicrc  cMilioii  îles  Reclicixlies  élyinolojfiqiies  de  M.  Poil  esl  de 
i833.  La  seconde  dditioii,  encore  inaclievée  (i  Sôg-lJi),  a subi  un  ixmanic- 
ment  complet,  qui  en  a fait  an  livre  nouveau. 

‘ Les  principaux  ouvrages  île  M.  Benfey  sont  le  Lexique  des  racines  grec- 
que.7  (i83i)).  l'iMlilioii  du  Sâtiia-vdda  (i848),  la  Grammiiiie  3anscrilc(i8.îe), 
l'édilion  (lu  l’iiiilcIinUinlra  (iS.'ig).  Depuis  iSlia,  M.  Benfey  dirige  une  re- 
ïiie  de  pliilologie,  inliliilde  : Orient  cl  Occident. 

' De  In  langue  kawie,  1 836-39,  volinnes  iii-/i”.  — l.’iiilrodiirtidn 
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lologiqiie,  qui  depuis  ne  s’e.sl  plus  raleiili,  se  iiianireslail 
avec  éclat  : parmi  cette  variété  de  travaux , le  livre  de 
M.  Bopp  était  comme  l’ouvrage  central,  auquel  la  plupart 
de  ces  écrits  se  référaient  ou  qu’ils  supposaient  implicite- 
ment. Essayons  donc  de  nous  en  rendre  conq)te  et  de  dé- 
gager, à travejs  la  multiplicité  des  faits  et  <les  observations 
de  détail,  les  principes  qui  y sont  contenus. 

V. 

La  vue  fondamentale  de  la  philologie  comparative,  c'est 
(|ue  les  langues  ont  nn  développement  continu  dont  il 
faut  renouer  la  chaîne  pour  comprendre  les  faits  qu’on 
rencontre  à un  moment  donné  de  leur  histoire.  L’erreur 
de  l’ancienne  méthode  grammaticale  est  de  croire  qu’un 
idiome  forme  un  tout  achevé  en  soi,  qui  s’explique  de 
lui-méme.  Cette  hypothèse,  qui  est  sous-entendue  dans 
les  spéculations  des  Indous  aussi  bien  que  dans  celles  des 
Grecs  et  des  Romains,  a faussé  la  grammaire  depuis  son 
origine  jusqu’à  nos  jours.  Mais  s’il  est  vrai  qxie  nos  langues 
modernes  sont  un  héritage  que  nous  tenons  de  nos  ancêtres, 
si,  pour  nous  rendre  compte,  en  français  ou  en  italien,  du 
mot  le  plus  usuel  et  de  la  forme  la  plus  simple,  il  faut  re- 
monter jusqu’au  latin,  si  le  grec  d’aujourd’hui  est  incom- 
préhensible sans  la  lumière  du  grec  ancien,  le  même  prin- 
cipe conserve  toute  sa  force  j>our  les  idiomes  de  l’antiquité, 
et  la  structure  du  grec  et  du  latin  restera  pour  nous  une 
énigme  aussi  longtemps  tpie  nous  voudrons  l’expliquer 

forme  une  «eiivre  à part  ; De  la  dilTéreiice  de  stmcliire  des  laiif'iie.s  rl  de, 
son  innnenre  sur  le  diWeloppement  inlellerluel  du  );enre  linmaiii 


Digitized  by  GoogI 


INTRODUCTION. 


XWIX 


|>ar  ies  seules  informations  qu’ils  nous  fournissent.  Com- 
ment comprendrons-nous  pourquoi  l’ilalicn  dingere  fait  au 
participe  diretlo,  ou  pourquoi  le  français  venir  fait  au  pré-  » 
sent  singulier  je  viens  et  au  pluriel  nous  vêtions,  sans  le 
secours  de  la  conjugaison  latine  et  sans  la  connaissance 
des  lois  phoniques  qui  ont  présidé  à la  décomposition  du 
latin?  Mais  sommes-nous  plus  en  état  de  dire  sans  sortir 
du  grec  pounjuoi  (SàXXw  fait  ù l’aoriste  é'é’aXov,  ou  pour- 
quoi ei[d  fait  rjv  à l’imparfait?  Il  serait  impossible,  sans 
l’aide  de  la  langue  mère,  d’indiquer  d’une  façon  satisfai- 
sante le  lien  de  parenté  qui  unit  le  substantif  françaisjour 
à la  syllabe  di  renfermée  dans  lundi,  mardi;  mais  l’allinité 
du  grec  Zevs  avec  son  génitif  ^i6s  est-elle  plus  apparente? 

Le  grec  et  le  latin,  pas  plus  que  le  français  ou  l’italien,  ne 
sauraient  rendre  compte  des  formes  grammaticales  ({u’ils 
emploient,  et,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  ils  ne 
donnent  pas  la  clef  de  leur  vocabulaire.  Ce  serait  une 
étrange  illusion  de  croire  qu’un  idiome  entre  dans  l’exis- 
tence en  môme  temps  qu’un  certain  groupe  d'bomines 
commence  à former  un  peuple  à part.  Quand  Komulus  as- 
sembla ses  bergers  sur  le  mont  Aventin,  les  mots,  l’orga- 
nisme grammatical  qui  devaient  composer  le  langage  de 
ses  descendants,  étaient  créés  depuis  des  siècles.  Pour  dé- 
couvrir les  origines  d’une  langue,  il  ne  suffît  donc  pas 
d’interroger  les  documents  qui  nous  l’ont  conservée,  quel- 
que anciens  <|u’ils  puissent  être.  La  question  première, 
celle  de  la  formation,  resterait  impénétrable,  si  la  philo- 
logie comparative  ne  fournissait  d’autres  moyens  d’inves- 
tigation et  d’analyse. 

La  grande  expérience  tentée  par  M.  Bopp  a prouvé 
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({u’ea  i'éunl»saiil  en  un  faisceau  tuus  ies  idiomes  de  même 
famille,  on  pciil  ies  compléter  l’un  par  l'autre  et  expliquer 
la  plupart  des  faits  que  les  grammaires  spéciales  enregis- 
trent sans  les  comprendre.  Il  est  inutile  de  donner  ici  des 
exemples  : le  livre  de  M.  Bopp  en  est  rempli  de  la  pre- 
mière à la  dernière  |>age.  11  nous  montre,  à travei-s  la  di- 
versité apparente  de  tant  d’idiomes,  le  développement 
d’un  vocabulaire  et  d’une  grammaire  uniques.  Ce  n’est 
pas  que  cluujue  langue  ne  porte  en  soi  un  principe  de  ré- 
novation qui  lui  permet  de  niodiüer  le  type  héréditaire  et 
de  substituer  en  quelque  sorte  des  organes  nouveaux  aux 
mots  usés  et  aux  formes  grammaticales  hors  de  service. 
Mais  si  les  langues  ont  été  justement  comparées  à des 
monuments  dont  un  renouvelle  constamment  les  parties 
vieillies,  il  faut  ajouter  (|ue  les  matériaux  qui  servent  à 
réparer  les  brèches  sont  tirés  de  l’édifice  lui-mème.  Le 
verbe  français  a perdu  les  formes  personnelles  du  passif, 
mais  il  les  l’cmplace  à l’aide  d’un  verbe  auxiliaire  et  d’un 
participe  qui  .sont  aussi  anciens  que  le  reste  de  la  langue 
fraiiç.aise.  De  même,  en  latin,  le  pa.ssif  n’a  plus  de  seconde 
personne  du  pluriel;  mais  la  forme  en  mtni  qui  en  tient 
lieu  («HMcmi/n’,  mvnemini)  est  un  participe  moyen  dont  les 
formes  grecques,  comme  (ptXovfievoi , Tifxwfxevoi,  attestent 
l’antiquité  ‘. 

Chaque  mot,  cha(|ue  flexion  nous  ramène  par  une 
filiation  directe  jusqu’aux  temps  les  plus  reculés  de  la 
langue  : mais  la  philologie  va  encore  plus  avant  et  montre 
de  quelle  nature  sont  les  éléments  qui  ont  servi  è com- 


' Oramifutiir  coutparN',  S 
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poser  fe  langage.  Elle  constate  que  les  idiomes  Miiltr  -gar? 
péens  se  réduisent,  en  dernière  analyse,  à deux  sortes  de 
racines  : les  unes,  appelées  racines  verbales,  qui  expri- 
ment une  action  ou  une  manière  d'être;  les  autres,  nom- 
mées racines  pronominales,  qui  désignent  les  personnes, 
non  d’une  façon  abstraite,  mais  avec  l’idée  accessoire  de 
situation  dans  l’espace.  C’est  par  la  combinaison  des  six  ou 
sept  cents  racines  verbales  avec  un  petit  nombre  de  ra- 
cines pronominales  que  s’est  formé  ce  mécanisme  mer- 
veilleux, qui  frappe  d’admiration  celui  qui  l’examine  pour 
la  première  fois,  comme  il  confond  d’étonnement  celui 
qui  en  mesure  la  portée  indéfinie  après  en  avoir  scruté 
les  modestes  commencements.  L’instinct  humain,  avec  les 
moyens  les  plus  simples,  a créé  un  Instrument  qui  suifit 
depuis  des  siècles  à tous  les  besoins  de  la  pensée.  La  Grom- 
rnaire  comparée  de  M.  Bopp  est  l’Iiistoire  de  la  mise  en 
œuvre  des  éléments  primitifs  qui  ont  servi  à former  la 
plus  riche  comme  la  plus  parfaite  des  familles  de  langues; 

Cependant  le  livre  de  M.  Bopp  n’est  pas  resté  à l’abri 
de  la  critique.  Nous  avons  essayé  d’en  exposer  l’idée  mère 
et  d’en  faire  voir  les  mérites  : nous  croyons  qu’il  est  aussi 
de  notre  devoir  d’indiquer  les  principaux  reproches  qu’on 
a pu  adresser  à l’auteur  ‘. 

Une  lacune  qui  a été  signalée  quelquefois,  c’est  l’ab- 
sence de  la  syntaxe,  c’est-à-dire  de  cette  partie  de  la 
grammaire  qui  est  traitée  d’habitude  avec  le  plus  de  dé- 

' Il  serait  inipossililc  d'entrer  dans  les  critiques  de  détail  ; un  travail 
aussi  étendu  sur  des  matières  aussi  variées  et  aussi  neuves  devait  nécessai- 
rement renfermer  îles  |H)inls  contestables. 
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veloppement.  Il  esl  naturel  que  les  règles  de  coiislruclioii 
tiennent  une  large  place  dans  les  livres  qui  enseignent  à 
parler  ou  à écrire  une  langue;  mais  le  dessein  de  M.  Bopp 
est  tout  autre.  11  ne  veut  pas  nous  apprendre  le  manie- 
ment pratique  des  idiomes  dont  il  nous  retrace  les  ori- 
gines, les  allinilés  et  les  changements.  11  en  écrit  l’histoire, 
ou  plutèt  il  a choisi  dans  celte  histoire,  trop  étendue  et 
trop  compliquée  pour  les  forces  d’un  seul  homme,  la 
phonétique  et  la  théorie  des  formes.  La  tâche,  ainsi  ré- 
duite, était  encore  assez  grande  pour  satisfaire  l’ambition 
et  pour  sutlire  au  travail  d’une  vie  entière. 

Mais  la  lacune  qu’on  a remarquée  s’explique  encore 
par  une  autre  raison.  La  syntaxe  d’une  langue  consiste 
dans  l’emploi  q'u’ellé  fait  de  ses  formes  grammaticales  ; 
pour  rapprocher,  à cet  égard,  plusieurs  idiomes  entre 
eux,  et  pour  tirer  de  ces  rapprochements  des  conclusions 
historiques,  il  faut  d’abord  établir,  d’une  façon  incontes- 
table, quelles  sont  les  formes  grammaticales  qui,  par 
leur  origine,  se  correspondent.  Avant  de  comparer  le  rôle 
du  datif  grec  à celui  du  datif  latin,  il  est  nécessaire  de 
savoir  si  la  comparaison  porte  sur  deux  formes  congé- 
nères*. La  tâche  la  plus  pressante  de  la  philologie  indo- 
européenne  était  donc  l’étude  des  flexions.  Entreprise 
trop  tôt,  la  syntaxe  comparative  aurait  manqué  de  prin- 
cipes solides,  sans  avoir,  comme  les  syntaxes  spéciales, 
l’ulililé  pratique  pour  excuse*. 

' Voyez  (Iriimmaire  comparée,  S 177. 

’ Un  premier  essai  de  syntaxe  comparative  a été  tenté  pai-  M.  AII)ort 
lliel'er,  dans  son  traité  : De  rinfinitir,  particulièrement  en  sanscrit,  lierlin, 
iK4o.  On  trouvera  deux  articles  de  M.  Scliweizer.  sur  l emploi  île  l'aldatir 
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Dans  un  ordre  d’idées  tout  différent,  ou  a l'ait  une 
autre  objection  à*M.  Bopp.  On  lui  a reproché  d’attribuer 
au  sanscrit  une  importance  excessive,  et  de  ramener  trop 
souvent  le  reste  de  la  famille  au  modèle  de  la  langue  de 
l’Inde.  11  ne  faudrait  pas  s’étonner  si  la  philologie  com- 
parée, créée  par  des  indianistes,  avait  d’abord  traité  avec 
prédilection  l’idiome  qui  jetait  tant  de  lumière  sur  ses 
frères.  Mais  il  faut  ajouter  que  M.  Bopp,  parmi  ses  con- 
temporains et  ses  émules,  est  celui  qui  a le  moins  cédé  à 
cette  préférence;  mieux  que  pei’sonne  et  dès  ses  premiers 
ouvrages',  il  a fait  voir  le  parti  qu’on  doit  tirer  du  grec 
et  du  latin,  et  même  de  l’allemand  et  du  slave,  pour 
corriger  et  pour  compléter  le  sanscrit,  que  des  lois  pho-  ^ 
niques  d’une  extrême  rigueur,  ou  une  prononciation  vi- 
cieuse ont  parfois  mutilé  ou  altéré.  En  isolant  et  en  pre- 
nant à la  lettre  certaines  phrases  de  M.  Bopp,  on  pourra 
faire  croire  qu’il  regarde  le  mot  sanscrit  comme  le  proto- 
type des  mots  congénères  ; mais  toutes  les  sciences  com- 
paratives se  servent  d’abréviations  convenues,  que  le  lec- 
teur n’a  pas  de  peine  à interpréter.  Le  sanscrit  étant 

et  lie  rinstrumcnlal,  dans  le  Journal  pour  la  science  du  lanpa(jc,  de  M.  Hœ- 
fei'.  .Mais  le  plus  grand  nombre  de  remarques  sur  la  syntaxe  comparative 
se  trouve  dans  le  livre  de  M.  Adolphe  Regnier  : Eludes  sur  l'idiome  de*  Vè- 
duu  et  les  origines  de  la  langue  sanscrite , Paris.  i855. 

' rJc  ne  crois  pas.  dit  M.Ropp  dans  les  Annales  de  littérature  orientale 
(iHao).  qu’il  faille  considérer  comme  issus  du  sanscrit  le  grec,  le  latin  et 
les  autres  langues  de  l’Europe...  Je  suis  plutôt  porté  à regarder  tons  ces 
idiomes  sans  exception  comme  les  modilications  graduelles  d'une  seule  et 
même  langue  primitive.  Le  sanscrit  s’en  est  tenu  plus  pi'és  ipie  les  dialectes 
congénères...  Mais  il  y a des  exemples  de  fomics  grnmm.iticalcs  (terdues 
en  sanscrit  qui  se  sont  ronserv<!es  en  grec  et  en  latin.  ” • 
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l'idiume  dont  nous  avons  gardé  les  inunuineiiU  les  plus 
anciens  et  dont  les  formes  grammaticales  sont  d'ordinaire 
les  plus  intactes,  il  est  naturel  qu’il  serve  de  point  de  dé- 
part aux  recherches;  parmi  ces  sœurs  inégales  en  jige  et 
en  beauté,  le  chœur  est  mené  par  l’aînée  et  la  jdus  belle. 
On  ne  veut  pas  nier  d’ailleurs  qu’il  est  quelquefois  arrivé 
à M.  Bopp  de  mettre,  d’une  façon  un  peu  imprévue  et 
sans  intermédiaires  sullisants,  le  sanscrit  en  présence  d'un 
idiome  qui  n’y  touche  que  de  loin.  Mais  cette  critique  doit 
moins  s’adresser  à la  (ïvammaire  comparée  qu’aux  mémoires 
spéciaux  dont  nous  parlerons  tout  à l’heure; 

Un  reproche  qu’on  ferait  peut-être  avec  plus  de  raison 
A M.-  Bopp,  c’est  de  trop  laisser  ignorer  à ses  lecteurs 
combien  les  recherches  de  linguistique  sont  redevables 
aux  grammairiens  de  i'inde.  S’il  faut  louer  l’illustre  savant 
d'avoir  réservé  à leur  égard  tous  les  droits  de  la  critique 
européenne,  on  peut  regretter  qu’il  ait  quelquefois  relevé 
leurs  erreurs,  tandis  que  les  hommages  qu’il  leur  rend 
sont  muets.  Ce  ne  fut  pas  un  médiocre  avantage  de  trou- 
ver une  langue  toute  jœéparée  d’avance  pour  l’étude  gram- 
maticale, par  ceux  mêmes  cpii  la  maniaient,  et  de  n’avoir 
qu’à  appli(juer  aux  idiomes  de  l’Occident  des  procédés 
d’analyse  que  la  science  européenne,  dej)uis  plus  de  deux 
mille  ans,  n’avait  pas  su  trouver.  Le  classement  métho- 
dique des  lettres  d’après  les  organes  de  l’appareil  vocid, 
l’observation  du  gouna  et  du  vriddiii,  les  listes  de  snilixes, 
la  distinction  de  la  racine  et  du  thème,  ce  sont  là,  parmi 
beaucoup  d’autres  idées  neuves  et  justes,  des  découvertes 
qui  ont  passé  de  j)lain  pied  de  la  grammaire  indienne  dans 
la  gi-ammairc  comparative;  mais  ce  ijiie.  par-dessns  tout. 
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nous  (levons  aux  écoles  de  l’Inde,  c’est  l’idée  d’une  gram- 
maire cxpéritncntale,  nullement  subordonnée  à la  rliéto- 
rique  ni  à la  philosophie,  et  s’attachant  à la  forme  avant 
de  s’occuper  de  la  fonction  des  mots.  Si  à une  clairvoyance 
admirable  il  se  mêle  beaucoup  de  subtilité,  si  nous  avons 
employé,  pour  un  usage  qu’on  ne  soupçonnait  pas,  des 
procédés  qui  avaient  été  inventés  dans  un  dessein  tout 
dilférent,  il  n’en  est  pas  moins  juste  ^ reconnaître  que 
le  progrès  accompli,  depuis  cinquante  ans,  par  les  études  ’ 
grammaticales  est  dû,  en  grande  partie,  à la  connaissance 
de -la  méthode  indienne.  Gomme  tous  les  novateurs, 

M.  Bopp  a été  plus  frappé  des  défauts  que  des  mérites 
d’un  système  qu’il  a perfectionné  en  le  simpliflant.  11  faut  , 
ajouter  que  M.  Bopp  a d’abord  appris  à connaître  les  gram- 
mairiens indiens,  non  dans  leurs  livres  originaux,  mais  par 
les  traductions  desCarey,  des  Wilkins,  où  ils  gardaient 
leur  air  étrange  et  leur  subtilité  en  perdant  leur  brièveté 
et  leur  précision. 

Il  nous  reste,  avant  de  quitter  le  grand  travail  de 
M.  Bopp,  à faire  quelques  remarques  sur  la  composition 
et  sur  le  style  de  cet  ouvrage.  La  Grammaire  comparée  est 
un  livre  d’étude  savante;  quoique  le  langage  de  l’auteur 
soit  d’une  parfaite  clarté,  on  ne  saurait  le  lire  sans  une 
attention  soutenue.  Chaque  mot  a besoin  d’ètre  pesé  sous 
peine  d’erreur.  Supposant  son  lecteur  non-seulement  at- 
tentif, mais  bien  préparé,  M.  Bopp  distribue  ses  dévelop- 
pements d’une  façon  un  peu  inégale  : il  passe  vite  sur  les 
principes  généraux  et  il  insiste  sur  les  particularités;  il 
dit  en  quelques  mots  qu’il  adopte  l’opinion  d’un  auteur 
et  il  s’étend  sur  les  faits  qui  la  limitent  ou  la  rectifient. 
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Les  gmiides  lois  ne  ressortent  peut-être  pas  toujours  assez 
au  milieu  des  observations  secondaires,  et  le  ton  uni  dont 
M.  Bopp  expose  ses  plus  belles  trouvailles  fait  qu’on  n’en 
aperçoit  pas  du  premier  coup  toute  l’importance.  Le  pas- 
sage continuel  d’un  idiome  à un  autre  est  un  procédé 
d’exposition  excellent,  parce  qu’il  nous  montre  comment 
l’auteur  a poussé  ses  recberebes  et  comment  il  a fait  ses 
découvertes;  mais  il  exige  chez  le  lecteur  de  la  suite  et  de 
' la  réflexion.  C’est  la  plume  à la  main,  en  s’entourant  au- 
tant qu’il  est  possible  des  livres  cités  par  M.  Bopp,  qu'il 
faut  étudier  la  Grammaire  comparée.  Outre  l’instruction, 
on  y trouvera  alors  un  très-sérieux  attrait,  en  découvrant 
^ la  raison  et  l’origine  des  règles  que  tant  de  générations  se 
sont  transmises  .sans  les  comprendre,  et  en  voyant  peu  à 
peu  un  jour  nouveau  éclairer  et  transformer  des  faits  que 
nous  croyions  connaître  depuis  l’enfance. 


VI. 

Une  fois  la  Grammaire  comparée  conduite  à bonne  (in, 
et  en  attendant  le  dernier  remaniement  qu’il  devait  lui 
donner,  où  M.  Bopp  allait-il  tourner  son  zèle  infatigable? 
11  restait  encore  quelques  idiomes  indo-européens  qu’il 
avait  laissés  en  dehors  de  ses  rapprochements,  soit  que  les 
moyens  de  les  étudier  lui  eussent  manqué,  soit  que  les  tex- 
tes qui  nous  les  ont  conservés  fassent  trop  récents  ou  trop 
courts.  Il  y consacra  les  mémoires  que,  de  i838  à i85ù, 
il  inséra  dans  le  Recueil  de  l’Académie  de  Berlin.  Mais  ces 
essais,  il  faut  le  dire,  se  ressentent  de  l’insulTisance  des 
documents  sur  lesquels  ils  s’appuient.  N’ayant  pas  à sa 
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(lisposilioii  des  iiiulériaux  étendus^  il  est  parfois  obligé  de 
recourir  à des  comparaisons  lointaines  et  à des  rapproclie- 
ments  aventurés.  C’est  ici  que  se  découvrent  les  dangers 
d’une  méthode  qui,  pour  être  employée  avec  sûreté,  sup- 
pose la  connaissance  complète  et  approfondie  des  idiomes 
auxcpiels  elle  s’applique. 

L'n  mémoire  de  M.  Piclet  sur  les  langues  celtiques  ve- 
nait d’ètre  couronné  par  l’Institut  de  France*.  M.  Bopp, 
partant  de  cet  écrit  qui  s’inspirait  directement  de  sa  mé- 
thode, et  s’aidant,  en  outre,  des  livres  de  Mac  Curlin  et 
d’O’  Reilly,  essaya  sur  le  rameau  celtique  l’étude  qu’il  avait 
faite  sur  les  autres  branches  indo-européennes®.  Cepen- 
dant le  celtique  occupe  peu  de  place  dans  la  seconde  édi- 
tion de  la  Grammaire  comparée  : l’auteur  reconnut  sans  doute 
que  les  matériaux  dont  il  disposait  étaient  trop  rares  et  la 
lumière  renvoyée  sur  le  reste  de  la  famille  trop  faible  et 
trop  incertaine.  Il  ne  parait  pas  avoir  eu  l’idée  de  dé- 
pouiller le  grand  ouvrage  de  M.  Zeuss,  qui,  grâce  à des 
moyens  d’information  dont  avaient  manqué  ses  prédéces- 
seurs, a fondé  enfin  l’étude  comparative  des  langues  cel-  - 
tiques  sur  une  base  large  et  solide 

Un  curieux  problème  de  linguistique  ramena  M.  Bopp 
vers  l’extrèmc  Orient.  Dans  son  grand  ouvrage  sur  la  langue 
kawic,  Guillaume  de  Humholdt  avait  exposé  comment  la 

' A.  Picicl,  De  l’affinité  des  laides  celtiquee  avec  le  lanecrit.  Paris,  1 887. 

’ Des  langues  celtiques  au  point  de  vue  de  la  grammaire  comparative. 
M(*moires  de  l’Académie  de  Berlin,  i838. 

’ Zeuss,  Grammalica  eeltica.  Leipzig,  i8.^3.  — M.  Schleiclicr,  dans  son 
excellent  Compendium  de  la  Grammaire  comparée  des  langues  indo-euro- 
péennes, s'est  servi  de  cet  ouvrage  et  a régulièrement  rapproché  les  formes 
celtiques  des  formes  congénères  des  antres  idiomes. 
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civilisation  bralimanique  se  répandit  de  l'Inde  dans  les  îles 
de  la  Malaisie  et  de  la  Polynésie.  M.  Bopj)  cherche  à rat- 
tacher au  sanscrit  un  cerUûn  noinhre  de  mots  des  langues 
malayo-|)olynésieimes Mais,  si  nous  en  croyons  les  spé- 
cimens qu'il  nous  donne,  le  sanscrit  soulFrit  de  singulières 
déformations  dans  la  bouche  de  ces  peuples  incultes.  Tout 
l'organisme  grammatical  a disparu  : le  vocabulaire  seul  a 
subsisté,  trCes  idiomes  sc  sont  dépouillés  de  leur  ancien 
vêtement  et  en  ont  revêtu  un  autre,  ou  bien,  comme  dans 
les  langues  des  îles  de  la  mer  du  sud,  ils  sc  montrent  à 
nous  dans  un  état  de  nudité  complète,  if  M.  Bopp  est  le 
premier  à nous  avertir  que  des  observations  ainsi  limitées 

la  partie  la  moins  caractéristique  d'un  idiome,  doivent 
être  accueillies  avec  précaution. 

Les  mémoires  subséquents  sur  le  géorgien  sur  le  bo- 
russien’  et  sur  l’albanais*  se  ressentent  plus  ou  moins  de 
cette  même  didiculté  qui  résulte  de  la  jeunesse  relative  et 
de  la  maigreur  des  documents  mis  à contribution.  On  en 
pourrait  dire  à peu  près  autant  pour  l’arménien  que  l’au- 

' De  la  parenté  des  langues  malayo-polynésicnnes  avec  les  langues  indo- 
europ«'ennes.  Mémoires  de  l’Académie  de  Berlin.  i84o. 

' Les  Membres  caucasiques  de  la  famille  des  langues  indo-européennes. 
i846.  — L'anleur,  dans  ce  mémoire,  traite  surtout  du  géorgien,  d’après 
une  grammaire  de  G.  Rosen. 

’ De  la  langue  des  Borussiens.  Mémoires  de  l’.Académie  de  Berlin.  jB.")."}. 

— I.C  boruBsien  ou  ancien  prussien  est  un  dialecte  de  la  famille  lithuanienne . 
présentant  certoincs  particularités  qui  ont  dispani  des  outres  dialectes.  Il 
s’est  éteint  au  xvii’  siècle  : le  seul  souvenir  qui  nous  en  reste  est  une  tra- 
duction, d'ailleurs  très-fautive,  du  petit  catéchisme  de  Luther. 

* De  l'albanais  et  de  scs  afliuités.  Mémoires  de  l'  Académie  de  Berlin.  i8ü4. 

— L’aulcurs’est  surtout  servi  de  l’ouvrage  de  Hahn.  — Tous  ces  Mémoires 
ont  pani  aussi  comnae  brochures  h part. 
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leur,  déjà  etij;a;'é  dans  la  publicaiiun  de  la  secuiide  édition 
de  la  (iramtmire  mnpat'ée , y lit  un  peu  tardiveinenl  entrer 
en  ligne.  L’origine  iranienne  de  rarniénien  paraît  incontes- 
table; mais  la  grammaire  de  cette  langue  a subi  des  mo- 
difications trop  profondes,  et  sou  système  phonûjue  est 
encore  trop  peu  connu  pour  que  les  rapprochements  avec 
le  zend  et  le  sanscrit  ne  semblent  pas  quelquefois  préma- 
turés. 

Tout  en  poussant  de  la  sorte  ses  travaux  de  philologie 
comparative,  M.  Bopp  ne  négligeait  aucun  moyen  de  faci-  • 
liter  l’accès  de  la  langue  qui  lui  avait  donné  l’idée  et  la  ’ . 
clef  de  ces  recherches.  Grammaires,  vocabulaires,  textes,  4 
traductions,  il  a tout  mis  en  œuvre  pour  rendre  l’étude 
du  sanscrit  plus  simple  et  plus  aisée  ‘.  Sa  Grammaire  sans- 

' Voici  la  liste  des  publications  sanscrites  de  M.  Bopp  : 

1.  GSAMMAiniS. 

1 8fl/j-i8a7.  Eipoflition  dclailtL^  du  système  delà  langue  sanscrite.  Voir  la  recen> 
sion  d'Eugène  Burnouf,  dans  \e  Journal  asiatùjw , i.  VI. 

1 899- 1 dSe.  Grammatica  rritica  linf^w  ganêcrike. 
i83A.  Grammaire  critique  de  la  langue  sanscrite,  sousunnforme  abn>géc. 
t865.  a*  édition  du  même  ouvrage.  — C'est  è celte  édition  que  se  rapportent  les 
renvois  de  la  Grammaire  comparée. 

1 86 1 - 1 863.  3*  édition  du  même  ouvrage. 

a.  — TIXTES  IT  rSADDCTIOSH. 

1819.  iVaiut,  carmm  tanMcritum  (Londres).  Tovtt»  et  traduction  iatim'. 

1 83o.  a*  édition  du  même  ouvrage  (Berlin  ). 
i838.  Nalas  et  Damayanti.  (Traduction  allemande.) 

i8a^i.  Voyage  d'Aijiina  dans  leciel d'Indra,  avec  quelipies  épisodes  du  Maliébliàrata . 

(Texte  et  traduction  allemande.  ) 

i8aq.  Le  Déluge  et  trois  autres  épisodes  du  Mahâbliârata.  (Texte  et  traduction  aile- 
mamie.  ) * 

3.  GLOSSAiaiS. 

I H‘jH'1  83o.  Gloiiuinuin  natiicritum. 

1 8'iO't  8/17.  (Hogtanum  iarueritum  in  <juo  omnen  radicea  et  vocabula  u*ttati$nma  êx- 
1-  n 
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n ilf  il  siilii  iiuliiiil  H plus  ilo  roinaaieiiieats  laicorc  i|ue 
la  Cmmmnire  nmjmrrc  : ajii'i's  doux  preaiiiTS  essais,  il  la 
comlcasa  ea  an  pclil  volume  (|iii  est  ua  modèle  de  saine 
• ritique  et  d’exposilimi  lumineuse.  Le  succès  <le  ce  livre 
esl  alleslé  (lar  trois  éditions  que  dislinjjuenl  l’une  de  l’au- 
Ire  lie  conslaiilcs  améliorations.  Pour  ses  publications  de 
textes,  il  choisit,  avec  un  bon  goût  parfait,  les  épisodes  les 
plus  intéressants  et,  en  même  temps,  les  plus  faciles  des 
deux  principaux  poèmes  épiques  de  l’Inde.  C’est  à M.  Bopp 
(|ue  nous  devons  le  texte  et  la  première  traduction  exacte 
de  riiistoire  de  Nala,  devenue  justement  populaire  en  Alle- 
magne. Nous  lui  devons  aussi  cette  délicieuse  idylle  de  Sâ- 
vilrî,  l’un  des  morceaux  les  plus  touchants  qu’il  y ait  dans 
la  littérature  d’aucun  peuple.  Le  Glossaire  sanscrit  de 
M.  Bop]),  (|ui  contient  de  nombreux  rapprochements  lexi- 
cologiijues,  est  également  arrivé  aujourd’hui  à sa  troisième 
édition.  11  complète  cette  série  de  travaux  que  recomman- 
dent Tunité  de  vues,  une  grande  clarté  et  réloignement 
pour  l’érudition  inutile. 

Ihi  mémoire  de  M.  Biehtlingk  sur  l’accentuation  en 
sanscrit  fournit  à M.  Bopp  l’occasion  de  porter  ses  re- 
cherches sur  un  point  encore  inexploré  de  la  philologie 
comparative.  Il  rapprocha  de  l’accent  indien  le  système 
de  l’accentuation  grecque,  et  montra  avec  quelle  merveil- 
leuse lidélité  certaines  |)articularités  de  l intonation  se  sont 
conservées  dans  la  déclinaison  et  dans  la  conjugaison  de 

l’une  et  l’autre  langue.  Il  borna  d’ailleurs  ses  observations 
^ 1 

pUcanlur  et  rum  vocabuhs  grœctM,  . grrmarufit . ilavomds . rW» 

licïs  romparnniur.  * 

l’iic  Iroi&icme  f'ililjoii  sous  presse. 
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au  sanscrit  et  au  yrec,  les  auulojfies  laisanl  ilélaul  ou  les 
l'euseijjueinciils  élaiil  lro|i  rares  jiour  les  autres  idiomes 
de  la  laïuille'.  L'Iiistoire  coinpièle  de  l'accent  tonique  dans 
les  langues  indo-européennes  demeure  encore  à l’Iieure 
qn'il  est  une  tilche  réservée  pour  l'avenir. 

Cependant  M.  Bopp  amassait  de  nouveaux  et  amples 
matériaux  pour  la  seconde  édition  de  sa  Grammaire  com- 
parée. Les  difl'érentes  branches  de  la  philologie  indo-euro- 
péenne avaient  grandi  rapidement  dans  l’intervalle  qui 
sépare  les  deux  éditions,  grâce  surtout  aux  progrès  de 
l’épigraphie  grecque  et  latine  et  à la  publication  des  textes  « 
védiques.  Les  travaux  de  M.  Ahrens  avaient  montré  com- 
bien la  science  pouvait  encore  récolter  dans  le  champ  des 
idiomes  classiques,  en  ne  se  bornant  pas  aux  formes  de 
la  langue  littéraire,  mais  en  dépouillant  les  dialectes  et 
en  interrogeant  les  inscriptions,  ces  fidèles  témoins  des 
variations  de  la  langue  hellénique.  Depuis  les  premiers 
livres  de  M.  .Ahrens,  le  grand  recueil  de  M.  Bœckh  n’a- 
vait pas  cessé  de  s’accroître  et  de  fournir  à la  grammaire 
comparative  un  riche  butin  qui  est  loin  encore  d’ètre 
épuisé?.  Des  publications  analogues  se  faisaient  pour  les 

' Sjslèinc  oomparalif  (racccnliinlinn  (Berlin,  iB54).  — Les  vues  de 
M.  Bopp  sur  tnccenloiil  ('le  soumises  Ji  uneri  itique  savmilepar  MM.  II.  VVeil 
el  L.  Benlfcw.  dans  leur  ouvrage  intilulé  : Théorie  géiirrnle  de  Tiiccentiiiilion 
latine.  Paris,  tSS.S. 

’ Les  beaux  travaux  de  M.  G.  Ciirtius  sur  la  langue  grecque  nous 
montrent  la  mëlliodc  comparative  s'aidant  de  Ions  les  secours  que  lui  four- 
lussent  ^('•pigrapllie  et  la  connaissance  des  dialectes.  Parmi  les  ouvrages  de 
ce  savant,  dont  le  tact  et  la  réserve  seront  particuliéivment  appréciés  du 
public  français . il  faut  citer  siirtoiil  le  suivant  ; Principes  de  l’étymolojjie 
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iiiscri|)lioiis  de  l'Ilalie;  nous  avons  déjà  dit  cond)ien  les 
travaux  de  M.  Corsseii,  (jiii  avaient  été  précédés  des  re- 
cherches de  \IM.  Mommsen,  Aufrecht  et  Kirchhoff,  ont 
jeté  de  jour  sur  la  structure  de  l'ancien  latin  L’histoire 
de  la  langue  allemande  et  de  scs  nombreux  dialectes, 
commencée  avec  tant  de  succès  par  les  frères  Grimm, 
avait  donné  naissance  à une  quantité  de  publications, 
qu’il  serait  impossible  d’énumérer  ici.  En  même  temps, 
MM.  Schleichcr  et  Miklosich  soumettaient  les  dialectes 
lithuaniens  et  slaves  à une  étude  rigoureuse  et  appro- 
fondie*. 

De  tous  côtés  on  se  partageait,  pour  en  décrire  les  par- 
ticularités, le  vaste  empire  embrassé  par  M.  Bopp.  Les 
idiomes  asiatiques  n’étaient  pas  oubliés  dans  celte  grande 
enquête.  La  langue  des  Védas,  plus  archaïque,  plus  riche 
en  formes  grammaticales,  plus  voisine  du  grec  et  du  latin 
que  le  sanscrit  de  l’épopée,  était  mieux  connue  de  jour  en 
jour,  et  M.  Bopp  avait  la  satisfaction  de  voir  réellement 


grecque  (Leipiig,  i858-6i).  Une  secoiule  édition  de  cet  ouvrage  vient  de 
paraître.  M.  G.  Curtius  a également  publié  une  Graniniaire  grecque  à l'usage 
des  classes  (y’éilition,  Prague,  i86G).  où  il  fait  entrer,  dans  luie  juste  me- 
sure, les  faits  constatés  par  la  nouvelle  méthode.  A cette  grammaire  est  joint 
un  volume  d'Éclaircissements  (Prague,  i863). 

' Mommsen.  Études  osques  (Berlin,  tSAS-iC).  — Les  Dialectes  de 
l'Italie  méridionale  (Leipzig,  i85o). 

Anfrcclit  et  kircliholT.  I.es  Monuments  de  la  langue  ombrienne  (Berlin, 
iBAq-Si). 

Corssen.  Prononciation , vocalisme  et  accentuation  de  la  langue  latine 
(Leipzig,  iBSB-Sp'.  — Études  critiques  sur  la  théorie  des  formes  en  latin 
(Leipzig,  i863). 

’ Schleicher.  Grammaire  lithuanienne  (Prague,  i856). 

MiUosich.  Grammaire  comparée  des  langues  slaves  (Vienne,  i85s-5f>). 
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conservées  dans  ces  antiques  documents  des  formes  qu’il 
avait  autrefois  restituées  par  conjecture,  en  s’appuyant  sur 
le  zend  ou  sur  les  langues  classiques  *.  L’explication  des 
livres  sacrés  des  Parses,  laissée  malheureusement  inter- 
rompue par  Eugène  Burnouf,  avait  trouvé  dans  M.  Spiegel 
un  infatigable  continuateur,  pendant  que  l’ancien  perse, 
c’est-à-dire  le  dialecte  des  inscriptions,  s’enrichissait  par 
la  découverte  inespérée  du  monument  de  Bisoutoun. 

Une  si  grande  abondance  de  matériaux  devait  donner 
la  plus  vive  activité  aux  travaux  de  grammaire  comparée. 
Depuis  1 85a,  un  excellent  recueil,  devenu  bientôt  trop 
étroit,  servait  d’organe  à ces  études  et  inaugurait  l’ère 
des  recherches  de  détail^.  On  y trouve,  sur  les  sujets  les 

' La  première  connaissance  de  la  langue  vt^diqne  est  duc  è Fr.  Rosen , 
qui  publia  en  i838  le  premier  livre  du  Rik.  Les  quatre  Védas  sont  entière- 
ment édités  aujourd'hui.  On  a publié  également  les  plus  anciens  livres  gram- 
maticaux des  Indous,  et  .M.  Bo[>p  a encore  pu  mettre  è proGt,  pour  la  se- 
conde édition  de  sa  Grammaire  comparée,  les  belles  et  pénétrantes  études  de 
M.  Adolphe  Regnier  sur  le  Prâtiçâkhija  du  Rig-véda  {Etude*  *ur  la  gram- 
maire rédique;  l*ar>s,  18&7-59).  Il  a aussi  eu  entre  les  mains  les  premiers 
volumes  du  grand  Dictionnaire  sanscrit,  encore  inachevé,  publié  par  l'Aca- 
démie inq>ériale  de  Saint-Pétersbourg,  sous  la  direction  de  MM.  Bœhtlingk 
et  Roth  (i85a-G6). 

’ \ou8  voulons  parler  de  la.  Revue  de  philologie  comparée  dirigée  d'abord 
par  MM.  Aufrecht  et  Kuhn,  puis  par  M.  Kuhn  seul  (Berlin,  i852-i865. 
lit  volumes).  Depuis  i85C,  il  se  publie,  en  outre,  un  recueil  dirigé  par 
MM.  Kuhn  et  Schleicber,  qui  s'occupe  plus  spécialement  des  langues  cel- 
tiques et  slaves.  Avant  ces  deux  journaux,  M.  Hœfer  avait  fait  paraître 
le  Journal  pour  la  science  du  langage  (Berlin,  i8A5-i8.o,3).  Nous  avons 
déjà  cité  le  journal  de  M.  Benfey,  Orient  et  Occident  (Go-ttingue,  1 86a-65). 
Il  y faut  encore  joindre  celui  de  MM.  Lazarus  et  Steinthal,  la  Revue  pour 
In  psychologie  des  nations  et  la  science  du  langage,  qui  cherche  à mettre  en 
liiinière  le  cAté  philosophique  de  l'étude  des  langues  (Berlin.  iBtio  fi.S). 
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plus  divers,  mais  surtuiil  sur  la  |)liouéti(|uc,  des  travaux 
souvent  cités  par  M.  Br>pp  dans  le  cours  de  sa  deuxième 
édition,  et  sifpiés  des  noms  de  MM.  Pott,  Benfey,  Ahrens, 
Kuliu,  Max  Müller,  Aufreclit,  A.  Weber,  G.  Curtius,  Cors- 
sen,  Scideiclier,  Léo  Meyer'. 

Entouré  de  ces  secours,  mais  consultant  par-dessus  tout 
.ses  propres  observations,  M.  Bopp  commença  en  1867  la 
publication  de  la  seccmde  édition  de  sa  Grammaire  cotn- 
parée.  Elle  porte  à chaque  page  la  mar({uc  du  continuel 
travail  d'amendement  et  de  correction  que  M.  Bopp  n’a 
jamais  cessé  de  faire  subir  à ses  idées.  Elle  contient  peu 
de  paragraphes  <|ui  n’aient  été  remaniés  ou  augmentés®. 
En  même  temps,  il  y lit  entrer  la  substance  de  ses  plus 
récents  écrits,  en  sorte  qu'on  peut  regarder  cet  ouvrage 
comme  le  'dernier  mot  de  l'auteur  et  comme  le  résumé 
de  ses  travaux. 

En  parcourant  la  liste  des  publications  de  M.  Bopp, 
qui  toutes  concourent  au  même  but,  on  ne  peut  s’empê- 
cher d’admirer  la  |)ersévérance  et  l’unité  de  ses  efforts. 
11  a passé  sa  vie  entière  à confirmer  et  à développer  les 
principes  qu’il  avait  posés  dans  son  premier  livre  : pour- 
suivant sans  relâche  les  mêmes  études,  il  s’est  attaché 

' M.  Sclilcicher  a publié,  en  18G1,  un  Compendium  de  la  grammaire 
can)paréc  des  langues  indo-européennes,  qui  se  recommande  par  rexcel- 
lenlc  disposition  des  matières,  |iar  lo  précision  des  idées  et  la  nouveanté 
d'une  partie  des  observations.  De  son  cAté,  M.  Léo  .Meyer  fait  paraître  une 
Grammaire  comparée  du  grec  et  du  latin,  que  distinguent  l'abondance  des 
exemples  et  la  hardiesse  souvent  lieurcuso  des  rapprochements. 

* De  lè  les  nombreux  soas-cbilTrcs,  l'auteur,  avec  raison,  n'ayant  pas 
vmdn  clianger  les  numéros  de  ses  paragraphes. 
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|i<Midant  ciiu|uaiile  ans  à en  étendre  ia  portée,  à en  mul- 
tiplier les  applications  et  à en  assurer  les  progrès  dans 
l’avenir.  Aussi  son  nom  restera -t- il  inséparable  d’une 
science  dont  il  est,  en  un  sens,  le  plus  parfait  représen- 
tant : sa  récompense  a été  de  la  voir  grandir  sous  ses  yeux. 
Peu  de  recherches  ont  pris  un  accroissement  aussi  rapide  : 
créée  il  y a un  demi-siècle,  la  philologie  comparative  est 
enseignée  aujourd’hui  dans  tous  les  pays  de  l’Europe;  elle 
a ses  chaires,  ses  livres,  ses  journaux,  ses  sociétés  spé- 
ciales; elle  a introduit  des  idées  nouvelles  sur  l’origine 
et  le  développement  des  idiomes,  modifié  profondément 
l’ethnographie  et  l’histoire,  transformé  les  études  mytho- 
logiques et  éclairé  d’un  jour  inattendu  le  passé  de  l’hu- 
manité. L’auteur  de  ce  grand  mouvement  scientifique  est 
un  homme  modeste  jusqu’à  la  timidité,  ne  parlant  jamais 
de  ses  découvertes  les  plus  importantes,  mais  aimant  à 
citer  quelque  fait  de  détail  < et  laissant  voir  alors  par  mo- 
ments, aux  saillies  discrètes  d’un  enjouement  candide,  la 
joie  intime  que  lui  causent  ses  travaux. 

11  nous  reste  à dire  quelques  mots  de  la  présente  tra- 
duction *.  Nous  avons  scrupuleusement  respecté  le  texte 
d’un  livre  qui  est  devenu  classique  et  dont  môme  les  points 
contestables  ont  besoin  d’ètre  conservés,  car  ils  appar- 
tiennent à l’histoire  de  la  science,  et  une  quantité  d’autres 
écrits  s’y  réfèrent.  Un  examen  attentif  nous  a d’ailleurs 

' Dèsi858,  M.  Adolphe  Rcgnier.  senUinl  la  nécessité  d'une  traduction 
française  de  la  Grammaire  comparée,  avoit  entamé  h ce  sujet  avec  M.  Uopp 
des  négociations , qui , pour  des  raisons  étrangères  à leur  volonté,  ne  purent 
alors  aboutir. 
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montré  que  toutes  ies  parties  de  la  Grammaire  comparée  se 
tiennent  d’une  façon  étroite  : la  suite  de  .l’ouvrage  révèle 
l’importance  de  telle  observation  dont  on  ne  voit  pas,  au 
premier  coup  d’œil,  la  valeur  ou  l’opportunité.  Les  modi- 
Scations  que  je  me  suis  permises  sont  tout  extérieures  : 
elles  ont  pour  objet  de  rendre  le  livre  d’un  usage  plus 
commode  et  plus  facile.  Après  mûre  délibération,  je  me 
suis  abstenu  de  donner  des  notes  critiques  au  bas  des 
pages'.  Outre  qu’il  eût  fallu,  pour  répartir  ces  notes  d’une 
façon  égale  sur  toutes  les  parties  de  la  Grammaire  com- 
parée, un  savoir  non  moins  étendu  que  celui  de  l’auteur, 
il  eût  été  impossible  de  condenser  d’une  façon  intelligible, 
dans  des  remarques  nécessairement  peu  développées,  des 
observations  qui,  pour  être  utiles,  ont  besoin  d’être  ac- 
compagnées de  leurs  preuves.  Peut-être  essayerai-je  plus 
tard,  si  nul  autre  n’entreprend  cette  tâche,  de  donner  un 
commentaire  critique  sur  quelques  parties  de  la  Gram- 
maire comparée  de  M.  Bopp. 

Les  précieux  encouragements  qui  m’ont  soutenu  dans 
mon  travail  me  faisaient  un  devoir  de  n’y  épargner  au- 
cune peine.  Mes  premiers  remerciements  sont  dus  au 
Comité  des  souscriptions  aux  publications  littéraires,  qui 
a rendu  possible  cette  édition  française,  en  la  proposant 
au  patronage  de  Son  Exc.  M.  le  comte  Walew ski,  ministre 

' Le  petit  nombre  de  notules  que  j’ai  ajoutées  n'a  d'autre  objet  qire  de 
fournir  au  lecteur  quelques  éclaircissements  relatifs  à la  composition  ou  nu 
texte  du  livre  de  M.  Bopp.  J'ai  traduit  en  français  le  titre  des  ouvrages  en 
langue  étrangère  cités  par  l'auteur,  ne  voulant  pas  augmenter  In  compli- 
cation d'une  lcrturc  que  les  rapprochements  d'idiome  à idiome  rendent  déjà 
asscs  peu  aisée.  Un  index  bibliographique  sera  joint  aux  tables  nlpbal)étiques 
ipii  termineront  le  ilemier  volume. 
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d'Élat.  Je  suis  heureux  de  noiniuer  ensuile  M.  Bopp,  qui, 
malgré  l’alTaiblissement  de  sa  vue,  a demandé  à relire  les 
épreuves,  et  m’a  fourni,  avec  ses  corrections,  quelques 
additions  utiles.  J’ai  trouvé,  pour  la  révision  des  épreuves, 
un  autre  collaborateur  dans  M.  Baudry,  bien  connu  par 
ses  éludes  de  linguistique  et  de  mythologie.  L’exécu- 
tion typographique,  confiée  par  .VI.  Hachette  à l’Impri- 
merie impériale,  vst  digne  de  ce  grand  établissement. 
J’ai  réservé  pour  la  fin  mes  remerciements  à M.  Adolphe 
Regnier,  qui  m’a  bien  voulu  aider  de  sa  haute  expérience, 
et  à mon  ancien  maître , M.  Eggcr ',  qui  a prêté  à ce  travail , 
commencé  sur  son  conseil,  l’atlenlion  affectueuse  et  le 
concours  efficace  (|ue  trouvent  auprès  de  lui  toutes  les 
entreprises  utiles  aux  lettres. 

Épinal,  le  i"  novembre  »865. 

Michel  Bré.xi.. 

‘ l/c  premier  enseignement  riigulier  de  la  grammaire  comparée  est  dû , 
dans  notre  pays,  il  M.  Egger,  qui  introduisit  la  méthode  comparative  dans 
les  leçons  professées  [lar  Ini  à l'École  normale  supérieure , de  1 889  à 1 86 1 . 
Une  jiarlic  de  cet  enseignement  se  tronve  résumée  dans  les  Noliont  élé- 
mentaires (le  grammaire  comparée  pour  servir  d l’étude  des  trois  langues  clas- 
siques. Paris.  i865,  6*  éililion. 
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LA  PREMIÈRE  ÉDITION. 


Je  me  propose  de  donner  dans  cet  ouvrage  une  description 
de  l’organisme  des  diiïérentes  langues  qui  sont  nommées  sur  le 
titre,  de  comparer  entre  eux  les  faits  de  même  nature,  d’étudier 
les  lois  physiques  et  mécaniques  ' qui  régissent  ces  idiomes," et 
de  rechercher  l’origine  des  formes  qui  expriment  les  rapports 
grammaticaux.  Il  n’y  a que  le  mystère  des  racines  ou,  en  d’au- 
tres termes,  la  cause  pour  laquelle  telle  conception  primitive  est 
marquée  par  tel  son  et  non  par  tel  autre,  que  nous  nous  abs- 
tiendroQs  de  pénétrer;  nous  n’examinerons  point,  par  exemple, 
pourquoi  la  racine  / signifie  «aller»  et  non  «s’arrêter»,  et  pour- 
quoi le  groupe  phonique  STHA  ou  STA  veut  dire  «s’arrêter»  et 

\ 

' Nous  donnons,  d'apivs  uno  communication  écrite  de  Tauleur,  l’explication  des 
tnotf  pkyniqtu  f mt^aniqw  et  dynamiquê:  ttpar  lois  , j’entendA  principale^ 

«ornent  lee  lois  de  la  pesanteur  (S$  6,  7,  8),  et  en  particulier  Pinfluence  que  le 
«tpoids  des  désinences  personnelles  exerce  sur  la  syllabe  précédente  (SS  &80,  A89, 
<r6o^).  Si,  contrairement  à mon  opinion  ,J'on  admet  avec  Grimm  que  le  changement 
ffde  la  voyelle  dans  la  conjugaison  germanique  a une  signification  grammaticale,  et 
«si,  par  exemple,  l'o  du  prétérit  gothique  band  je  liai?»  est  regardé  comme  Pexpres* 
*sion  du  passé,  on  opposition  avec  Pt  du  présent  hinda  «^je  lie»,  on  sera  autorisé  à 
"dieg  que  cet  a est  doué  d’une  force  dynanuqM.  Par  lois  phyttquMf  je  désigne  les 
«^autres  régies  de  la  grammaire  et  notamment  les  lois  phoniques.  Ainsi  quand  on  dit 
«en  sanscrit  oMi  «il  mange»  au  lieu  de  ad-ti  (de  la  racine  ad  «manger'^),  le  ch^n> 
‘vgf'ment  du  d en  ( a pour  cause  une  loi  physique.» 
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non  «nllor».  A la  réserve  de  ce  seul  point,  nous  chercherons  à 
observer  le  langage  en  quelque  sorte  dans  son  éclosion  et  dans 
son  développement.  Si  le  but  que  nous  nous  proposons  est  de 
nature  à mettre  en  déliatice  certains  esprits  qui  ne  veulent  pas 
qu’on  explique  ce  qui,  à leur  gré,  est  inexplicable,  la  méthode 
que  nous  suivrons  sera  peut-être  faite  pour  dissiper  leurs  pré- 
ventions. La  signification  primitive  et  par  conséquent  l’origine 
des  formes  grammaticales  se  révèlent,  la  plupart  du  temps, 
d’elles-mêmes,  aussitôt  qu’on  étend  le  cercle  de  ses  recherches 
et  qu’on  rapproche  les  unes  des  autres  les  langues  issues  de  la 
même  famille,  qui,  malgré  uuc  séparation  datant  de  plusieurs 
milliers  d’années,  portent  encore  la  marque  irrécusable  de  leur 
descendance  commune. 

Cette  nouvelle  manière  d’envisager  nos  idiomes  européens  ne 
pouvait  manquer  de  se  produire  après  la  découverte  du  sanscrit', 
qui  fut,  dans  l’ordre  des  études  grammaticales,  comme  la  dé- 
couverte d’un  nouveau  monde;  on  reconnut,  en  effet,  que  le 
sanscrit  se  trouve,  par  sa  structure,  dans  le  rapport  le  plus 
intime  avec  le  grec,  le  latin,  les  langues  germaniques,  etc.  et 
que,  grâce  à la  comparaison  de  cet  idiome,  on  était  enfin  sur 
un  terrain  solide,  non-sculentent  pour  expliquer  les  relations 
qui  unissent  entre  eux  les  deux  idiomes  appelés  classiques,  mais 
encore  pour  marquer  les  rapports  qu’ils  ont  avec  le  germanique , 
le  lithuanien,  le  slave.  Qui  se  serait  douté,  il  y a un  demi- 
siècle,  que  de  l’extrême  Orient  il  nous  viendrait  une  langue  qui 
partagerait  et  quelquefois  surpasserait  toutes  les  perfections  de 
forme  qu’on  était  habitué  à regarder  comme  le  privilège  de  la 

* Le  mot  taHêkrta{%  i)  veut  dire  «onu^,  ichevé,  paHaitv,  et,  appliquée  la 
langue,  il  équivaut  à notre  mot  «^claMique».  On  pourrait  donc  s*eii  servir  trèa^bien 
pour  désigner  la  fanulle  entière.  Les  éléments  qui  composent  ce  mot  sont  1a  prépo> 
silioD  inséparable  iom  tavec»  et  le  participe  (nominatif  ItIsj,  fcrld , Itrnmi)  «faits 
avec  insertion  d'un  • euphonique  (SS  iB,  96). 
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» 

langue  hellénique,  el  qui  serait  partout  en  mesure  de  mettre 
fin  à la  rivalité  des  dialectes  grecs,  en  montrant  lequel  d’entre 
eux  a conservé  sur  chaque  point  la  forme  la  plus  ancienne  et  la 
plus  pure? 

Les  rapports  de  la  langue  ancienne  de  l’Inde  avec  ses  sœurs 
de  l’Europe  sont  en  partie  si  évidents  qu’on  ne  peut  manquer 
de  les  apercevoir  à première  vue;  mais,  d’autre  part,  il  y en  a 
de  si  secrets,  de  si  profondément  engagés  dans  l’organisme 
grammatical  que,  pour  les  découvrir,  il  faut  considérer  chacun 
des  idiomes  comparés  au  sanscrit  et  le  sanscrit  lui-même  sous 
des  faces  nouvelles,  et  qu’il  faut  employer  toute  la  rigueur 
d’une  méthode  scientifique  pour  reconnaître  et  montrer  que 
tant  de  grammaires  diverses  n’en  formaient  qu’une  seule  dans 
le  principe.  Les  langues  sémitiques  sont  d’une  nature  moins 
fine;  si  l’on  fait  abstraction  de  leur  vocabulaire  et  de  leur  syn- 
taxe, il  ne  reste  qu’une  structure  excessivement  simple.  Elles 
avaient  peu  de  chose  à perdre  c^t  conséquemment  devaient  trans- 
mettre à tous  les  âges  à venir  ce  qui  leur  avait  été  attribué  au  .'s 
commencement.  La  trilitérité  des  racines  (S  107),  caractère 
qui  distingue  cette  famille  de  langues,  suffisait  à elle  seule  pour 
faire  reconnaître  les  individus  qui  en  faisaient  partie.  Au  con- 
traire*, le  lien  qui  rattache  entre  eux  les  idiomes  de  la  famille 
indo-européenne,  s’il  n’est  pas  moins  étroit,  est,  dans  la  plupart 
de  ses  ramifications,  infiniment  plus  ténu.  Les  membres  de  cette 
race  avaient  été  richement  dotés  dans  la  première  période  de 
leur  jeunesse , et  ils  tenaient  de  cette  époque,  avec  la  faculté 
indéfinie  de  composer  el  d’agglutiner  (8  108),  lotis  les  moyens 
d’exercer  cette  faculté.  Comme  ils  avaient  beaucoup,  ils  pou- 
vaient perdre  beaucoup,  sans  ces.ser  ^our  cela  de  participer  à la 
vie  grammaticale;  à force  de  pertes,  de  changements,  de  sup- 
pressions, de  transformations  et  de  substitutions,  les  anciennes 
ressemblances  se  sont  presque  effacées.  C’est  un  fait  que  le  rap- 


Digilized  by  Google 


/i  PRÉFACE  DE  LA  PREMIÈRE  ÉDITION. 

m 

port  (lu  latin  avec  le  grec,  rapport  (|ui  est  pourtant  le  plus^vvi- 
dent  de  tous,  a été,  sinon  méconnu  entièrement,  du  moins 
faussement  expliqué  jusqu’à  nos  jours,  et  que  la  langue  des  Ro- 
mains a été  traitée  de  langue  mixte,  parce  qu’elle  a des  formes 
qui  ne  s’accordent  pas  bien  avec  celles  du  grec,  quoiqu’eu  réa- 
lité le  latin  n’ait  jamais  été  mêlé,  sous  le  rapport  grammatical, 
qu’avec  lui-méme  ou  avec  des  idiomes  congénères,  et  quoique 
les  éléments  d’où  proviennent  les  formes  qui  lui  appartiennent 
en  propre  ne  soient  étrangers  ni  au  grec  ni  au  reste  de  la  fa- 
mille 

La  parenté  étroite  des  langues  classiques  avec  les  idiomes 
germaniques  a été  presque  complètement  méconnue  avant  la 
connaissance  du  terme  de  comparaison  que  fournit  l’idiome  in- 
dien. Nous  ne  parlons  pas  ici  de  nombreux  rapprochements  faits 
sans  principe  ni  critique.  Et  pourtant  il  y a plus  d’un  siècle  et 
demi  qu’on  s’occupe  du  gothique,  et  la  grammaire  de  cette 
langue,  ainsi  que  ses  relations  avec  les  autres  idiomes,  sont 
d’une  clarté  parfaite.  Si  la  grammaire  comparée , avec  ses  pro- 
cédés systématiques  qui  la  font  ressembler  à une  sorte  d’ana- 
tomie du  langage,  avait  existé  plus  tôt,  il  y a longtemps  que  les 
rapports  intimes  du  gotbi(|ue  (et  par  conséquent;  de  tous  les 
Idiomes  gcrmanl(|ues)  avec  le  grec  et  le  latin  auraient  dù  être 
découverts  et  poursuivis  dans  toutes  les  directions,  en  sorte 
qu’ils  seraient  connus  et  admis  aujourd’hui  de  tous  les  savants. 
Or,  qu’y  avait-il  de  plus  important,  et  que  pouvait-on  deman- 
der de  plus  pressant  aux  philologues  adonnés  en  Allemagne  à 

• • \ 

* J*8Î  touebé  pour  la  première  fois  à ce  stijel  dans  mon  Système  de  conjugabon 
de  la  iangtic  sanscrite,  FrancrortHuir-lt-Metii , i R 1 6.  Lors  du  remaniement  que  j*ai 
donné  de  cct écrit  en  anglais,  dans  les  Annales  de  UUcriUure  oiyhlale,  ^^dres,  1 8no, 
je  ne  pouvais  encore  profiter  de  rexreliente^bamm^jre  allcjjiande  de.{^m?,  qui 
n'était  pas  arrivée  à ma  connaissance:  je  n'a^is  pour  les  anciens  dialectes  gennn- 
niques  que  Hirkes  el  Fiilda.  [ Le  premier  volume  de  la  Grammaire  de  Grimm  a paru 
•n  ifiic».  — Tr.| 
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l’élude  des  idiomes  classiques,  que  d’expliquer  les  rapports  exis* 
tant  entre  ces  idiomes  et  leur  langue  maternelle  prise  dans  su 
forme  la  plus  ancienne  et  la  plus  parfaite? 

Depuis  que  ie  sanscrit  est  apparu  à. l’horizon  scientifique,  il 
ne  peut,  lui  non  plus,  être  exclu  des* études  grammaticales,  du 
moment  qu’on  entreprend  des  recherches  quelque  peu  approfon- 
dies sur  l’un  des  membres  de  celle  famille  de  langues.  Aussi  les 
esprits  les  plus  larges  et  les  plus  sûrs  se  sont-ils  gardés  de  le  né- 
gliger*. Qu’on  ne  craigne  pas  qu’en  se  répandant  sur  une  trop 
grande  variété  de  langues,  le  savoir  philologique  perde 'en  pro- 
fondeur ce  qu’il  aura  gagné  en  étendue;  car  la  variété  cesse 
du  moment  qu’on  la  ramène  à l’unité,  et  les  fausses  différences 
s’évanouissent  avec  le  faux  jour  qui  en  est  la  cause.  Quant  au 
maniement  pratique  des  langues,  dont  les  philologues  font  ordi- 
nairement le  but  principal  de  leurs  études,  il  est  nécessaire 
d’établir  une  distinction  : autre  chose  est  d’apprendre  un  idiome, 
autre  chose  de  l’enseigner,  c’est-à-dire  d’en  décrire  le  jeu  et 
l’organisme.  Celui  qui  apprend  une  langue  pourra  .se  renfermer 
dans  les  bornes  les  plus  étroites  et  limiter  sa  vue  à l’idiome  dont 
il  s’occupe;  mais  le  regard  de  celui  qui  enseigne  doit  embrasser 
plus  d’un  ou  de  deux  individus  de  la  race;  il  doit  rassembler  au- 
tour de  lui  les  témoignages  de  tous  les  membres  de  la  famille, 

' Nous  renvojons  le  lecteur  (u  jugement  de  Guillaume  de  Humboldt,  sur  la  né- 
cessité du  sanscrit  pour  les  recherches  de  linguistique  et  pour  un  certain  ordre 
d'études  historiques  (Bibliothèque  indienne,’  I,  i33).  Citons  aussi  quelques  mots 
i|ue  nous  empruntons  à la  préface  de  la  Grammaire  de  Grimm  (a*  édiL  I,  ti.)  ; eSi 

• le  latin  et  le  grec,  quoique  placés  à un  degré  supérieur,  ne  suIGsent  pas  toujours 

• pour  éclaircir  toutes  les  difficultés  de  la  grammaire  allemande , où  certaines  cordes 

• résonnent  encore  d'un  son  plus  pur  et  plus  profond , à leur  tour  ces  idiomes,  comme 

• l'a  très-bien  remarqué  A.  G.  Schlegel,  trouveront  un  correctif  dans  la  grammaire 

• beaucoup  plus  parfaite  du  sanscrit.  Le  dialecte  que  l'histoire  nous  prouve  être  le  plus 
•ancien  et  le  moins  altéré  doit  servir  de  règle  en  dernier  ressort,  et  il  doit  réformer 

• certaines  lois  admises  jusqu'à  présent  pour  les  dialectes  plus  modernes,  sans  pour- 

• tant  abroger  totalement  ces  lois,  n 
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•pour  introduire  de  la  sorte  la  vie,  l’ordre  et  i’cncliatneincnt  or- 
f'anique  dans  le  classentent  des  matériaux  de  la  langue  qu’il 
analyse.  Je  crois  du  moins  (|ue  nous  devons  tendre  vers  ce  but , 
si  nous  voulons  répondre  à l’une  des  plus  justes  exigences  de 
notre  siècle,  qui,  depuis' (juelques  années,  nous  a fourni  les 
moyens  d’y  atteindre. 

La  grammaire  zende  ne  pouvait  être  restituée  que  ]>ar  le 
moyen  d’une  analyse  étymologique  sévère  et  régulière,  ramenant 
l’inconnu  au  connu,  et  réduisant  à un  petit  nombre  l’extrême 
multiplicité  des  faits.  Cette  langue  remarquable,  qui,  sur  beau- 
coup de  points,  remonte  plus  haut  que  le  sanscrit,  le  corrige  et 
en  fait  mieux  comprendre  la  théorie,  paraît  avoir  cessé  d’être 
intelligible  pour  les  sectateurs  de  Zoroastre.  Rask,  qui,  dans 
l’Inde,  eut  les  moyens  de  s’en  convaincre,  dit  expressément  que 
la  connaissance  des  écrits  zoroastriens  est  perdue  et  doit  être 
retrouvée  de  nouveau.  Nous  croyons  aussi  pouvoir  démontrer  que 
l’auteur  du  vocabulaire  zend-peldvi  qui  se  trouve.dans  .Anquetil  ' 
a fréquemment  méconnu  la  valeur  grammaticale  des  mots  zends 
qu’il  traduit.  On  y trouve  les  méprises  les  plus  singulières,  et  si 
la  traduction  française  d’Anquetil  est  en  désaccord  avec  le  texte 
zend,  il  faut  la  plupart  du  temps  s’en  prendre  aux  erreurs  de 
l’interprétation  pehlvie.  Presque  tous  les  cas  obliques  .sont  pris 
les  uns  après  les  autres  pour  des  nominatifs;  les  nombres  eux- 
mêmes  sont  parfois  méconnus;  on  trouve,  en  outre,  des  formes 
casuelles  que  l’auteur  de  la  traduction  pehlvie  prend  pour  des 
personnes  verbales;  celles-ci  à leur  tour  sont  confondues  ou  tra- 
duites par  des  noms  abstraits*.  Anqiietil  ne  dit  rien,  que  je 
sache,  sur  l’Age  dudit  vocabulaire,  tandis  qu’il  assigne  une  date 


' Touh?  Il,  p. 

’ Nous  n'avons  pas  pon^e  qu'il  liit  nt^essairo  de  reproduire  une  note  asset  longiu* , 
où  M.  Bopp  relève  un  certain  nombre  d'erreurs  du  vocahulaire  tend'pehivi.  Le  pro- 
grès des  éttide5  iraniennes  a mis  ce  point  Milfisamment  en  lumière.  — Tr. 
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(le  (juatre  ÿiècles  à un  autre  vocabulaire  peblvi-peraan.  Il  est 
donc  probable  que  celui  dont  nous  parlons  appartient  à une 
lipoque  assez  ancienne;  en  effet,  le  besoin  d’explication  a dû  se 
faire  sentir  beaucoup  plus  tût  pour  le  zend  que  pour  le  pehlvi, 
qui  est  resté  plus  longtemps  une  langue  courante  chez  les 
Persans.  Ce  fut  donc  pour  la  philologie  sanscrite  en  Europe 
une  tâche  assez  glorieuse  de  ramener  à la  lumière  cette  langue, 
sœur  des  nôtres,  qui  était  en  quelque  sorte  enfouie  dans  la  terre, 
et  cpii,  dans  l’Inde,  en  présence  du  sanscrit,  avait  cessé  d’étre 
comprise  : que  si  cette  tâche  n’est  pas  encore  entièrement  ac- 
complie, elle  le  sera  sans  aucun  doute.  Ce  que  Rask,  dans  son 
écrit  publié  en  i8a6  et  traduit  en  allemand  par  Von  der  Hagen', 
a publié  d’abord  sur  cette  langue,  doit  être  tenu  en  haute  estime, 
en  tant  que  premier  essai.  Ce  pénétrant  esprit,  dont  nous  dé- 
plorons vivement  la  perte  prématurée,  a donné  à la  langue 
zende,  en  rectifiant  la  valeur  des  lettres,  un  aspect  plus  naturel. 
Il  donne  les  paradigmes  au  singulier  de  trois  mots  de  déclinai- 
.sons  différentes,  (pioiqu’il  soit  vrai  d’ajouter  que  ces  déclinaisons 
offrent  chez  lui  des  lacunes  d’autant  plus  sensibles  qu’elles  por- 
tent sur  les  formes  les  plus  intéressantes,  je  veux  dire  sur  celles 
où  le  zend  se  sépare  du  sanscrit.  Ces  formes  viennent  à l’appui 
de  la  thèse  que  soutient  Rask  (peut-être  en  la  poussant  trop  loin) 
sur  le  développement  indépendant  de  la  langue  zende.  Nous  ne 
regardons  pas  non  plus  le  zend  comme  un  simple  dialecte  du 
sanscrit,  mais  nous  croyons  qu’il  est  avec  le  sanscrit  à peu  près 
dans  le  même  rapport  que  le  latin  avec  le  grec,  ou  le  vieux-nor- 
rois  avec  le  gothique.  Pour  le  reste,  je  renvoie  le  lecteur  à 
ma  recension  des  écrits  de  Rask  et  de  Von  Bohlen  (Annales  de 
critique  .scientifique,  décembre  i83t)  ainsi  <|u’à  un  autre  ar- 
ticle publié  précédemment  ( mars  i83i)  sur  lc;s  beaux  travaux 


' Sur  l'Age  et  l'authenticité  de  la  lan|;ue«scnde  et  du  Zend-AvesUi. 
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d’Eugène  Burnouf  dans  ce  champ  nouvellement  ouvert.  .Mes 
observations,  dans  ces  deu.v  articles,  s’étendent  déjà  à toutes  les 
parties  de  la  grammaire  rende , grâce  aux  textes  originaux  pu- 
bliés par  Burnouf,  à Paris,  et  par  OIshausen,  à Hambourg;  il  ne 
me  restait  plus  qu’à  les  confirmer  par  de  nouvelles  preuves,  à les 
compléter,  à les  rectifier  sur  certains  points,  et  à les  coordonner 
de  telle  sorte  que  le  lecteur  pût  se  familiariser  plus  aisément,  à 
l’aide  des  langues  déjà  connues,  avec  cette  langue  sœur  nouvel- 
lement retrouvée.  Pour  faciliter  au  lecteur  l’accès  du  zend  et  du 
sanscrit,  et  pour  lui  épargner  l’étude  toujours  pénible  et  quel- 
quefois rebutante  d’écritures  inconnues,  j’ai  toujours  eu  soin 
d’ajouter  au  mot  écrit  en  caractères  étrangers  la  transcription 
en  caractères  romains.  Peut-être  est-ce  encore  le  meilleur  moyen 
d’introduire  peu  à peu  le  lecteur  dans  la  connaissance  des  écri- 
tures originales. 

Les  langues  dont  traite  cet  ouvrage  sont  étudiées  pour  clles- 
inémes,  c’est-à-dire  comme  objet  et  non  comme  moyen  de  con- 
naissance; on  essaye  d’en  donner  la  physique  ou  la  physiologie , 
plutôt  qu’on  ne  se  propose  d’en  enseigner  le  maniement  pra- 
tique. Aussi  a-t-on  pu  omettre  plus  d’une  particularité  qui  sert 
peu  à caractériser  l’en.semble.  Grâce  à ces  sacrifices,  il  m’a  été 
possible  de  gagner  de  la  place  pour  étudier  en  détail  les  faits 
plus  importants  et  ceux  qui  influent  plus  profondément  sur  la 
vie  grammaticale.  Par  une  méthode  sévère,  qui  rassemble  sous 
un  seul  point  de  vue  les  observations  de  même  nature  et  pou- 
vant s’éclairer  réciproquement,  j’ai  réussi,  si  je  ne  m’abuse,  à 
réunir  dans  un  espace  relativement  restreint  et  à présenter 
dans  leur  ensemble  les  faits  principaux  d’idiomes  aussi  riches 
que  nombreux. 

J’ai  accordé  une  attention  toute  particulière  aux  langues  ger- 
maniques : je  ne  pouvais  guère  m’en  dispenser  si,  après  le  grand 
ouvrage  de  Grimin,  je  voulais  encore  enrichir  et  rectifier  en 
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quelques  endroits  la  théorie  des  formes  grammaticales'  décou-  ' 
vrir  de  nouvelles  relations  de  parenté  ou  définir  plus  exactement  ' 
celles  qui  étalent  déjà  connues,  et  consulter  sur  chaque  point, 
avec  autant  d’attention  que  possible,  les  autres  idiome^  de  la 
famille,  tant  asiatiques  qu’européens.  En  ce  qui  concerne  la 
grammaire  germanique,  j’ai  pris  partout  pour  point  de  départ 
le  gothique,  que  je  place  sur  la  même  ligne  que  les  langues 
classiques  anciennes  et  que  le  lithuanien. 

Dans  la  théorie  de  la  déclinaison,  à la  fin  de  chaque  cas,  j’ai 
donné  un  tableau  comparatif  Indiquant  les  résultats  acquis.  Tout 
se  résume  naturellement,  dans  ces  tableaux,  à séparer  le  plus 
exactement  possible  la  désinence  du  thème;  cette  séparation  ne 
pouvait  être  faite  d’une  manière  arbitraire  : en  rejetant,  comme 
cela  se  fait  ordinairement,  une  partie  du  thème  dans  la  flexion, 
on  ne  rend  pas  seulement  la  division  inutile,  mais  on  commet 
ou  l’on  provoque  des  erreurs.  Là  où  il  n’y  a pas  de  terminaison , 
il  ne  faut  pas  non  plus  qu’il  y en  ait  l’apparence;  nous  donnons 
donc,  au  nominatif,  terra,  giba,  etc.  comme  formes  dé- 

nuées de  flexion  (S  137);  la  division  gib-a  ferait  croire  que  l’a 
Vst  la  désinence,  tandis  que  cet  a est  simplement  l’abréviation 
de  l’â  du  thème,  lequel  à est  mis  lui-méme  pour  un  ancien  â 
(S  69)*.  Dans  les  langues  qui  ne  se  comprennent  plus  elles- 

* Je  rappelle  ici  un  principe  qui  ne  pouvait  être  rigoureuaemenl  démontré  qu*à 
l'aide  du  sanscrit,  et  qui  étend  ses  eflets  à la  formation  des  mots  et  i toute  la  gram- 
maire germanique  : c'est  que,  sauf  les  cas  indiqués  au  S 69  a , la  longue  de  Ta  en 
gothique  est  l'é;  que,  par  conséquent,  un  6 abrégé  doit  devenir  a,  et  qu'un  a aU 
longé  se  change  en  6.  On  comprend  dès  lors  comment  de  dagt  «journ  (thème 
daga)  peut  dériver  sans  apophonie  l'adjectif  -d6gi  (thème  dôga)  qui  marque,  à la 
fin  d'un  mot,  la  durée  par  jours.  En  effet,  cette  dérivation  est  exactement  de  la 
même  sorte  que  celle  qui  fait  venir  en  sanscrit  régala  «aigenteuan  de  régala  nar- 
gentumT).  Nous  reviendrons  sur  ce  point  dans  la  suite. 

En  général,  la  grammaire  germanique  reçoit  une  vive  lumière  de  la  comparaison 
avec  le  système  des  voyelles  indiennes,  lequel  est  resté,  à peu  d'exceptions  près,  à 
l'abri  des  altérations  que  l'in6uencc  des  consonnes  et  d'autres  causes  encore  pro- 
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* tuéines,  il  est  quelquefois  très-difficile  de  trouver  la  vraie  divi- 
sion et  de  distinguer  les  désinences  apparentes  des  désinences 
réelles.  Je  n’ai  jamais  dissimulé  ces  difficultés  au  lecteur,  mais, 
au  contraire,  je  me  suis  attaché  partout  à les  lui  signaler. 

Berlin,  mars  i833. 

L'AUTEUR. 


duiaeot  habituellement.  G*est  per  celle  comperaiton  que  je  suis  arriTé  à une  théorie 
de  Tapophoniie  (oélaul)  qui  s'éloigne  très-notablement  de  celle  de  Grimm.  En  eflet, 
j'eipliqiie  ce  phénomène  par  des  lois  mécaniques,  au  lieu  que  chet  Grimm  il  a une 
ngniheation  dynamique  (SS  6, 1189,  6oA  ).  On  s'expose,  ce  me  semUc.  dans  beau- 
coup de  cas,  è obscurcir  la  question,  au  lieu  de  l'éclaircir,  en  comparant  le  voca- 
lisme germanique  au  vocalisme  grec  et  latin,  sans  tenir  compte  des  renseignements 
fournis  par  le  sanscrit  En  cHet,  le  gothique,  dans  son  système  de  voyelles,  est  resté 
la  plupart  du  temps  plus  primitif  oïl  du  moins  plus  conséquent  que  le  grec  et  le 
latin.  Pour  ne  citer  qu'un  exemple , le  latin  rend  la  seule  voyelle  indienne  a par  toutes 
les  voyQÜes  dont  il  dispoae  ( tepümu*  pour  ÊOptamas , quetuor  pour  ds/vdr^ , résosp- 
(().  Il  est  vrai  qu'on  peut  entrevoir  les  lois  qui  président  a cet  variations. 
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LA  DEUXIÈME  ÉDITION. 


Aux  langues  dont  il  a été  traité  dans  la  première  édition  est  ■ 
venu  maintenant  se  joindre  l’arménien  : toutefois , ce  n’est  qu’au 
moment  où  j’étudiai  l’ablatif  singulier,  dont  la  forme  arménienne 
avait  déjà  été  rapprochée  de  la  forme  zende  dans  la  première 
édition  (p.  1979),  que  je  me  décidai  à approfondir  l’organisme 
entier  de  cette  langue  et  à mettre  en  lumière  les  rapports, 
quelquefois  très-cachés,  et  en  partie  encore  inconnus,  qui  l’u- 
nissent au  sanscrit,  au  zend  et  aux  idiomes  congénères  de  l’Eu- 
rope. Le  point  de  départ  de  mes  nouvelles  recherches  sur  l’ar- 
ménien a été  la  dernière  lettre  de  notre  alphabet,  à savoir  le  z, 
dont  le  son  est  marqué  dans  l’écriture  arménienne  par  la  lettre 
y (==  u)  et  que  je  transcris  par  i (S  i83^  9)  pour  éviter 
toute  confusion  avec  le  z français.  Déjà  le  K grec  (=  is)  avait 
été  reconnu  comme  étant  une  altération  du  sanscrit  (S  1 9), 
dont  le  son  équivaut  à celui  du  j allemand.  Nous  ne  parlons 
pas  des  cas  où  le  K est  une  transposition  pour  <rS,  comme  dans 
\6t(va^.  J’étais  donc  naturellement  amené  à me  demander  si. 
parmi  les  diverses  lettres  arméniennes  (|ui  se  prononcent  comme 
une  dentale  suivie  d’une  sifflante,  il  n’y  en  avait  pas  quelqu’une 
qui  fût,  soit  partout,  soit  seulement  dans  certaines  formes,  l’al- 
tération de  la  semi-voyelle  j;  et  si,  de  cette  manière,  plusieurs 


Digiiized  by  Google 


PRÉFACE  DE  LA  DEUXIÈME  ÉDITION. 


1â 

points  restés  obscurs  dans  la  structure  de  la  langue  arniéiiieuiie 
ne  pouvaient  pas  recevoir  une  solution.  Or,  en  examinant  cette 
question,  j’ai  reconnu  que  le  g i,  qui  joue  un  grand  rôle  dans 
la  grammaire  arménienne,  est,  toutes  les  fois  cju’il  fait  partie 
d’une  flexion  ou  qu’il  constitue  à lui  seul  la  flexion,  dérivé 
d’un  sanscrit,  c’est-à-dire  du  son  qui  est  représenté  en 
latin  et  en  allemand  par  le  j,  en  anglais  par  le  y.  Kntre  autres 
conséquences  résultant  de  ce  fait,  j’ai  constaté  que  le  futur  ar- 
ménien répond,  quant  à sa  formation,  au  précalif  sanscrit,  c’est- 
à-dire  à l’optatif  de  l’aoriste  grec,  de  la  même  façon  que  le  futur 
latin  des  deux  dernières  conjugaisons  est  identique,  comme  on 
l’a  fait  observer  depuis  longtemps',  au  potentiel  sanscrit,  c’est- 
à-dire  au  présent  de  l’optatif  grec  et  du  subjonctif  germanique. 
Nous  avons  donc  d’un  côté,  en  latin,  des  formes  comme  ferit, 
feret,  qui  répondent  au  grec  (pépoit^  <pépoi,  au  gothique  bairai~t, 
bairai,  au  vieux  haut-allemand  bêré-t,  bërc,  au  sanscrit  Bdrê-t, 
bdr4-t;  d’autre  part,  nous  avons  en  arménien  des  formes  comme 
ta-it  «dabis,  dabitn,  venant  de  la-yes,  ta-yé,  qui  ré- 
pondent au  sanscrit  di-yêis,  dé-yâ'-t  (venant  de  dd-yas,  dà-yâ-l) 
et  au  grec  Soitis,  Solti,  venant  de  So-jn-t,  ^o-jn  (S  i83'’  a). 
Le  présent  du  subjonctif  arménien  se  rapporte  au  présent  de 
l’optatif  grec,  c’est-à-dire  au  potentiel  sanscrit,  avec  le  même 
changement  du  ^ y sanscrit,  ou  de  l’i  grec  en  y i;  toutefois, 
je  ne  peux  reconnaître  à l’arménien  qu’un  seul  subjonctif 
simple,  à savoir  celui  du  verbe  substantif,  avec  lequel  se  com- 
binent les  verbes  attributifs. 

Dans  la  formation  des  cas,  y i,  comme  désinence  du  datif- 
ablatif- génitif  pluriel,  répond  au  ^y  de  la  désinence  sans- 
crite bya$  (S  a 1 5,  a),  et,  au  contraire,  le  2 qui  est  en  quelque 
sorte  la  moyenne  de  g i,  répond,  dans  le  datif  singulier  m-^ 

^ Voyet  mon  Système  de  conjugaison  de  U langue  sanscrite,  Francforl-sur-Ie- 
Mcin,  i8i6,  p.  98. 
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«à  moi»,  au  y de  la  désinence  sanscrite  hyam  ($  91  5.  1).  En 
général,  dans  l’examen  du  système  de  déclinaison  arménien,  je 
me  suis  surtout  attaché , comme  je  l’avais  fait  auparavant  pour 
le  gothique,  le  lithuanien  et  le  slave,  à bien  déterminer  les 
vraies  finales  des  thèmes,  surtout  dans  les  mots  où  le  thème 
finit  par  une  voyelle.*  Le  résultat  le  plus  important  de  cette 
recherche  a été  celui-ci  : c’est  que  l’a  sanscrit,  à la  fin  des 
thèmes  masculins,  a revêtu  en  arménien  une  triple  forme,  en 
sorte  qu’il  a donné  lieu  ù trois  déclinaisons  différentes,  savoir 
les  déclinaisons  en  a,  en  0 et  en  u (i83'’  1);  la  première  est 
presque  la  déclinaison  gothique  {yujf-i  venant  de  vulfa-t)-,  la 
seconde  correspond  à la  déclinaison  grecque,  latine  et  slave;  la 
troisième  rappelle  la  relation  qui  existe  entre  les  datifs  pluriels, 
comme  ivolfu-m  en  vieux  haut-allemand,  et  le  même  cas  en 
gothique,  comme  vuyii-m.  L’arménien  a,  par  exemple,  des  datifs 
plugels  comme  waratu-z;  le  thème  de  ce  mot  est,  selon  moi, 
umrafu  «sanglier»,  et  dans  le  »«-  u'  qui  termine  le  thème,  je 
reconnais  un  affaiblissement  de  l’a  final  du  mot  congénère 
sanscrit  varâhd  ($  3 5 5 ).  Si  l’on  détermine  de  la  sorte  le  vrai 
thème  des  mots  arméniens,  en  y comprenant  les  thèmes  en  ■ 
($  i83'  U),  on  donne  une  base  plus  solide  et  un  plus  grand  in- 
térêt aux  comparaisons  qui  ont  été  faites  jusqu’à  présent  entre 
l’arménien  et  le  sanscrit  ou  d’autres  langues  indo-européennes  : 
en  effet,  les  ressemblances  ressortent  d’une  façon  plus  précise 
du  moment  que  la  lettre  finale  du  thème  a été  fidèlement  con- 
servée ou  n’a  été  que  légèrement  altérée.  Si  l’on  veut  comparer, 
par  exemple , l’arménien  unuuf  tap  « chaleur  »,  dont  le  thème  est 

' il  faut  se  garder  de  fendre  le  i?<_  u arménien  pour  une  voyelle  longue  : c'est 
une  erreur  i laquelle  le  signe  employé  pour  cette  lettre  dans  récriture  pourrait 
donner  lieu.  Cet  u est  bref,  ainsi  que  Tadmet  également  Petennann  (Gramro.  p.  3g), 
et  il  répond,  là  où  il  n'est  pas  un  affaiblissemenl  de  t'a,  à un  u sanscrit,  comnte 
dans  duêtr  (nominatif-accusatif-vocatif)  ^ sanscrit  du^ldr  (thème),  ancien  slave 
dùifet*  (thème,  S afi.'t). 
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tapo,  avec  un  mot  sanscrit,  on  aimera  mieux  ie  rapprocher  du 
thème  tâpa  « chaleur»  que  de  la  racine  lap  «brûler»,  qui  a formé 
ce  dernier  substantif  ; au  thème  sanscrit  iâmka  «pullus,  catulus» 
(racine  itn  «croître»,  par  contraction  du),  on  comparera  plutût 
le  thème  arménien  quuLuu^uj  tamka  «enfant»,  que  le  nominatif 
mutilé  favak  ' ; è âln  «serpent»  (gree  I®  thème 

arménien  olft  que  le  nominatif-accusatif  dÇ,  qui  est  avec  son 
thème  dans  le  même  rapport  qu’en  vieux  haut-allemand  le  no- 
minatif-accusatif gait  avec  son  thème  g<ut\. 

En  ce  qui  concerne  le  caractère  général  de  l’arménien , on 
peut  dire  que  l’arménien  ancien  ou  savant  appartient  aux  idiomes 
les  plus  parfaitement  conservés  de  notre  grande  famille.  Il  est 
vrai  qu’il  a perdu  la  faculté  de  distinguer  les  genres  et  qu’il 
traite  tous  les  mots  comme  des  masculins  (S  i83'’  i);  il  a aussi 
laissé  s’oblitérer  le  duel,  qui  est  encore  en  plein  usage  aujour- 
d’hui dans  le  slovène  et  le  bohémien  : mais  la  déclinaisoiv  des 
substantifs  et  des  adjectifs  se  fait  encore  tout  entière  d’après 
l’ancien  principe;  il  a au  singulier  autant  de  cas  que  le  latin, 
sans  compter  les  formes  périphrastiques , et  au  pluriel  il  ne  manque 
qu’une  forme  spéciale  pour  le  génitif,  qui  est  remplacé  par  le 
datif-ablatif  dans  la  plupart  des  classes  de  mots.  Dans  la  conju- 
gaison, l’arménien  rivalise  encore  plus  avantageusement  avec  le 
latin  que  dans  la  flexion  nominale  : il  désigne  les  personnes  par 
les  désinences  primitives;  il  a notamment  conservé  partout  au 
présent  le  m de  la  première  personne,  qui  subsiste  encore  aujour-  _ 
d’hui  dans  la  langue  vulgaire;  sous  ce  rapport,  l’arménien  res- 
semble au  slovène  et  au  serbe,  et,  parmi  les  langues  celtiques, 
à l’irlandais.  Au  contraire,  à la  troisième  personne  du  pluriel,  il 


' Le  rapprochement  en  question  n'a  pas  encore  été  fait  « que  je  sache  : mais  si  on 
Pavait  essayé,  on  se  serait  contenté  de  comparer  le  nominatif  arménien  au  thème 
sanscrit,  puisque  Po,  pas  plus  que  i'o,  Pu  et  Pt,  n'avait  été  reconnu  comme  lettre 
finale  des  thèmes  arméniens. 
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a perdu,  comme  le  haut-allemand  moderne,  le  signe  de  la 
personne  (t),  qui  suit  celui  de  la  pluralité  (n);  il  fait  donc  herm 
«ils  portent»,  qu’on  peut  comparer  au  sanscrit  Bdranti,  au  do- 
rien  (pépovti,  au  latin  fertmt,  au  gothique  hairand,  au  vieux  haut- 
allemand  béranl,  au  moyen  haut-allemand  bérent,  au  haut-alle- 
mand moderne  bâren  (dans  gtbâren).  Pour  les  temps,  l’arménien 
peut  soutenir  la  comparaison  avec  le  latin,  car  il  a,  outre  les 
temps  périphrastiques,  le  parfait,  le  plus-que-parfait,  deux  pré- 
térits et,  comme  on  l’a  dit  plus  haut,  un  futur  d’origine  modale. 
Les  prétérits  sont  l’imparfait  et  l’aoriste  : à l’imparfait,  les  verbes 
attributifs  prennent,  comme  en  latin,  un  verbe  auxiliaire  qui 
vient  s’annexer  au  thème;  l’aoriste  se  rapporte,  comme  le  par- 
fait latin,  au  prétérit  multiforme  sanscrit,  c’est-à-dire  qu’il  cor- 
respond, quant  à la  forme,  à l’aoriste  grec  (S  i83^  a). 

Comme  l’arménien  fait  partie  du  rameau  iranien  de  notre 
famille  de'langues,  ce  fut  pour  moi  une  observation  importante 
de  constater  que,  comme  l’ossète,  il  se  réfère,  pour  plus  d’une 
particularité  phonique  ou  grammaticale,  à un  état  de  la  langue 
plus  ancien  que  celui  que  nous  offrent  la  langue  des  Achémé- 
nides  et  le  zend  (8  a 1 6).  Le  premier  de  ces  deux  idiomes  n’avait 
pas  encore  été  ramené  à la  lumière  au  moment  où  je  commençai 
la  première  édition  de  cet  ouvrage  : les  proclamations  de  Darius, 
fils  d’Hystaspc,  sont  redevenues  intelligibles,  grâce  surtout  aux 
magnifiques  travaux  de  Rawlinson.  L’idiome  où  elles  sont  con- 
çues a sur  le  zend  cet  avantage  que  des  monuments  irrécusables 
en  attestent  l’existence  et  en  déterminent  la  patrie  et  l’ancien- 
neté : personne  ne  peut  douter  que  cette  langue  n’ait  été  réellê- 
inent  parlée  à peu  près  dans  la  forme  où  elle  est  écrite  sur  ces 
monuments.  Au  contraire,  pour  établir  l’authenticité  du  zend, 
nous  n’avons,  pour  ainsi  parier,  que  des  raisons  intrinsèques, 
c’pst-i'i-dire  que  nous  rencontrons  en  zend  des  formes  qui  ne 
sauraient  avoir  été  inventées,  et  qui  sont  bien  celles  que  récla- 


Digitized  by  Google 


16 


PRÉFAGK  DE  LA  DEUXIÈME  ÉDITION. 

mait  thcori(|uement  la  ^raiiiiiiaire  coinpan'e  de  la  faiiulle  en- 
tière. il  serait,  en  elTet,  diiririlc  de  rroire  qu’une  forme  d’ablatif 
qui  s’est,  |>our  ainsi  dire,  éteiate  en  sanscrit  (S  loa),  ait  pu 
être  ravivée  en  rend  par  un  travail  artificiel , de  manière  à figurer 
presque  à nos  yeux  l’ablatif  osque  ou  l’ablatif  archaïque  de  la 
langue  latine.  Aux  impératifs  sanscrits  en  hi  ne  répondraient 
pas  en  zend  des  formes  en  dt  ou  en  di,  plus  anciennes  et  plus 
en  harmonie  avec  les  formes  grecques  en  3-i.  Les  formes  moyennes 
en  maidê  ne  s’expliqueraient  pas  davantage  dans  cette  hypothèse, 
car  le  d,  comme  le  prouve  le  grec  txe6a,  est  plus  ancien  que  le  h 
de  la  terminaison  sanscrite  en  mahê. 

Il  est  remarquable  que  les  langues  iraniennes,  y compris 
l’arménien,  aient  éprouvé  un  certain  nombre  d’altérations  pho- 
niques qui  se  rencontrent  également  dans  les  langues  lettes  et 
slaves  (S  88).  Je  mentionnerai  seulement  ici  l’accord  surpre- 
nant du  zend  asèm  «je»  et  de  l’arménien  es  avec  le 'lithuanien 
ai,  le  vieux  slave  osâ,  pendant  qu’en  sanscrit  nous  avons 
af^m  (=  agam,  S a3),  en  grec  et  en  latin  iyti,  qjo,  en  go- 
thique ik.  Mais  il  ne  faut  pas  se  fonder  sur  ces  rencontres 
pour  supposer  que  les  langues  lettes  et  slaves  tiennent  de  pins 
près  au  rameau  iranien  qu’au  rameau  proprement  indien  : ces 
ressemblances  viennent  simplement  de  la  tendance  inhérente  aux 
gutturales  de  toutes  les  langues  à s’affaiblir  en  sifflantes.  Le 
hasard  a pu  faire  aisément  que  deux  idiomes  ou  deux  groupes 
d’idiomes  se  rencontras.sent  sous  ce  rapport  et  fissent  subir  à 
un  seul  et  même  mot  la  même  modification.  11  en  est  autrement 
des  altérations  phoniques  qui  sont  communes  au  sanscrit  et  aux 
langues  iranien^ies,  telles  que  le  changement  d’un  k primitif  en 
un  s palatal,  changement  que  présentent  également  les  langues 
lettes  et  slaves  dans  la  plupart  des  mots  susceptibles  d’être  com- 
parés : j’ai  inféré  de  ce  fait,  ainsi  que  d’un  cejtain  nombre 
d’autres  altérations  grammaticales,  qui  se  présentent  simiiltané- 
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ment  dans  les  langues  indo-iraniennes  elles  langues  letlo-slaves, 
(|ue  ces  derniers  idiomes  se  sont  séparés  de  la  souche  asiatique  à 
une  époque  plus  récente  que  tous  les  autres  membres  euro- 
péens de  notre  grande  famille  Je  ne  puis,  par  conséquent 
(abstraction  faite  des  mots  empruntés),  admettre  de  relation 
spéciale  de  parenté  entre  les  langues  germaniques,  d’une  part, 
et  les  langues  letto-slaves  de  l’autre;  en  d’autres  termes,  je  ne 
puis  leur  reconnaître  que  cette  identité  qui  provient  d'une  pa- 
renté commune  avec  les  langues  sœurs  de  l’Asie  '^.  J’accorde  que, 
par  leur  structure , les  langues  germaniques  se  rapprochent  plus 
des  langues  letto-slaves  que  des  langues  classiques,  et,  à plus 
forte  raison,  que  des  longues  celtiques  : mais  cependant,  en  exa- 
minant le  gothique,  le  membre  le  plus  ancien  et  le  plus  fidèlc- 
inent  conservé  du  groupe  germanique,  je  n’y  vois  rien  qui  puisse 
obliger  à le  mettre  avec  les  langues  letto-slaves  en  une  relation 
de  parenté  spéciale  et,  pour  ainsi  parler,  européenne.  Ce  serait 
attacher  une  trop  grande  importance  à cette  circonstance,  que 
les  datifs  pluriels  gothiques,  comme  stniu-m  Kiiliis»,  ressem- 
blent plus  aux  datifs  lithuaniens,  comme  s&nù-mtu  (ancienne 
forme),  et  à l’ancien  slave  sino-mü,  qu’aux  datifs  latins,  comme 
jmtu-but.  Mais  le  passage  d’une  moyenne  A une  nasale  du  même 
organe  est  si  facile  que  deux  langues  ont  bien  pu  se  rencontrer 
fortuitement,  sous  ce  rapport,  dans  un  cas  particulier.  Celte 
rencontre  est  moins  surprenante  que  celle  qui  fait  que  le  latin 
cl  le  zend  sont  arrivés  à un  même  adverbe  numéral  bis  «deux 
fois»  et  à une  même  expression  bi  (au  commencement  des 
composés)  pour  désigner  le  nombre  deux  : il  a fallu  que  des 

* Voyct  SS  3 1%  1 ^j5  , 3 11,  31^  rt  s65 , et  compares  Kuhn  dans  lc«  Étudea  in- 
diennes de  Weber,  I,  p.  3aA. 

* L'opinion  conlraire  est  soulcnue  par  J.  Grimm  (Histoire  de  ta  langue  allemande, 
i8&8,  p.  t o3o)  et  par  Schloirhcr  (Sur  les  formes  du  slave  ecclt^siaslifpie,  p.  to  et 
suiv,).  Voyca  aussi  un  article  do  Srhieicher  dans  le  recueil  publié  par  Kidin  el 
Schleichor  (Mémoires  de  philologie  cofn|iaréo),  I,  p.  1 1,  ss. 
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(leux  paru,  mais  d’une  façon  indépendante,  le  d du  sanscrit 
iU'%»,  dri  fiU  sacrifié,  et  (|ue,  par  compensation,  le  o s’endurcît 
en  h,  au  lieu  que  le  grec,  dont  le  latin  est  pourtant  bien  plus 
prés  que  du  rend , a simplement  changé  dm*,  dvi  en  S(s,  Si. 

Dans  la  plupart  des  cas  où  il  y a une  ressemblance  bien  frap- 
pante entre  les  langues  germaniques  et  les  langues  letto-slaves 
et  où  elles  paraissent  s’écarter  du  grec  et  du  latin,  le  sanscrit  et 
le  zend  viennent  s’inteiqioser  pour  former  la  transition.  Si  j’ai 
raison  de  considérer  l’impératif  slave  comme  étant  originairement 
identique  avec  le  subjonctif  germanique  et  le  potentiel  sanscrit, 
il  n’y  a certes  pas  de  concordance  plus  frappante  que  celle  qui 
existe  entre  les  formes  slovènes,  comme  dilaj-va  nnous  devons 
travailler  tous  deux»,  et  les  formes  gothiques  comme  bainû-va, 

«que  nous  portions  tous  deux»,  quoique  les  deux  verbes  en 
question  n’appartiennent  pas,  dans  les  deux  langues,  à la  même 
classe  de  conjugaison.  La  forme  gothique  répond  à la  forme 
sanscrite  Bdré-va  (même  sens),  venant  de  Barai-va  (Sa,  note), 
et  â la  forme  zende  barniva  ($  33).  Pour  citer  aussi 

un  cas  remarquable  tiré  du  système  de  déclinaison,  les  génitifs 
gothiques  comme  tunau-*  (thème  sunu)  sont,  en  ce  qui  con- 
cerne la  flexion,  complètement  identiques  avec  les  génitifs  li- 
thuaniens, tels  que  tünaü-*  (même  sens);  mais  les  génitifs  sans- 
crits comme  (contraction  pour  tilnau-t,  Sa)  forment 

encore  ici  la  transition  entre  les  deux  langues  soeurs  de  l’Euro|)e 
et  nous  dispcn.sent  d’admettre  qu’une  parenté  toute  spéciale  lc.s 
relie  entre  elles. 

Pour  la  première  édition  de  cet  ouvrage  je  n’avais  guère  à _ 
nia  dispo.sition,  en  ce  qui  concerne  l’ancien-slave,  que  la  gram- 
maire de  Dobrowsky,  où  l’on  trouve  beaucoup  de  formes  appar- 
tenant au  nissi'  pliitêt  qu’à  l’ancien-slave.  Comme  le  S (S  99') 
n’a  pas  de  valeur  |)lionétique  en  russe,  Dobrowsky  l’omet  tout 

à fait  dans  les  nombren.ses  terminaisons  où  il  parait  en  ancien- 

£ 
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slave  : il  donne,  par  exemple,  ra6  comme  modèle  du  nominatif- 
accusatif  singulier  d’une  classe  de  mots  que  déjà , dans  la  pre- 
mière édition  (S  aSy),  j'ai  rapprochée  des  thèmes  masculins 
terminés  en  sanscrit  par  a,  et  de  la  première  déclinaison  mas- 
culine (forme  forte)  de  Grimm;  cette  dernière  déclinaison  a 
perdu  également  au  nominatif-accusatif  singulier  la  voyelle 
finale  du  thème,  et  à l’accusatif  elle  a perdu  en  outre  le  signe 
casuel.  (En  haut-allemand  moderne  le  signe  casuel  manque  au.ssi 
au  nominatif.)  La  forme  rab,  «servus,  servum»,  si  c’était  là  la 
vraie  prononciation  de  paas,  serait  aussi  à comparer  à l’armé- 
nien, qui  supprime  au  nominatif-accusatif  singulier  la  Gnalc 
de  tous  les  thèmes  terminés  par  une  voyelle.  Dobrowsky  sup- 
prime également  le  l { Gnal  partout  où  il  a disparu  en  russe 
dans  la  prononciation,  mais  où  il  est  remplacé  graphiquement 
par  le  i> , lettre  ajthone  en  russe.  Il  donne  par  conséquent  à la 
troisième  personne  du  singulier  du  présent  la  désinence  T au 
lieu  du  russe  im.  = t,  et  il  n’atfribue  la  terminaison  tx  a 
«pi’au  petit  nombre  de  verbes  qui,  à la  première  per.sonne,  ont 
la  dé.sincnce  ml  mi.  Les  inexactitudes  et  les  altérations  graphi- 
ques de  ce  genre  ont  eu  d’ailleurs  peu  d’influence  sur  notre 
analyse  comparative;  en  eflet,  même  dans  des  formes  comme 
iwv  (au  lieu  de  mvü)  «novus,  novum»,  on  ne  pouvait  mécon- 
naître la  parenté  avec  le  grec  véot,  viov,  le  latin  novu-»,  nwu-m, 

[ = sanscrit  niiia-a,  nttra-m),  du  moment  qu’on  avait  reconnu 
iiovo  comme  le  vrai  thème  du  mot  en  question,  et  qu’on  avait 
constaté  la  nécessité  de  la  suppression  des  flexions  casuelles 
commençant  par  des  con.sonnes.  Les  formes  comme  kcsct 
’^vehit»  (d’après  l’orthographe  de  Dobrowsky)  pouvaient  être 
rapprochées  des  formes  sanscrites  nili-ti-ti  tout  aussi  bien  que 
les  formes  en  tl  tt.  Mais  tant  qu’on  disait  avec  Dobrowsky 
•'ffet,  et  à la  première  personne  du  pluriel  vetem,  à l’aoriste 
Pfaocli,  tvfocliom  (au  lieu  de  veaorhù,  lYfocliomü),  il  fallait  en- 

I J. 
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(tendre  la  loi  menlionnëc  au  S yj  ” comme  elle  est  appliqut^e 
dans  les  langues  slaves  vivantes  ; à savoir,  que  les  consonnes 
liliales  primitives  ont  dû  tomber,  et  i|ue  les  consonnes  qui  se 
trouvent  aujourd’hui  à la  fin  d’un  mot  ont  dû  toutes  être  pri- 
mitivement suivies  d’une  voyelle  Celle  loi  ne  m’a  pas  été  sans 
secours  pour  les  idiomes  germaniques;  j’ai  été  amené  à examiner 
s'il  n’y  avait  pas  une  loi  générale  qui  expliquât  pourquoi  beau- 
coup de  formes  gpthiqucs  sc  terminent  par  une  voyelle,  tandis 
que,  dans  les  langues  congénères  le  plus  fidèlement  conservées, 
les  mêmes  mots  finissent  par  une  consonne.  J’ai  rechcrebé,  en 
outre,  si  les  dentales  qui  se  trouvent  à la  fin  de  tant  de  termi- 
naisons germaniques  n’étaient  pas  primitivement  suivies  d’une 
voyelle.  Ma  conjecture  s’est  vérifiée  à cet  égard,  et  j’ai  déjà  pu 
consigner  dans  la  première  édition  (i835,  p.  Sqg)  la  loi  de  la 
suppression  des  dentales  finales 


' Pour  celte  nouvelie  édilion,  je  nie  serü,  en  tout  ce  <]ui  cuncerne  rancicn-slavc, 
dcscicollenU  écriUde  Miklosich. 

* Les  formes  liuhaitht  bniraith  et  $vignjailht  qu'ont  fait  remarquer  d'abord  Von 
der  Gabelcnlx  cl  Lobe,  dans  leur  édition  d'Uliilas  ( 1 » p.  3i  5),  ne  mVtaient  pas  en- 
core connues  alors.  Elles  démentiraient  la  loi  en  question  si  elles  appartenaient  en 
eircl  à l'actif,  et  si  6nti'aj<À,par  exemple,  correspondait  au  sanscrit  qu'ils  porte 
Mais  je  regarde  ces  formes  comme  ap|>arUmant  au  moyen,  et  je  compare,  par  consé- 
quent, 6airai(^  au  zend  baratta  ^ au  sanscrit  6'dré(n,  au  grec  ^poiro. 

J'aümeL^  ()n'aii  lieu  de  bairaitk  il  y a ou  d'abord  bairaida  (comparct  le  présent  passif 
bair-<i-dn  » sanscrit  BAr-a-lê,  le  grtM'  ).  Après  la  perte  de  l'a  final , U a fallu 

<]iic  l'aspirée,  qui  cumenait  mieux  à la  fin  du  mot,  prit  la  place  de  la  moyenne 
, 't).  Itairailh  est  donc  venu  d'une  forme  btnrai-tUtj  qu'il  faut  restituer, d'après 
l'analogie  grammaticale,  de  la  même  façon  que  le  nominatif-accusatif  kaubith  vient 
du  thème  neutre  haubida  (génitif  kaubidi-t).  Les  passifs  golbiqiics,  qui  répondent 
tous,  quanta  leur  origine,  au  moyen  sanscrit,  zend  et  perse,  ont  donc  adopté  une 
double  forme  a la  troisième  personne  du  singulier  : l'une,  la  plus  fré(|ueDte , a ajouté 
un  M à la  forme  primitive  bairai-da  tend  6arai-to,  et  fait,  |>ar  conséquent,  boirai’ 
dau  (coroparei  les  formes  sanscrites  comme  dadâu  «il  plaça?»,  au  lieu  qu'en  zend 
nous  avons  dada);  la  seconde,  comme  on  vient  de  le  faire  obsoner,  a supprimé  P» 
final,  ainsique  le  font  tous  les  accusatifs  singuliers  des  thèmes  masculros  et  neutres 
en  a , et  elle  a donné  à la  dentale  la  forme  qui  convenait  le  mieux  à fa  fin  du  mot.  Je 
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Je  donne  le  noin  r (Tindo-européenne  » à la  famille  de  langue» 
dont  le  présent  livre  rassemble  en  un  corps  les  membres  les  plus 
importants;  en  elTet,  à l’exception  du  rameau  finnois,  ainsi  que 
du  basque,  qu’on  ne  peut  rattacher  à rien,  et  de  l’idiome  sémi- 
tique laissé  par  les  Arabes  dans  l’tlc  de  Malte,  toutes  les  langues 
de  l’Europe  appartiennent  à cette  famille.  Je  ne  puis  approuver 
l’expression  «indo-germanique)),  ne  voyant  pas  pounjuoi  l’on 
prendrait  les  Germains  pour  les  re[)résentants  de  tous  les  peu- 
ples de  notre  continent,  quand  il  s’agit  de  désigner  une  famille 
aussi  vaste,  et  que  le  nom  doit  s’appliquer  également  au  passé 
et  au  présent  de  la  race.  Je  préférerais  l’expression  «indo-clas- 
sique)), parce  que  le  grec  et  le  latin,  surtout  le  premier,  ont 
conservé  le  ty|)c  originel  de  la  famille  mieux  que  tout  autre 
idiome  européen.  C’est  pour  cela,  sans  doute,  que  G.  de  Hum- 
boldt  évite  la  dénomination  « d’indo-germanique  )) , dont  il  au- 
rait trouvé  l’emploi  dans  son  grand  ouvrage  sur  la  langue  kawie , 
surtout  dans  la  préface,  qui  est  consacrée  aux  langues  de  tout  le 
globe.  Il  appelle  notre  souche  «la  souche  sanscrite)),  et  ce  terme 
convient  d’autant  mieux  qu’il  n’implique  aucune  idée  de  natio- 
nalité, mais  qu’il  relève  une  qualité  à laquelle  ont  plus  ou 
moins  do  part  tous  les  membres  de  la  famille  de  langues  la  ]>lus 
parfaite;  aussi  ce  terme,  (|ui  a d’ailleurs  l’avantage  d’étre  plus 
court,  pourrait-il  être  adopté  dans  la  suite  de  préférence  à tous 
les  autres.  Quant  à présent,  pour  être  plus  généralement  com- 
pris, je  me  servirai  du  nom  «d’indo-européen)), qui  a déjà  reçu 
une  certaine  consécration  do  l’usage  en  France  et  en  Angleterre. 

Berlin,  août  1887. 

L’AUTEUR. 

rappellu  à c«  propos  la  double  forme  qu'ont  prise  en  ^ibique  1^  neutres  pronomi- 
naux qui  en  sanscrit  sont  terminas  par  un  I : ou  bien  la  dentale  finale  a été  supprimée 
suivant  la  loi  en  question , ou  bien  on  y n ajouté*,  pour  In  ron!«erver,  un  n inorf^ani- 
queCSga"). 
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ALPHABET  SANSCRIT. 

S I . Les  voyelles  simples  en  sanscrit  — Origine  des  voyelles  ^ r el  / L 

I 

lies  voyelle.s  simples  en  sanscrit  sont  ; 

1°  Les  trois  voyelles  primitives,  communes  à toutes  les  lan- 
(pies,  ^ a,  ^ i,  H U,  et  les  longues  correspondantes,  que  je 
marque  dans  la  transcription  latine  d’un  accent  circonflexe. 

9°  Les  voyelles  propres  au  sanscrit  r (’^i)  et  / (^),  aux- 
<|ucllcs  les  grammairiens  indiens  adjoignent  également  des 
longues,  bien  qu’il  soit  impossible,  dans  la  prononciation,  de 
distinguer  la  voyelle  longue  de  la  consonne  r jointe  à un  t, 
et  que  la  voyelle  longue  ^ / ne  se  rencontre  nulle  part  dans  la 
langue,  mais  seulement  dans  les  mots  techniques  à l’usage  des 
grammairiens.  X />  également  très-rare,  ne  se  trouve  que  dans 
la  seule  racine  kalp,  quand,  par  la  suppression  de  l’a,  elle 
se  contracte  en  klp,  notamment  dans  le  participe  passif 
«fait»,  et  dans  le  terme  abstrait  ’^}(^kfpti-».  Les 


* L'autear,  après  avoir  éDumerô  les  voyelles  sanscrites  « passe  immédiatement  â 
Pexamen  de  celles  qui  offrent  le  plus  d'intérét  à cause  de  leur  nature  et  de  leur 
origine  exceptionnelles,  à savoir  s ot  /.  Mais  il  reviendra  sur  les  autres  voyelles  dans 
les  paragraphes  suivants.  — Tr. 
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gramniuiricns  indiens  prennent  néanmoins  klp  pour  la  vraie 
forine  radicale  et  kalp  pour  la  racine  élargie  à l’aide  du  gouna  ; 
nous  reviendrons  sur  ce  point.  Ils  font  de  même  pour  les  ra- 
cines où  ar  alterne  avec  r,  et  ils  donnent  la  forme  mutilée 
comme  étant  la  forme  primitive,  tandis  que  ar  est,  selon  eux, 
la  forme  renforcée. 

Je  regarde,  au  contraire,  'XB,  qui  a le  son  d’un  r suivi  d’un  t 
presque  imperceptible  à l’oreille',  comme  étant  toujours  le  ré- 
sultat de  la  suppression  d'une  voyelle,  soit  avant,  soit  après  la 
consonne  r.  Nous  voyons  dans  la  plupart  des  cas,  par  la  com- 
paraison avec  les  langues  congénères  de  l’Europe  et  de  l’Asie, 
que  r est  une  corruption  de  ar;  il  correspond  en  grec  à ep, 
op,  ap  (.S  3),  et  en  latin  à des  formes  analogues.  Comparez, 
par  e.xemple,  (pepro-t,  conservé  seulement  dans  dÇ/epros,  avec 
6'rld-s  «porté»;  Sepxro-f,  conservé  dans  dSspxTos,  avec  driuis 
pour  darkui-s  «vu»;  a-lép-vv-pu  avec  slr-tpf-mi  «j’étends»; 
/Sporée  pour  pporSt,  venant  de  poprés,  avec  mrtd-*  «mort»; 
ipxrof  avec  rkià-s  «ours»;  ilirap  pour  >hrapT  avec  ydArt  «foie», 
latin  jecur;  tiarpdai,  métathèse  pour  ■marâptrt,  avec  pilr-iu  (lo- 
catif pluriel  du  thème  piuiry,  fer-t!»  avec  lilBrIn  «vous  portez»; 
ftenu)  avec  str^mi  «j’étends»;  rermit  (venant  de  quermi»),  avec 
kttni-*  «ver»;  cord  avec  hrd  «cœur»;  mor~tum  avec  mr-tâ-* 
«mort»;  mordeo  avec  mrd  «écraser».  Je  ne  connais  pas  en  latin 
d’exemple  certain  de  ar  tenant  la  place  d’un  r;  peut-être  ar$, 
thème  arl,  est-il  pour  enrti-»,  et  répond-il  au  sanscrit  kr-ti-n 
«action»  (cf.  krtrlma-s  «artihciel  »).  Avec  métathèse  et  ullongc- 
nient  de  l’a,  nous  avons  Hrà-lux  pour  slar-tun,  qu’on  peut  com- 
parer au  sanscrit  »lr-bi-s  «épars»,  cl  au  zend  ilarfta  (dans Jra- 
ilarita,  qu’on  écrit  aussi  Jra-stfrfla). 

L’exemple  que  nous  venons  de  citer  nous  amène  è remar- 

' A peu  prêt)  comme  dans  l'anf^ais  tHerrily.  / voyelle  à la  consonne  / ce 
<|tie  r osl  à r.  (Voyei  mon  Système  comparatif  d’accentuafion,  note  3.) 
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((uer  (|ue  le  r voyelle  est  étranger  également  au  zeml.  On  trouve 
à l’ordinaire  à sa  place  ()(,  qu’il  ne  faut  pas,  comme  l’admet 
Bumouf  faire  dériver  du  sanscrit  r,  mais  de  ar,  par  l’aflai- 
blissement  de  l’a  en  e et  l’addition  d’un  ë après  le  r.  Le  zend, 
en  effet,  ne  souffre  pas  que  r soit  suivi  d’aucune  consonne,  ex- 
cepté de  «,  à moins  que  devant  le  r ne  se  trouve  inséré  un  h; 
ainsi  vfka  pour  vdrka  «loup»,  se  trouve  on  zend  sous  les  formes 
véhrkn  (quelquefois  vahrka)  et  vërëka.  Dans  les  cas  où  le  r zend 
est  suivi  d’un  jÿ  »,  l’a  s’est  conservé,  apparemment  par  le  se- 
cours que  lui  a prété  le  groupe  de  trois  con.sonnes  qui  le  suivait; 
exemple  : karsta  tt labouré»,  karsli  <tle  labourage»,  panla  «inter- 
rogé», formes  qu’on  peut  comparer  nu  sanscrit  krtld,  krstl,pr»tâ. 

Le  r voyelle  est  également  inconnu  à l’ancien  perse,  qui  a, 
par  exemple,  karta  «fait»,  au  lieu  du  sanscrit  ^ krtà,  barta 
{parâ-barta)  pour  xrn  UrUi.  Si,  dans  les  formes  comme  aUvmaui 
«il  fit»,  un  U prend  la  place  du  r sanscrit  (védique  tUcrndl),  je 
considère  cet  u comme  un  affaiblissement  de  l’a  primitif  (S  7), 
comme  cela  se  voit  dans  le  sanscrit  kui^mds  «nous  faisons»,  op- 
posé au  singulier  karêmi.  Dans  l’exemple  en  question , le  r a dis- 
paru dans  l’ancien  perse;  pareille  chose  arrive  fréquemment  dans 
le  pâli  et  le  prâcrit,  qui  ne  possèdent  pas  non  plus  le  r voyelle 
et  qui,  sous  ce  rapport,  se  réfèrent  à un  état  de  la  langue  plus 
ancien  que  ne  sont  le  sanscrit  classique  et  le  dialecte  des  Védas. 
Je  ne  voudrais  pas  du  moins  rcconnaitru  avec  Burnouf  et  Las- 
sent dans  l’a  du  pâli  kati  le  r du  sanscrit  kfsi  «le  labourage», 
ou  dans  l’u  de  swiâtu  «qu’il  écoute»,  le  ;•  de  ipiditu; 

je  n’hésite  pas  â exjiliquer  ka»i  par  une  forme  kârèi,  qui  a dû 
exister  anciennement  en  sanscrit,  et  tunôlu  par  irunô'tu,  comme 
la  racine  *ru  devait  faire  régulièrement  à la  3'  personne  de  l’im- 

' Vuir,  daiiM  iu  Journal  d««  Savanla , 1 833 , la  recension  do  la  première  édilion  de 
ret  ouvragOf  et  J'aciwi,  nules  p.  r>o,  6t,  97.  Voir  aussi  mon  Vocnlisinof  p.  ^.*>7*193. 

* EêMt  sur  If  pd/i , p.  89  siiiv.  ‘«..K 
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përalif.  L’u  de  ulu  « saison  » est  pour  moi  un  aflaiblissemenl  de 
\'a  de  arlû,  forme  qui  a dû  précéder  rlv,  et  IV  dr  tim 
« herbe  n (sanscrit  tn»)  est  l’aflaiblissemcnt  de  l’a  de  la  forme 
primitive  lar^;  nous  avons  en  gothique  le  même  mot  avec 
l’affaibLissemenl  de  l’a  du  milieu  et  de  celui  de  la  fin  en  u : 
ihaumtu,  par  euphonie  pour  thumtu  ($  8q);  le  sens  du  mol  a 
légèrement  varié  dans  les  langues  germaniques,  où  il  signihe 
«épinen  (en  allemand  dom).  Ce  que  tim  est  à tarm,  le  prâ- 
crit  liidaya  l’est  à ftdrdny»,  forme  qui  a dû  précéder  le  sanscrit 
Ijfdaya,  et  qui  est  identique,  abstraction  faite  du  genre  du  mol, 
au  grec  xapii'a.  Quelquefois  le  |)râcrit  a la  syllabe  ri,  au  lieu 
du  ^ r sanscrit  (voyez  Vararuci,  éd.  Cowell,  p.  6);  exemple  : 
ri^  pour  le  sanscrit  rnd-m  k dette».  Si  ri  était 

en  prâcrit  le  remplaçant  constant  ou  seulement  habituel  du 
sanscrit  r,  on  pourrait  admettre  que  l’t,  imperceptible  à l’oreille, 
contenu  dans  la  voyelle  r,  est  devenu  plus  sonore  C Mais  comme 
il  n’en  est  pas  ainsi,  et  que,  au  contraire,  ri  est  presque  le 
remplaçant  le  plus  rare  du  sanscrit  r,  j’admets  que  l’t  de  « 

rinan  n’est  pas  autre  chose  qu’un  alTaibbssemenl  de  l’a  de 
arnd~m,  qui  a dû  être  la  forme  primitive  de  rnd-m.  On  trouve 
même  en  sanscrit  des  exemples  de  or  changé  en  ri,  entre  au- 
tres au  passif,  dans  les  racines  en  ar  qui  permettent  la  con- 
traction de  cette  syllabe  en  r ; exemple  : kriydtê  « il  est 

fait»,  de  la  racine  kar,  kr.  La  forme  primitive  ar  reste,  au 
contraire,  intacte  quand  elle  est  protégée  par  deux  consonnes, 
exemple  : tmarydtê  de  tmar,  *mv  n.se  souvenir». 

Si  nous  passons  maintenant  à des  modes  de  formation  |>lus 
rares,  nous  trouverons  que  le  r sanscrit  provient  d’une  corrup- 

' On  doit  remarquer  que  le  r peut  ae  prononcer  plus  aiaément  que  n'importe  ■ * 

quelle  autre  conaonne,  aana  être  précédé  ou  suivi  d’une  voyelle;  ainsi  le  r renfermé 
dans  le  gothique  broUin,  brôüir  a du  frère,  au  frères,  pourrait  élre  considère  comme 
une  voyelle  presque  au  mémo  droit  que  le  r sanscrit  dans  Srfty-Byos  "fratribus". 
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lion  du  la  syllabe  àr  à certains  cas  (nous  dirons  plus  lard  les- 
<|uels)  des  noms  d’agents  en  tàr,  comme  dàtar  «celui  qui  donne», 
ou  des  noms  marquant  la  parenté,  comme  ndplàr  «neveu», 
fvdsàr  « soeur»;  de  là  dâtfSya»,  svdtr-Bya»  correspondant  au  latin 
datôr-i-hu» , torér-i-hH».  Au  locatif,  nous  avons  des  formes  comme 
dàtf-m,  en  grec  au  datif  Sorrrip-at.  11  y a aussi  une  racine  verbale 
qui  change  âr  en  r de  la  même  façon  que  beaucoup  d’autres 
changent  ar  en  r : je  veux  parler  de  la  racine  mârg,  dont  la 
forme  affaiblie  est  ntifr;  ce  verbe  fait  au  pluriel  mrjj-md»  « nous 
léchons»,  tandis  qu’au  singulier  il  fait  mâirg-tni,  de  la  même 
manière  qu’on  a au  pluriel  btBr-md»  « nous  portons  »,  et  au  sin- 
gulier bi6dr-mi  «je  porte».  Les  grammairiens  indiens  regardent 
mrg  comme  la  racine. 

On  trouve  aussi  r pour  ra,  par  exemple  dans  certaines  formes 
du  verbe  prac,  comme  prcdti  « il  interroge  » , prità-$  « interrogé  ». 
Cette  racine  pral,  qui  est  également  admise  comme  la  forme 
primitive  par  les  grammairiens  indiens,  est  de  la  même  famille 
que  la  racine  gothique  frak  (présent  frathna,  par  euphonie  pour 
frihnn,  prétérit  frah).  La  contraction  de  ra  en  r est  analogue  a 
celle  des  syllabes  y«  et  va  en  i et  en  u,  laquelle  a lieu  assez  fré- 
quemment dans  la  grammaire  sanscrite;  ces  sortes  de  mutila- 
tions se  présentent  seulement  dans  les  formes  grammaticales  où , 
d’après  les  habitudes  générales  de  la  langue,  la  forme  faible  est 
substituée  à la  forme  forte,  par  exemple  dans  les  participes  pas- 
sifs comme  tiui-s  « sacrifié  » , uktd-»  « parlé  » , pràld-s  « interrogé  » , 
|>ar  opposition  à ydifum,  vdklum,  prditum.  Comme  exemple  de  r 
mis  pour  ra,  je  mentionne  encore  l’adjectif  priû-«  «large»,  pour 
praiû-s  ( racine  pnii  «être  étendu»),  qui  correspond  au  grec  ia\a- 
Tv-t,  au  lithuanien  plalùs,  à l’ancien  perse  frdtu,  dans  le  com- 
posé u-frâlu  (pour  hu-Jrdlu)  «Euphrate»,  proprement  «le  très- 
large».  Nous  n’avons  de  ce  mot  que  le  locatif  féminin  ufrdtavâ, 
où  le  i (HD  exigé  par  l’u  au  nominatif,  est  changé  en  ( (ffyf) 
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à cause  de  IVi  qui  le  suit.  Le  zend  përitu,  de  parllu  |)Our  pariu, 
contient  une  transposition,  ce  qui  n’a  rien  de  surprenant,  au- 
cune lettre  ne  changeant  aussi  aisément  de  place  que  r.  Ainsi 
en  latin  nous  avons  tertiu»  pour  tri-lius  (S  6),  en  zend  Iri-tya; 
au  contraire , le  sanscrit  contracte  dans  ce  seul  mot  la  syllabe  ri 
en  r,  et  donne  tr-Üyas,  nombre  ordinal  formé  de  tri  r trois  ». 

Le  r est  pour  ru  au  présent  et  dans  les  formes  analogues  au 
présent  de  la  racine  /ru  «entendre»  (voyez  plus  haut,  p.  a 5); 
nous  avons,  par  exemple,  /i'-«#-ti  «il  entend»,  sr^nêl-tu  «qu’il 
entènde»;  en  outre,  dans  le  composé  Brkuli-»  ou  Briiufi,  pour 
BrukuU-s,  Brukutî,  qui  sont  également  usités  et  où  l’u  de  la  pre- 
mière syllabe  tient  la  place  de  l’ii  long  de  Brû  « sourcil  ». 

S a.  Diphtbongues  sanscrites. 

Il  y a en  sanscrit  deux  classes  de  diphtbongues  : la  première, 
qui  comprend  il  é et  ^ é,  provient  de  la  fusion  d'un  a bref  avec 
un  i ou  un  ( conséquent,  ou  d’un  a bref  avec  un  u ou  un  û consé- 
quent. Dans  cette  combinaison,  on  n’entend  ni  l’un  ni  l’autre 
des  deux  éléments  réunis,  mais  un  son  nouveau  qui  est  le  résultat 
de  leur  union  : les  diphthongues  françaises  ai,  au  sont  un  exemple 
d’une  fusion  de  ce  genre. 

L’autre  classe,  qui  comprend^  ni  (prononcez  ùî)  et  au 
(prononcez  ifou),  provient  de  la  combinaison  d’un  il  long  avec 
un  t ou  un  ( conséquent,  ou  d’un  il  long  avec  un  u ou  un  d 
conséquent.  Dans  cette  combinaison  les  deux  voyelles  réunies  en 
diphtbongue , et  particulièrement  l’n,  sont  perceptibles  à l’oreille. 
Il  est  certain  que  dans  né  et  ^ ô il  y a un  n bref,  dans^  et  ^ 
un  â long  ; car  toutes  les  fois  que,  pour  éviter  l’hiatus,  le  dernier 
élément  d’une  diphthonguc  se  change  en  la  semi-voyelle  corre.s- 
pondante,  n / et  é deviennent  aÿ  et  tandis  que 

^ âi  et  vrfy  itu  deviennent  ^n^iîy  et  ^n\âi\  Si,  d’après  les 
règles  de  contraction,  un  il  final  devient  é en  se  combinant  avec 
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un  I ou  un  I initial , et  s’il  devient  à en  se  combinant  avec  un  u 
ou  un  û initial,  au  lieu  de  devenir^ met  du,  cela  tient,  selon 
moi,  à ce  que  l’d  long  s’abrdge  avant  de  se  joindre  à la  voyelle 
i|ui  SC  trouve  en  tête  du  mot  suivant.  On  ne  s’en  étonnera  pas 
en  voyant  que  l’â  est  supprimé  tout  à fait  quand , dans  l’inté- 
rieur d’un  mot,  il  se  trouve  devant  une  flexion  ou  un  suflixe 
commençant  par  une  voyelle  dissemblable;  exemple  : dâdâ  devant 
us  ne  devient  ni  ^[j^t^dadàus,  ni  ^j^^dadôs,  mais  ^[^i^dadüs 
«dederunt».  Cette  opinion,  que  j’avais  déjà  exprimée  ailleurs*, 
s’est  trouvée  confirmée  depuis  par  le  zend,  où  le^  sanscrit  est 
représenté  par  tm  ai,  et  le  par  fut  âo  ou  tm  du. 

RsHtRQDE.  Je  ne  crois  pas  que  la  diphthongue  exprimée  en  sanscrit  par 
P et  prononcée  ê anjoiml'liui , ait  déjti  eu  avant  la  séparation  des  idiomes  une 
pronondalion  qui  ne  laissait  entendre  ni  l'a  ni  l'i;  il  est,  au  contraire,  très- 
probable  qu’on  entendait  les  deux  éléments  de  la  diphthonguc.  et  qu’on  pro- 
nonçait af,  lequel  ai  se  distinguait  sans  doute  de  la  dipbthongue  p di,  en 
ce  que  le  son  a n'était  pas  prononcé  d'une  façon  aussi  large  dans  la  première 
de  ces  diphthongnes  que  dans  la  seconde.  Il  en  est  de  même  pour  m qui  se 
prononçait  aou,  tandis  que  sonnait  âoa.  En  elTet,  si,  pour  ne  parler  ici 
que  de  la  diphtbongue  p é,  elle  avait  déjà  été  prononcée  é dans  la  première 
|)ériode  de  la  langue,  on  ne  comprendrait  pas  comment  le  son  i,  qui  aurait 
été  en  quelque  sorte  enfoui  dans  la  diphtbongue,  serait  revenu  à la  vie  après 
la  séparation  des  idiomes,  dans  des  branches  isolées  de  la  souche  indo-euro- 
péenne : nous  trouvons  en  grec  l'é  sous  la  forme  de  ai,  er,  oi  (voy.  VoeaL'sme, 
p.  ig.3  suiv.);  la  même  diphtbongne  se  montre  en  zend  comme  ai  (S  33)  ou 
comme  di,  on  comme  é;  en  lithuanien  comme  ai  ou  é;  en  lette  comme  ai,  i 
ou  ee;  en  latin  comme  ac,  venant  immédiatement  de  ai,  ou  comme  i.  Si, 
au  contraire,  la  diphtbongue  avait  encore,  avant  la  séparation  des  idiomes , 
sa  véritable  prononciation,  on  s'explique  aisément  que  chacun  des  idiomes 
dérivés  ait  pu  fondre  en  ê l'ai  qu’il  tenait  de  la  langue  mère,  soit  qu'il  fit  de 
celte  fusion  une  règle  constante,  soit  qu'il  ne  l'accomplit  que  partiellement; 
et,  comme  rien  n'est  plus  naturel  que  cette  fusion  de  l'ai  en  ê,  beaucoup  de 
langues  dérivées  ont  dù  se  renc.ontrer  en  l'o|iérnnl.  Ainsi  que  nous  l'avons 
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(lit  plus  haut,  le  sanscrit,  suivant  la  prononciation  venue  jusqu'à  nous, 
cliange  toujours  en  è la  diphthonguc  ai  suivie  d'une  consonne,  tandis  que 
le  firec  suit  une  voie  opposée  et  représente  la  diphthongue  sanscrite  par  ai , 
SI  ou  01. 

L'ancien  perse  confirme  cette  opinion  : il  représente  toujours  la  diph- 
thongue sanscrite  è par  ai  et  d par  au.  Ces  deux  diphthongucs  sont  figurées 
dans  l'écriture  cunéiforme  à l'inférieur  et  à la  fin  des  mots  d'une  façon  par- 
ticulière, que  Rawlinson  a reconnue  avec  beaucoup  de  pénétration  : à cAté  de 
l'a  contenu  dans  la  consonne  précédente,  on  place  soit  un  i soit  un  u,  sui- 
vant qu'on  veut  écrire  ai  ou  au.  Mais  quand  l'i  ou  l'u,  ou  la  diphthonguc 
qui  se  termine  par  l'une  de  ces  voyelles,  est  à la  lin  d'un  mol,  on  y joint, 
suivant  une  règle  phonicpic  propre  è l'ancien  perse,  la  semi-voyelle  corres- 
pondante, h savoir  y après  un  i,  v après  un  u;  exemple  : attiÿ  «il  esl«,  en 
sanscrit  aati;  maiy  «de  moi,  i moi»,  en  sanscrit  nié;  pâ/uv  squ'il  protèges, 
en  sanscrit  pdlu;  iméirauv  fk  Rabylones.  Après  h (qui  l'eprésentc  le  s sans- 
crit), il  y a,  au  lieu  d'un  ly,  un  simple  y;  exemple  : ahy  s lu  es  s,  en  sans- 
crit (wt.  Au  commencement  des  mots  où  fy|(  représente  l'a  bref  aussi  bien 
(pie  l'a  long,  les  diphtbongues  ai,  au  ne  sont  pas  distinguées  dans  l'écriture 
de  âi,  âu;  exemples:  fÿy  aila  irceci»,  en  sanscrit  état,  et  yyj . 

fy  . çç  âim  iril  vints,  en  sanscrit  ^^r^ôwat  <ril  alla. s Compares  le  com- 
posé . patiy-âiia  nils  arrivèrent  (ils  échu- 

rent)» (en  sanscrit praty-dfjan),  où  l'a  de  la  diphthongue di  est  indubitable- 
ment long . l'écriture  cunéiforme  n'ayant  pas  plus  cpie  le  sanscrit  l'habitude 
d'exprimer  l'a  bref  quand  il  vient  après  une  consonne.  La  diphthongue  âu 
ne  s'est  pas  rencontrée  jusqu'à  ce  jour  sur  les  inscriplions  perses  au  com- 
mencement d'un  mol  dont  la  formation  fût  certaine  : mais  sûrement  elle  ne 
dilTérerail  pas  du  signe  ipii  représente  au  ^ ÿyy . ) , par  exemple , dans 
tturamatià  (en  rend  ahuratnasdâ).  De  la  transcription  grecque  Ùpo/Jiàitis 
(c'est  ainsi  que  les  Grecs  écrivent  le  nom  du  dieu  suprême  de  la  religion 
xoroastrienne),  je  ne  voudrais  pas  conclure  avec  Oppert'  qne  les  anciens 
Perses,  soit  dans  ce  mot,  soit  en  général , prononçaient  l'av  comme  un  ô ; 
autrement  on  pouirait,  en  suivant  la  même  voie,  tirer  encore  d'autres 
conséquences  de  la  transcription  que  nous  venons  de  citer,  dire , par  exemple , 
({uo  l’a  en  ancien  perse  se  prononçait  comme  nn  n bref,  l'a  long  comme 
un  u.  et  le  groupe  fd  comme  d*. 
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S 3.  Ix!  800  O ea  sanscrit  et  ses  représentants  dans  les  langues  congénères. 

Parmi  Ins  voyelles  simples,  il  y en  a deux  qui  manquent  à 
l’ancien  alphabet  indien  : ce  sont  l’e  et  l’o  grecs.  S’ils  ont  été  en 
usage  au  temps  où  le  sanscrit  était  une  langue  vivante,  il  faut 
au  moins  admettre  qu’ils  ne  sont  sortis  de  l’a  bref  qu’à  une 
époque  oq  l’écriture  était  déjà  fixée.  Kn  effet,  un  alphabet  qui 
représente  les  ]>lus  légères  dégradations  du  son  n’aurait  pas 
manqué  d’exprimer  la  différence  entre  à,  ë ai  6 si  elle  avait 
existé  '.  Il  est  important  de  remarquer  à ce  propos  que,  dans  le 
plus  ancien  dialecte  germanique,  le  gothique,  les  sons  et  les 
lettres  c et  o brefs  manquent.  En  zend , le  sanscrit  'V  a est  resté 
la  plupart  du  temps  « a,  ou  s’est  changé  d’après  des  lois  dé- 
terminées en  { ë.  Ainsi,  devant  un  m final  il  y a constamment 
( ë : comparez  l’accusatif  ptùrë-m  Kfilium»,  avec 
Ird-m,  et  d’autre  part  le  génitif  puira-hi  avec  pu- 

trd-xya. 

En  grec , l’«  et  l’o  sont  les  représentants  les  plus  ordinaires  d’un 
Il  primitif;  il  est  représenté  plus  rarement  par  l’a.  Sur  l’altéra- 
tion de  l’a  bref  en  i et  en  u,  voyez  SS  6 et  y. 

En  latin,  comme  en  grec,  ë est  l’altération  la  plus  fréquente 
de  l’rt  primitif;  Yô  remplace  l’a  plus  rarement  qu’en  grec.  Je  cite 
quelques  exemples  d’un  ô latin  tenant  la  place  d’un  a sanscrit  : 


Latin. 

Siofcht. 

LAliD. 

Sanierit. 

octo 

aàtâù 

sopor 

tvap  irdonniri' 

novem 

nâvan  , 

coetum 

pdktum 

novu-8 

ndva-8 

loqvor 

lap  (T parler» 

êoeer 

8vâ*ura-8 

sottut 

tdrva-t  ir chacun» 

8ocrwt 

iivaêrÂ'^ 

lono 

mnn  » résonner» 

8ororem 

8vâ8âr»am 

pont 

fidnlan  » chemin» 

' (X  Grimm, 

, (innimisiirr  allemandes  1,  p. 
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f.aUu. 

SaDKrit. 

La  lin. 

SanMril. 

tonitru 

Elan  « tonner  1 

vomo 

vâm-â-mi 

ovi-t 

àei-t 

voco 

t<ae-mi  «je  parle  » 

poti-t 

pâlis  «seigneur'» 

proeo 

prac  «demander» 

noet-em 

nàJclsm  «de  nuit» 

mortor 

mar,  mr  «mourir» 

S 4.  L’ô  long  sanscrit  cl  scs  représentants  en  grec  cl  en  latin. 

* De  môme  que  le  grec  remplace  plus  souvent  !’«  bref  sanscrit 
par  un  e ou  un  o que  par  un  a bref,  de  même  il  substitue  plus 
volontiers  à 1’^  à un  q ou  un  w qu’un  a long.  Le  dialecte  dorien 
a conservé  l’a  long  en  des  endroits  où  le  dialecte  ordinaire  em- 
ploie l’q;  mais  il  ne  s’est  conservé  en  regard  de  l’tu  aucun  reste 
de  l’â  primitif.  «pintÎT  dadàmi  «je  place»  est  devenu  riOviit, 
dddàmi  «je  donne  » a fait  S/Sufti  ; la  terminaison  du  duel 
lâm  est  représentée  par  rvv  et  par  tûiv,  ce  dernier  à l’im- 
pératif seulement;  au  contraire,  il  y a partout  av  pour  le  génitif 
pluriel,  dont  la  désinence  san.scrite  est  am. 

En  latin,  les  remplaçants  ordinaires  de  l’«  sanscrit  sont  ô et 
a bref;  eiemples:  sôpio,  en  sanscrit  mipùyâmi  «j’endors»;  datè- 
rent, on  sanscrit  dâtaram;  torôrem,  en  sanscrit  EmEaram;pè-tum, 
en  sanscrit  pd-tum  «boire;»  nô-tum,  en  sanscrit «con- 
naître». L’a  long  s’est  conservé,  pnrctiemple,  dans  mâter,  f râler, 
en  sanscrit  mâtd,  6'raW  (thèmes,  mâbir,  Brdtar);  de  plus,  dans 
les  accusatifs  pluriels  féminins,  comme  norâs,  equâs,  en  sanscrit 
nâvâ»,  flévâ»,  en  analogie  avec  les  formes  grecques  véàs,  fxowrâs, 
vlxôLs.  Jamais  il  n’y  a ni  n ni  pour  les  diphthongucs  indiennes 
é et  formées  par  la  combinaison  d’un  ^ i et  d’un  'B  u avec  un 
''B  a antécédent.  Pour  la  première  de  ces  diphthongucs,  il  y a, 
en  grec,  soit  ei,  soit  oi,  soit  ai  (u  a. étant  représenté  par  a,  e 
ou  o);  et  pour  la  seconde,  soit  ev,  soit  ou,  soit  au.  Exemples  ; 
tffjï  émi  «je  vais»  = eJftt;  li^^Sa'rés  «que  tu  portes»  = (^époif; 


* Racim*  «connerver,  proti'*por,  rominnndi'rn;  cf.  do  vont. 
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vn^biirdtè  (muyeii)=  (p/psrai;  Hàrautê  (|>luricl)  = ^^po>>Ta<; 
^gô,  masculin  tsboeuf)!,  fcminin  r vache  n = jSoü.  Sur'^e!  = ei;, 
voyez  S a 6.  Nous  avons  un  esemple  de  d pour  otu  dans  la  ra- 
cine «brillern  (d’où  vient  Agas  Réclal»),  à laquelle  cor- 

respond la  racine  grecque  aùy  dans  aùyti,  etc.  L’au  de  vais,  au 
contraire,  représente  un  ^àu  en  sanscrit,  comme  on  le  voit  par 
le  mot  iiàif-t  « vaisseau  n.  La  déclinaison  du  mot  grec  montre, 
d’ailleurs,  que  l’a  est  long  par  lui-tnéme  dans  ce  mot;  en  effet, 
le  génitif  dorien  est  vâ6s  pour  vâF6s  = sanscrit  twvds,  et  le  gé- 
nitif ionien  vti6s. 

11  peut  arriver  que,  par  la  suppression  du  dernier  élément 
de  la  diphtbongue,  c’est-à-dire  de  l’i  ou  de  l’u,  un  ê ou  un  A 
sanscrit  soit  représenté,  en  grec,  par  un  o,  un  e ou  un  o.  Ainsi, 
pkal'ird-»  «un  des  deux  s,  en  grec  éxthepof,  ^^^dêvdr, 
dàr  «beau-frère?!  (nominatif,  dAvl),  en  grec  Sae'p  (venant 
de  SâFdp,  SaiFép);  d’autre  part,  l’o  dans  /Soéî,  jSo<  est  pour  ou 
[fiou-és,  /Sou-/);  l’u  aurait  dù  se  changer,  et  s’est  certainement 
changé,  dans  le  principe,  en  F,  comme  cela  ressort  du  latin  hovis, 
Imd  et  du  sanscrit  gdvi  (locatif),  venant  de  g6-i  pour  gnit-i. 

S 5.  Origine  des  sons  n,  «•«!  rr  en  latin. 

L’é  latin  a une  double  origine.  Ou  bien  il  est,  comme  l’a  grec 
t?t  l’c  gothique,  l’altération  d’un  d long,  comme  par  exemple 
dans  xêmi-=Api-  qui  ré|)ond  au  .sanscrit  et  au  vieux  haut-allemand 
»âmi-;  dans  siés  = e/as  (venant  de  éa-los)  qui  répond  au  .sanscrit 
syàs;  dans  rê-s,  ré-bn-t  pour  le  sanscrit  rd-t,  rd-byd».  Ou  bien 
il  résulte,  comme  l’é  en  .sanscrit  et  en  vieux  haut-allemand,  de 
la  contraction  d’un  n et  d’un  i (S  a).  La  langue  latine  a jjcrdu 
toutefois  la  conscience  de  cette  contraction  que  le  .sanscrit,  le 
latin  et  le  vieux  haut-allemand  ont  opérée  d’une  façon  indépen- 
dante, de  sorte  qu’il  faut  attribuer  en  partie  au  hasard  la  simi- 
litude qui  existe,  parexemple, entre  le  latin. sté-.s,.s/é-»««s,.?ité-t(’i et 

I.  3 
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le  ^unscl'il  lis(é-i,  lit(é-iiui,  tUlè-Ui,  el  le  vieuv  liuul-alleiiiand  nlè-a, 
ütê-mèg,  nlè-l'.  C’est  aussi  le  hasard  (|ui  est  cause  de  la  rencontre 
\|u  latin  /évir  (pour  Itiîvinu  de  daivinu)  avec  le  sanscrit  dêmra-t 
venant  de  daivàra-s.  On  peut  comparer  à ce  sujet  la  contraction 
(|ui  a eu  lieu  dans  le  lithuanien  di'nvrix  tjiii  est  de  la  nu'ino  fa- 
mille. Le  thème  Sâépcn  {[rcc  se  rapporte  au  thème  sanscrit  dèvdr 
(par  affaiblissement  dèvr,  nominatif  </wî’),  et  a compensé  la  perte 
de  la  seconde  voyelle  de  la  diphthoiifjue  par  rallon(;ement  de  la 
première.  L’anglo-saxon  tacur,  tacor  a perdu  également  l’i  de  la 
diphthongue  et  prouve  par  son  a la  vérité  de  la  proposition  émise 
plus  haut,  que  l’é  sanscrit  s’est  formé  de  l’ni  après  la  séparation 
des  idiomes. 

Après  ê,  c’est  œ qu’on  trouve  le  plus  souvent  en  latin  comme 
contraction  de  ai,  surtout  dans  les  formes  où  la  langue  a encore 
conscience  de  la  contraction  On  peut  citer  à ce  sujet  le  mot 
qutiro  (de  quntuo  cf.  quaùtor),  dans  lequel  je  crois  retrouver  la 
racine  sanscrite  cêil  (venant  deAwiit)  « s’efforcer  Comparez 
aussi  le  gallois  cats  neontentio,  laborr. 

De  même  qu’en  grec  l’a  primitif  de  la  diphthongue  sanscrite 
é=oi  s’est  altéré  fréquemment  en  o,  de  même  en  latin  nous  avons 
œ (venant  de  oij  pour  ni  ; il  est  vrai  que  cette  altération  est  très- 
rare.  Elle  a lieu  dans  fœduxAc  la  racine  fid  qui,  comme  la  racine 

* Les  Tonnes  germaniques  précitées  ne  sont  pas  appuyées  li'exeinpies  Hans  GrafT; 
mais  elles  sont  prouvées  Üiéoriqucment,  par  les  formes  semblables  Hérivees  H<* 
la  racine sanscrit  gd  rallec'»),  ge-f,  gé^mia,  Sur  des  formes  ana- 
logues en  albanais , où  nous  avons , par  exemple , les  Tonnes  ké-m  r.  habeam  ^ « ha- 
beatT),  hè-mi  f^habeamusn,  ehabeani'*,  qui  frml  pendant  aux.  formes  de  Tindi- 
caüfka-m,  kàf  kf-mi  (pour  kd-mi)^  kd-ne,,  voir  ma  dissertation  .SW  VnUianaù  cc 
»ea  njimtéii  p-  i 9 suiv. 

* Dans  les  monuments  les  plus  anciens  de  la  langue,  c'est  en  effet  la  Tonne  ortho- 
graphi(|ue  ai  <|ui  domine  encore.  (Schneider,  I,  p.  5o  suiv.) 

* Une  autR»  racine  qui  veut  dire  ‘TsVfforcer’^  eu  sanscrit  a pris  on  grec  le  sens 
de  •^chercher?*,  n savoir  yal , dont  le  ransalif  ydtdyWii  n*pond  au  giv'c  Knrév.  (Sur 

r=a  y voir  S 1 q.) 
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)'r(!ct|uu  <'orrespuiu]aiile  viO  signifie  uriginaircinenl  lier,  cumule 
Krncsti  l’avait  déjà  conclu  avec  raison  de  ‘bsï<t-iui.  Potl  a rapproché 
Irès-justoment  celte  racine  de  la  racine  sanscrite  hantf.  Kn  ce  qui  - 
concerne  l’affaiblissement  de  l’ancien  n en  »,  miO  et  Jld  se  com- 
portent comme  le  thème  du  présent  germanique  bind  ' ; le  pré- 
térit singulier  [haiid)  a sauvé  au  contraire  la  voyelle  radicale 
primitive,  comme  cela  a lieu,  au  prétérit,  pour  tous  les  autres 
verbes  de  la  même  classe  de  conjugaison  dans  les  formes  mono- 
syllabiques du  singulier.  De  la  racine  fd  (cf.  ffdes  et  d’autre 
part  Jido)  devait  venir  avec  le  gouna  (S  fnid,  d’où  fvd  (dans 
fadue)  pour  foid=TrotO  do  ■ménoiOa. 

$ fl.  Pesanteur  relotive  des  voyelles.  A niïaibli  en  i. 

Si  nous  examinons  la  pesanteur  des  trois  voyelles  fondamen- 
tales, nous  trouvons  les  résultats  suivants:  l’a  est  la  voyelle  la 
plus  grave.  Fila  plus  légère,  et  l’«  tient  le  milieu  entre  l’a  et  l’i. 

Les  langues  sont  plus  ou  moins  .sensibles  à ces  différencqs  de 
ip'avité  qui  sont  devenues  en  partie  imperceptibles  à notre  oreille. 

La  découverte  de  ce  fait  auparavant  inaperçu  m’a  conduit  à une 
théorie  neuve  et,  à ce  qu’il  me  semble,  très-simple,  d’un  phé- 
nomène grammatical  qui  joue  un  grand  rôle  dans  les  langues  ger- 
maniques : je  veux  parler  de  ce  changement  des  voyelles  connu 
sous  le  nom  (Yajiophonie  (^ablaut)^.  Le  sanscrit  a été  le  point  de 
départ  de  mes  observations  : il  renferme  une  classe  de  verbes  (|ui 
changent  â long  en  i long  précisément  dans  les  formes  où  d’au- 
tres clas.scs  de  verbes  éprouvent  d’autres  affaiblissements.  Il  y a, 
par  exemple,  un  parallélisme  parfait  entre  le  chanf'ement  de  yu- 
nS-mi  «je  lie»  en  yu-m-mde  «nous  lions»  d’une  part,  et,  d’autre 

' Je  crois  avoir  reconnu  la  racine  en  question  dans  la  langue  albanaise,  sous  la 
ferme  bmd.  (Voir  mon  Essai  sur  l'albanais,  p.  56.) 

* J'ai  rassemblé  mes  observations  sur  ce  sujet,  en  les  resaermnt  autant  qne  pos- 
sible, dans  mon  Vocalisme,  p.  s i & siiiv.  et  p.  «07  suiv. 

3. 
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|)url,  f(“lui  (le  êini  = nimi  nj(‘  vais»  en  iiniix  «nous  allons»,  el celui 
(lu  grece?|uien  ifiev.  Nous  rechercherons  plus  lard  la  cause  de  ce 
changement  de  voyelle  (|ui  a lieu  dans  les  verbes,  et  qui  fait  que 
nous  avons,  d’un  côté,  ijnc  voyelle  pour  le  singulier  actif,  de 
l’autre,  une  autre  voyelle  ]>our  le  duel  cl  le  pluriel,  ainsi  cpie 
pour  le  moyen  tout  entier  dans  les  verbes  sanscrits  de  la  deuxième 
conjugaison  principale  cl  dans  les  verbes  grecs  en  fu. 

Le  latin  montre  également  qu’il  est  sensible  à la  diiïérence  de 
gravité  des  voyelles  n el  i : entre  autres  preuves,  nous  pouvons 
citer  le  changement  d’un  a primitif  en  i,  dans  les  syllabes  ouvertes, 
lorsiju’il  y a surcharge  par  suite  de  composition  ou  de  redouble- 
ment; dans  le  dernier  cas  le  changement  est  de  rigueur;  exemples; 
abjirio,  ferjicio,  abripio,  cecim,  teliffi,  iiiimicun,  wslpidiis , contljpiwt 
pour  abjacio , perfacio , etc.  Dans  les  syllabes  fermées',  il  y a ordi- 
nairement un  e au  lieu  d’un  i,  conformément  au  même  principe 
d’affaiblissement;  exemples  : abjectu$,  perfectm,  inermln,  fxpem, 
lubiren  (qui  vient  s’opposer  à (M6ietnw);  nu  bien  l’a  primitif  reste, 
comme  dans  contactus,  exaetu*. 

Les  langues  germaniques,  pour  lesquelles  le  gothique  nous 
servira  surtout  de  type,  ont  la  même  tendance  à alléger  le  poids 
de  la  racine  en  changeant  l’a  en  i;  elle  paraît  surtout  dans  les 
verbes  que  Grirnm  a classés  dans  ses  i o%  1 1*  et  i a*  conjugaisons, 
les(|uels  ont  conservé  l’a  radical  au  singulier  du  prétérit,  à cause 
de  son  monosyllabisme,  mais  ont  affaibli  l’a  en  i au  présent  et 
dans  les  formes  qui  en  dérivent,  à cause  du  plus  grand  nombre 
de  syllabes.  Nous  avons,  par  exemple,  at  «je  mangeai  »,' et  iln  « ji' 
mange»,  de  la  même  façon  qu’en  latin  nous  avons  caiio  et  ceciiil. 
rapio  et  accipio.  On  voit  par  le  sanscrit,  jiour  tous  les  verbes  i|ui  se 
prêtent  à celte  comparaison,  que,  dans  les  classes  de  conjugaisons 
gothiques  précitées,  le  prétérit  singulier  contient  la  vraie  voyelle 

• La  syllabe  est  di!e  fermeté  si  la  voyelle  psI  suivie  de  dem  rousonnes,  ou  nu^nu*, 
ù la  fin  du  mot,  dNme  soûle. 
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radicale;  comparez  al  «je  mangeai»  (ou  «il  mangea»),  »nt  «je 
m’assis»,  vas  «je  restai,  je  fus»,  trak  «je  poursuivis»,  Ifu-vag 
«je  remuai »,yrrt/i  «j’interrogeai»,  qi'nm  «je  vins»,  bar  «je  por- 
tai »,^«-trtr«  je  déchirai,  je  détruisis»,  Aon<f  «je  liai  »,  aux  racines 
a<],aad,  «■«*« demeurer»,  irag  «aller»,  vali  «transporter»,^»?, 
l'am  «aller»,  i’(ir(par  affaiblissement  br),  rfflr(ï/nr«mi«je  fends»), 
baml\  La  grammaire  historique  devra  donc  cesser  de  regarder  l’a 
des  prétérits  gothiques  dont  nous  venons  de  parler,  et  des  autres 
formes  semblables,  comme  l’apophonie  de  l’t  du  présent,  des- 
tinée à marquer  le  pa.ssé.  11  est  vrai  qu’au  point  de  vue  spécial 
des  idiomes  germani<[ues,  cette  explication  paraissait  assez  plau- 
sible, d’autant  plus  que  la  véritable  expression  du  rapport  de 
temps,  c’est-à-dire  le  redoublement,  a réellement  disparu  de  ces 
prétérits,  ou  bien  est  devenue  méconnaissable,  par  suite  de 
contraction , dans  les  formes  comme  itum  « nous  mangeâmes  » , 
têlum  «nous  nous  assîmes».  Nous  reviendrons  sur  ce  point. 

Le  grec  est  moins  sensible  que  le  sansent,  le  latin  et  le  ger- 
manique, à la  pesanteur  relative  des  voyelles,  et  ne  présente 
aucun  changement  de  l’a  en  j qui  soit  régulier  et  qui  frappe  les 
yeux  du  premier  coup.  On  peut,  toutefois,  citer  certaines  formes 
où,  pour  alléger  le  j>oids,  un  t est  venu  prendre  la  place  d’un 
a primitif,  notamment  les  svllabes  redoublées  des  verbes  comme 
Si'Suftt,  TÎÔtifjLi,  en  opposition  avec  le  sanscrit  dàdâmi,  dàddmi. 
Dans  tiÀfùini  «je  suis  debout»,  et  /p^àmt  «je  flaire»,  le  sanscrit 
met  également  un  i au  lieu  d’un  a,  pour  éviter,  à ce  que  je  pense, 
un  surcroît  de  poids  dans  une  syllabe  déjà  longue  par  position; 
de  même  au  désidératif,  où  la  racine  est  chargée  par  l’adjonction 
d’une  sifflante,  exemple  : pipaki  «désirer  cuire»,  auquel  on  peut 
opposer  bübuks  « désirer  manger  ».  Il  v a encore  en  grec  des  formes 
sporadiques  où  l’<  tient  la  |)lace  d’un  a primitif  : je  mentionne 
rhoméri(pie  inîavpes,  dont  l’i  répond,  comme  1’»  du  gothi(pie 
fuU'àr,  à l’a  du  .sanscrit  falraras,  et  du  lutin  quatmr  ; Aiyvu's  dont 
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la  racine,  devenue  mérunnaissable,  de  m^mc  que  celle  du  lutin 
/^um («le bois n en  tant  que  e combustible»)  répond  au  sanscrit 
thih,a  l’irlandais du  verbe  da'/wmi,  daghaim  r je  brille  »; 

ïmot  de  txKOs  pour  ixFos,  qui  répond  au  sanscrit  Amt-»,  venant 
de  dkva-t  ncheval  »,  et  au  lithuanien  aiiva  njumcnl». 

t>  7.  d aiïaibii  en  u. 

Le  sanscrit,  le  latin  et  le  {lerinaiiique  traitent  l'u  comme  une 
voyelle  plus  légère  que  l’u,  car  quand  il  y a lieu  d’affaiblir  l’n, 
ils  le  changent  quelquefois  en  u.  Ainsi  la  racine  sanscrite  kar 
(par  affaiblissement  kr)  donne  au  singulier  du  présent  karàmi  «je 
fais  » , mais  au  pluriel  kurmds  « nous  faisons  » , à cause  de  la  ter- 
minaison pesante'  ; de  même  les  désinences  personnelles  du  duel 
ta»,  la*  SC  changent  en  tu»,  tus  au  temps  qui  correspond  au  parfait 
grec,  évidemment  à cause  de  la  surcharge  prwluite  par  le  redou- 
blement, surcharge  qui  a occasionné  aussi  l’expulsion  d’un  n a la 
3*  personne  plurielle  du  présent  des  verbes  de  la  3'  classe  de 
conjugaison  : Wêrati  pour  biSranti.  Il  ne  manque  pas  en  sanscrit 
d’autres  faits  pour  montrer  que  l’u  est  plus  léger  que  l’n.  Mais 
nous  passons  à présent  au  latin,  où  les  formes  comme  conculco, 
intulsu»,  pour  concalco,  insalsu»,  reposent  sur  le  même  principe 
qui  a fait  sortir  abjicio,  inimicui,  inermis,  de  abjàcio,  etc.  Les 
liquides  ont  une  certaine  aiiinité  avec  l’u,  mais  sûrement  la 
langue  aurait  préféré  conserver  l’a  de  calco,  salsus,  si  l’u  n’avait 
pas  été  plus  léger  que  l’a.  Les  labiales  ont  également  une  préfé- 
rence pour  l’u  et  le  prennent  dans  des  formes  composées  où  l’on 
aurait  plutôt  attendu  un  i;  exemples  : occupa,  aucupo,  nuncupo, 
coiitubemium,  au  lieu  de  accipo^,  etc. 

* Usera  qaestion  plus  lard,  dans  la  théorie  du  vcrlK?,  de  la  distinction  entre  les 

terminaisons  pe$anie$  et  les  terminaisons  Il  snflira  de  dire  ici  que  les  termi- 

naisons pesantes,  à rindicatif  présent,  sont  celles  du  duel  cl  du  pluriel. — Tr. 

* En  S'inscrit,  les  labiales  exercent  sonvetil  une  influence  sur  la  voyelle  suivante  et 
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Le  germanique  aflaiblil  un  a radical  en  u dans  les  formes 
polysyllabiques  du  prétérit  de  la  ta'  conjugaison  de  Grimm; 
cette  conjugaison  ne  contient  que  des  racines  terminées  ou  par 
deux  liquides,  ou,  plus  fréquemment,  par  une  liquide  suivie 
d’une  muette  ou  d’une  sifflante.  La  liquide  exerce  donc  encore 
ici  son  influence  sur  l’apparition  de  l’u;  mais  cette  influence  ne 
resterait  certainement  pas  bornée  aux  formes  polysyllabiques,  si 
r»  n’était  pas  une  voyelle  plus  légère  que  l’«.  Le  rapport  de 
formes  comme  le  vieux  baut-allemand  bant  (ou  panl)  «je  liai, 
il  lian  avec  bmù  «tu  lias»,  bunluméi  «nous  liâmes»,  etc.  ',  bunli 
«je  lierais,  il  lierait»,  est  analogue  â celui  du  latin  calco  avec 
ccmculco,  de  $aUut  avec  insu/nw.  Le  participe  passif  (âuntanér  « lié  ») 
subit  également  l’affaiblissement  de  l’a  radical  en  u;  il  le  montre 
même  dans  des  racine  qui,  comme  çuam  «aller»  (<= 

« aller  » ) , se  terminent  par  une  simple  liquide^  eiqui  ne  subissent 
aucun  affaiblissement  de  l’a  en  u à l’indicatif  et  au  subjonctif  du 
prétérit,  parce  qu’elles  ont,  dans  les  formes  où  cet  affaiblissement 
|)ourrait  avoir  lieu,  un  redoublement  caebé  par  une  contraction 
(qtiAmt  «tu  vins»,  qttâmume»  «nous  vînmes»;  gothique  qvimum). 

En  grec,  où  l’ancien  « est  représenté  par  rw=ü,  â l’exception  . 
de  quelques  formes  du  dialecte  béotien,  qui  emploie  ou,  il  n’y  a 
<|u’un  ]ictlt  nombre  de  mots  isolés  où  l’ancien  a se  soit  affaibli  en 
o,  et  cela  sans  aucune  règle  lixe.  Comparez  vwÇ,  »v*T-a,  avec  le 
sanscrit  mi/rt-ani  «de  nuit»,  le  lithuanien  nakli-s  «nuit»,  le  go- 
tlii<|ue  uahl-»  (thème  nahù);  &-vuZ,  thème  avec  le  sanscrit 


la  changent  en  u;  excm|Je:  \»\tpûri  ndt^rer  remplir»  (lie  la  racine  pr),  par 
oppoaition  à (YWri  ? désirer  faire»,  de  fcar,  kt\  * 

' J'ai  cru,  pendant  un  temps,  que  Pu  dca  furmes  gothiques,  comme  hutjmm  (ve- 
nant de  ha^um)^  était  dû  â l'influenci*  assimilatrice  de  Pu  de  la  di%ineoce  (Annali^t 
lM‘rlinoisos,  février  1827,  p.  370).  Mais  celle  explication  no  s’accorde  pas  avec  les  par- 
ticipes passifs,  roinme  hulpam,  ot  les  ^«iibjonclifs,  roimne  hulpjnu:  aussi  Pni-je  déjà 
retirée  dan»  mon  Voealism«>  (iio1«>k  ifi  et  17). 

* (irimm,  II' '’onjtigai'wm. 
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nnlià-t,  le  lithuanien  ndgu-»;  ywtf  avec  le  sanscrit  gdni-$  b ë|)ouse  v 
( racine f'nn  b engendrer,  enfanter  »),  le  horussien gnnnn-n  « femme  " 
(accusatif),  le  gothi([ue  qvèn-»  (thème  qvfni,  venant  do  tjot'ini); 
(TU»  avec  le  sanscrit  *«m  B avec  r. 

Nous  retournons  au  latin  pour  faire  observer  que  les  mutila- 
tions éprouvées  par  les  diphthongues  te  (=  ni)  et  au,  rpiand  les 
verbes  où  elles  paraissent  .sont  surchargés  par  suite  de  compo- 
sition, reposent  sur  le  même  principe  que  le  changement  de  l’a 
en  I et  en  « (^acciplo,  occupa,  ,SS  6,7).  Les  diplitbongues  æ et  au 
renoncent,  pour  s’alléger,  à leur  premier  élément,  mais  allon- 
gent, par  compensation,  le  second,  i et  li  étant  plus  légers  que 
ai  et  au.  Exemples  : acquirn,  accula,  callido,  conclûdo,  acctUo  (de 
causa),  pour  acquaero,  etc.  Au  lieu  de  l’an  de  faux , fauces , nous 
avons  un  à i^suffâca),  que  je  ne  voudrais  pas  expliquer  d’après  le 
principe  sanscrit,  par  une  contraction  de  la  diplithonguc  au, 
mais  plutôt  par  la  suppression  du  second  élément  de  la  diph- 
thongue  : cette  suppression  aurait  entraîné,  par  compensation, 
l’allongement  de  l’o,  qui  se  serait  changé  en  à,  comme  dans 
«tpio  = sanscrit  svàpàyàmi  (S  U). 

S 8.  Pesanteur  relative  «les  autres  voyelles. 

Quant  au  rapport  de  gravité  entre  u et  1,  il  n’est  pas  ditlicile 
d’iHablir  que  la  première  de  ces  voyelles  est  plus  pesante  que  la 
seconde.  Le  sanscrit  le  prouve  qn  changeant  un  u radical  tm  i 
dans  les  aoristes,  comme  ùûnd-id-ttm  (racine  und)  pour  tiûtid- 
iiiid-am:  la  racine  redoublée,  qui  doit  paraître  dans  la  deuxième 
syllabe,  sous  la  forme  la  plus  affaiblie  ',  change  u en  1,  et  évite 
la  longue  en  _su|q)rimânt  la  nasale.  Le  latin,  pour  alléger  le 
poids  du  mot,  transforme  toujours  en  conqtosition  I’h  radical  <pii 
termine  le  premier  membre  du  coiuposé  en  i;  eximiples  : /ri/cti- 
fer,  mani-pulus  |)OUr  fruclu-fer,  maiiu-pulus. 

‘ cnliqur  la  I.Tnj»iM‘  snnM’ril»*,  .<5  .‘iK'y,  3KH. 
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Il  reste  à parler  du  rapport  de  pravité  des  voyelles  inorga- 
niques (i,  ê,  ô,  à,  e,  n,  o,  w)  entre  elles  et  avec  les  voyelles 
organiques  ^ En  ce  qui  concerne  l’e  bref,  la  prononciation  de  cette 
voyelle  permet  de  telles  dégradations  de  son , qu’il  est  impossible 
d’étendre  les  conclusions  fournies  par  un  idiome  à un  autre.  En 
latin,  un  e radical  est  plus  lourd  (|uc  l’t,  comme  on  le  voit  par 
des  formes  telles  que  /qjw,  reg»,  tedeo,  par  opposition  aux  com- 
posés colligo,  erigo,  amdeo.  Au  contraire,  un  e final  parait  être, 
en  latin,  plus  faible  qu’un  i,  puisque  cette  dernière  voyelle  se 
change  en  e à la  fin  des  mots  notamment  aux  cas  dénués  de 
flexion  des  thèmes  neutres  en  i;  exemple  : mite,  à cèlé  du  mas- 
culin et  du  féminin  miti-s,  des  neutres  grecs,  comme  iSpt,  et 
des  neutres  sanscrits,  comme  iûci.  En  grec,  1’»  parait  être  plus 
léger  que  l’i,  à quelque  place  du  mot  qu’il  se  trouve;  c’est  pour 
cela  que  l’i  s’altère  en  e quand  le  mot  reçoit  un  accroissement, 
comme  dans  les  formes  véXe-ùn,  ’a6Xe-i.  Le  rapport  de  formes 
comme  cor/wri«,yecorM,  à corput , jecur,  montre  que  l’o  bref,  en 
latin , est  plus  léger  que  l’u.  ' 

S 9.  L'anousvêra  et  rnnotinàsikn. 

Üeux  sons  nasaux , l’n/iotMedro  et  l’anoun/MiAYi,  et  une  aspiration 
finale,  nommée  rlimrga,  ne  sont  jias  regardés,  parles  grammai- 
riens indiens,  comme  des  lettres  distinctes,  mais  seulement 
comme  les  concomitants  d’une  voyelle  précédente,  parce  qu’ils 
n’ont  pas  toute  la  force  d’une  consonne,  et  <|u’ils  ne  peuvent 
commencer  une  syllabe.  L’anousvàra  {—),  c’est-à-dire  le  son 
qui  tnenl  après,  est  un  son  nasal  qu’on  entend  après  les  voyelles, 
et  qui  répond  probablement  à notre  n français  à la  fin  des 

* J/auleiir  apjK'Ilc  morijaniquen  les  voyelles  <|ui  ne  sunt  pns  primitives.  ((iuui{Mir<*l 
SSa-5).  — Tr. 

* Quanti  ei|i>  nVst  |>ns '•iipprimôe  UmiI  à rail,  l'miiim*  le^  t|t>siiienrf«t  pi*rs«iii> 
tiolln*. 
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iiioU  ou,  au  milieu  des  mots,  devant  des  con.sonnes.  Nous  le 
transcrirons  n.  Sous  le  rapport  étymologique,  il  remplace  tou- 
jours, à la  fin  des  mots,  un  m primitif,  lequel  doit  être  néces- 
sairement transformé  en  anousvàra  devant  une  sifflante  initiale, 
un  Ç h ou  les  semi-voyelles  'Ç  r,  Exemples  : 

êùiiüm  ttce  iilsn;  ton  vfkam  «ce  Iou|>»,  pour 

UmsâHÜm,Uim  trluim.  En  pràcritcten  pâli,  l’anousvâra  s’em|doie 
devant  toutes  les  consonnes  initiales  au  lieu  et  place  d’un  m pri- 
mitif. Le  n final  s’est  également  changé  en  anousvàra  dans  ces  dia- 
lectes amollis;  exemples:  en  prâcritHYR  Baavith  pour  le  sanscrit 
hàgavan  et  Sdfravàu,  le  premier  vocatif,  le  second  nominatif  du 
ihèmeBiigamnto.  seigneur  »( proprement r doué  de  bonheur»;  c’est 
un  terme  honorifit|ue);  en  pâli,  guijavim  r vertueux»  (au  vo- 
catif) pour  le  sanscrit  giiiamn.  A l’intérieur  des  mots, 

l’anousvâra  ne  paraît  en  sanscrit  que  devant  les  sifflantes,  comme 
altération  d’un  » primitif;  exemples:  ^ hansii  Roic»,  qui  est  de 
même  famille  que  l’allemand  g'/inx,  le  latin  an.<icr  (pour  Amuer) 
etle  grec  x*/" ; r nob$écrasons»(singulier,pinds»it), 

(|u’on  peut  comparer  au  latin  pinrimus;  le  verbe  ffÎB  Itân-mi  Rje 
tue»  fait,  à la  seconde  personne,  (lâh-si,  parce  qu’un  n primi- 
tif ne  peut  pas  se  trouver  devant  un  s. 

L’anounâsikawâ  (appelé  aussi  anoumuiyaj  ne  paraît  guère  que 
comme  transformation  euphonique  d’un  n devant  une  .sifflante. 
Dans  le  dialecte  védique,  on  le  trouve  aussi  devant  un  r,  (|uand 
celui-çi  provient  d’un  s primitif;  nous  reviendrons  plus  tard 
sur  ce  point.  Dans  la  lanj'uc  des  Védas,  quand  l’anounâsika 
parait  à la  fin  d’un  mot,  à la  suite  d’un  d long,  il  faut  admettre 
que,  après  le»>«,  il  y avait  d’abord  encore  un  r.  Du  grou|)e 
flr,  auquel  on  peut  comparer  le  nr  français  dans  genre,  on  peut, 
je  crois,  conclure  que  la  prononciation  de  l’annunèsikn  était  plus 
faible  que  celle  de  ranuusvàra,  car  le  son  n peut  beaucoiq)  moins 
se  faire  entendre  devant  un  r que  devant  un  *.  lequel  supporte 
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(loanl  lui  uii  n proiioncû  |)leirieniciil.  Ln  faiblesse  de  l’uiiounà- 
sika  se  déduit  encore  de  sa  présence  devant  /,  dans  les  cas  où 
lin  H final  se  change  en  tU  devant  un  / initial , transformation 
qui  n’est,  d’ailleurs,  pas  obligée,  et  que  les  grammairiens  in- 
diquent seulement  comme  étant  permise.  Or,  il  est  presque  im- 
possible qu’après  un  son  nasal,  deu.x  l,  dont  l’un  serait  final  et 
l’autre  initial,  puissent  véritablement  se  faire  entendre. 

$ t O.  L'anousvAra  en  lithuanien  et  en  slave. 

En  lithuanien,  il  y avait  un  son  nasal  qui  n’est  plus  prononcé 
aujourd’hui,  d’après  Kursebat,  mais  qui  est  encore  indiqué  dans 
l’écriture  par  des  signes  spéciaux  ajoutés  aux  voyelles;  on  le  ren- 
contre notamment  à l’accusatif  singulier,  où  il  tient  la  place  du 
m sanscrit  et  latin,  du  v grec,  et,  ce  qu’il  est  particulièrement 
important  de  remarquer,  du  n borussien.  Ce  son  nasal,  que 
nous  marquerons,  dans  l’écriture,  comme  l’anousvâra  .sanscrit, 
par  un  h , a avec  lui  cette  ressemblance  que,  dans  l’intérieur  des 
mots,  il  tient  la  place  d’un  n primitif.  De  même,  par  exemple, 
qu’en  sanscrit  le  n du  verbe  man  «penser»  devient  h devant  le  * 
du  futur (maâ-syéV je  penserai»),  de  même,  en  lithuanien,  le  n 
de  lauptinu  devient,  au  futur,  lauptinsiu  «je  louerai»,  que  l’on 
prononce  aujourd’hui  Liup»i»iu,  mais  où  l’écriture  a conservé  le 
signe  de  l’ancienne  nasale.  J’écris  également  n la  nasale  conservée 
dans  la  prononciation  de  quelques  voyelles  en  ancien  slave,  sur 
lesquelles  nous  retiendrons  plus  tard.  Je  me  contenterai  de  ra|>- 
peler  ici  l’accord  du  neutre  iUaco  manso,  en  ancien  slave,  avec  1e 
sanscrit  ïTre^màn»rt-m  «chair»;  j’admets  toutefois  que  le  jws- 
sage  du  son  plein  de  n au  son  obscurci  de  l’anousvAra  s’est  opéré 
d’une  fa^on  indépendante  dans  les  deux  idiomes. 

.S  1 1 . Le  visargn. 

L’aspiration  finale,  appelée  par  les  grammairiens  indiens  ri- 
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sarga,  c’eï.t-à-(iiri;  t‘inission,  est  toujours  la  transfoniiatioii  eii- 
phoniijue  d’un  ou  d’un  r.  Ces  deux  lettres  sont  très-sujettes 
au  changement  à la  fin  des  mots , et  se  transforment  en  visarga  ( : ) 
devant  une  pause,  ainsi  que  devant  k,  k,p,  p.  Nous  représente- 
rons, dans  notre  système  de  transcription, .le  visarga  par  un  H. 
En  ce  qui  concerne  les  altérations  auxquelles  sont  soumis  un  * 
ou  un  r final,  le  sanscrit  occupe,  parmi  toutes  les  langues  indo- 
européennes,  si  l’on  en  excepte  le  slave,  le  dernier  dejjré  de 
l’échelle;  car,  tandis  que,  par  exenqile,  dcV/is  «dieu»,  ngiih 
«feu»,  sûnüs  «fils»  ne  conservent  l’intégrité  de  leur  terminai- 
son que  devant  un  t ou  un  ( initial  (nd  libitum  aussi  devants), 
les  formes  lithuaniennes  correspondantes  dietrns,  tignl.^,  suniis, 
gardent  invariablement  leur*  dans  foutes  les  positions;  le  lithua- 
nien est,  par  conséquent,  à cet  égard,  mieux  conservé  que  le 
sanscrit  dans  1a  forme  la  plus  ancienne  qui  soit  venue  jusqu’à 
nous.  Une  circonstance  digne  de. remarque,  c’est  <^ue  même  le 
perse  et  le  zend,  ainsi  que  le  pâli  et  le  prAcrit,  ne  connai.ssent 
pas  le  son  du  visarga.  Dans  la  jiremière  de  ces  langues,  le  s 
final  primitif  est  régulièrement  supprimé  après  n ou  d,  mais 
consen’é,  après  les  autres  voyelles,  sous  la  forme  d’un  ((  i, 
quelle  (|ue  soit,  d’ailleurs,  la  lettre  initiale  du  mot  suivant.  De 
même,  en  zend,  pour  le  x,  jiar  exemple  dans  jmxtu 

« animal  » (latin /wiw).  Pour  un  r final,  le  zend  met  vi  (S  3o), 
mais  conserve  partout  cette  syllabe  invariable.  Comparez  le  vo- 
catif zend  dàUire  «créateur!»  au  vocatif  sanscrit 

datar,  qui,  devant  k,  k,  p,p  et  une  pau.se,  devient  VTW.  diihli, 
devant  I,  i,  ddlax,  et  ne  reste  invariable  que  devant  les  voyelles, 
les  .semi-voyelles,  les  moyennes  et  leurs  aspirées. 

.*>  1 a.  (ilassilicalion  des  cnnsonnes  sanscrites. 

• Les  consonnes  proprement  dites  .sont  rangées  dans  l'alphabet 
sanscrit  suivant  les  organes  ipii  servent  à les  proiioiieer,  et  forment 
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sous  re  rapport  citKj  rlassos.  Une  sixii'iiie  classe  se  compose  des 
semi-voyelles,  et  une  septième  des  sifflantes  et  dé  li.  Dans  les 
cin(|  premières  classes  les  consonnes  sont  rangées  dans  l’ordre  sui- 
vant: en  premier  lieu  les  consonnes  sourdes  (S  a 5),  c’est-à-dire 
la  ténue  et  son  aspirée  correspondante,  puis  les  consonnes  so- 
nores, c’est-à-dire  la  moyenne  avec  son  aspirée.  La  dernière 
consonne  de  chaque  classe  est  la  nasale.  Les  aspirées,  que 
nous  transcrivons  H,  g,  etc.  sont  prononcées  comme  les  non 
aspirées  correspondantes  suivies  d’un  h parfaitement  sensible  à 
l’ouïe  : ainsi  \r  ne  doit  pas  être  prononcé  comme  un  f,  mais, 
suivant  Colebrooke , comme  jilt  dans  le  composé  anglais  Imphazard, 
et  W i'  comme  bit  dans  le  mot  abhorr.  Quant  à l’origine  plus  ou 
moins  ancienne  des  aspirées  sanscrites,  je  regarde  les  moyennes 
aspirées  comme  les  premières  en  date,  les  ténues  aspirées  comme 
les  plus  récentes.  Ces  dernières  ne  se  sont  développées  qu’après 
la  séparation  des  langues  de  l’Europe  d’avec  le  sanscrit;  mais  elles 
sont  antérieures  à la  séparation  du  sanscrit  ot  des  langues  ira- 
niennes. Cette  opinion  s’appuie  surtout  sur  ce  que  les  aspirées 
sanscrites  .sonores  sont  repré-sentées  par  des  aspirées  en  grec, 
et  pour  la  plupart  aussi  en  latin.  Mais  ces  a.spirées  grecques  et 
latines  ont  été  soumises  à une  loi  de  substitution  analogue  à celle 
qui,  dans  les  langues  germaniques,  a changé  la  plupart  des 
moyennes  primitives  en  ténues;  ainsi  le  grec  âvixôi,  le  latin fû- 
mu»,  répondent  au  sanscrit  dûma-x  «fumées,  de  la  même  façon 
<|ue  le  gothique  tunlltu-s  «dents,  répond  au  sanscrit  ddnta-s.- Au 
contraire,  les  ténues  aspirées  sanscrites  sont  représentées  presque 
constamment  dans  les  langues  classiques  par  des  ténues  pures; 
l’aspirée  sanscrite  i,  la  plus  communément  employée  parmi  les 
aspirées  dures,  est  notamment  toujours  remplacée  en  grec  et  en 
latin  par  T,  /.  Comparez  le  grec  wXaivî,  latin  l/ttus,  avec  le  sans- 
crit priii-s  et  le  zend  pür/lu-s;  le  latin  roUi  avec  le  thème  sanscrit 
et  zend  rii'l)i  «chariots;  le  grec  btrréov  H l’alhanais  («tg  (féminin) 
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avec  le  thème  neutre  sanscrit  l'uti;  les  désinences  personnelles  du 
pluriel  re,tis  avec  la  terminaison  sanscrite  et  zende  ta  du  présent 
et  du  futur.  Je  refrarde  comme  accidentelle  la  rencontre  de  la 
terminaison  fjrecque  9a  dans  des  formes  comme  olaOa  avec 
Je  sanscrit  ta  du  prétérit  redoublé,  en  ce  sens  que  le  S-  grec,  è 
cette  place,  provient  très-probablement  d’un  t,  sous  l’induence 
euphonique  du  o-  qui  précède.  En  effet,  le  grec  préfère  après  le 
(T  le  0 au  T,  sans  pourtant  éviter  entièrement  le  t;  c’est  pour  cela 
qu’au  moyen  et  au  passif  il  a changé  le  t des  terminaisons  per- 
sonnelles de  l’actif  en  6,  sous  l’influence  du  u précédent,  qui  est 
l’exposant  de  l’action  réfléchie  marquée  par  le  verbe  *. 

.S  1 .3.  Les  gutlnrnles. 

La  première  classe  des  consonnes  sanscrites  comprend  les  gut- 
turales, à savoir  : ^k,  J9j,  La  nasale, (|ue  nous 

transcrivons  par  un  «,  se  prononce  comme  n dans  manquer,  en- 
(jagerj  elle  ne  parait  à l’intérieur  des  mots  que  devant  les  muettes 
de  sa  classe,  et  elle  remplace  un  m à la  fin  des  mots,  quand  le 
mot  suivant  commence  par  une  gutturale.  Quelques  composés 
irréguliers,  dont  le  thème  se  termine  en  ^«c,  comme  UTYl^prdnc 
«situé  à l’est»,  formé  de  la  préposition  pra  et  aiic  «aller»,  chan- 
gent au  nominatif-vocatif  singulier  la  nasale  palatale  en  guttu- 
rale, après  avoir  supprimé  la  con.sonne  finale;  mais  prâne  n’est 
qu’une  altération  deprrt«A  (S  i/i),etil  reviendrait  à cette  forme 
au- nominatif-vocatif  si  deux  consonnes  pouvaient  subsister  à la 
fin  d’un  mot.  La  forme  prÔM  dérive  donc  Ac  prnïikel  non  de  pràtic, 
par  la  suppression  obligée  de  la  dernière  des  deux  consonnes. 

Les  aspirées  gutturales,  ainsi  cpie  sont  d’un  usage 
relativement  rare.  Les  mots  les  plus  usités  où  elles  paraissent 

' Je  roc  suis  explique  ailleurs  ovcc  plus  de  <léiail  sur  la  jeuiicsst*  relalive  des  ns- 
pinVs  dans  In  plupart  des  lan^*iios  de  l'Europe,  notamment  dans  les  lan(|ues  colliques. 
(Voyei  S\sti'me  rompnraUf  d'acronluatiori.  notes  id  et  i8.) 
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sont  naUà-t  r ongle»,  garmi-s  r chaleur»,  el  la^-s  r léger».  Du 
preiiiier  mot  il  faut  rapprocher  le  lithuanien  uagn-»,  qui  suppose , 
toutefois,  comme  le  russe  nogotj,  un  mot  sanscrit  nnga-s,  dont  le 
g serait  représenté  régulièrement  en  grec,  à cause  de  la  substi- 
tution des  aspirées  (8S  i a,  87  1),  par  le  x *1®  garmà-t 

Rchaleur»,  l’équivalent  en  {jrec  est  3-^p-fti?  * avec  changement 
de  la  gutturale  en  dentale,  comme  dans  tU  Rqiii?»  au  lieu 
du  védique  ki-t,  en  latin  qui».  Le  même  changement  a lieu 
également  dans  ■mévrt,  sur  lequel  nous  reviendrons  plus  tard, 
et,  pour  la  moyenne,  dans  Aviitftvp  au  lieu  de  rrifi.nrnp‘  Avec 
lugû-s  comparez  le  grec  êXa^iî*  et  le  lithuanien  lengwa-s  r léger» 
(venant  de  lengu-a-t),  dont  le  thème  s’e.st  élargi  par  l’addition 
d’un  a La  nasale  du  mot  lithuanien  se  retrouve  aussi  en  sans- 
crit dans  la  racine  de  à savoir  lahg  Rsauter». 

Nous  retrouvons  encore  le  A' sanscrit  remplacé  par  un  x (fons 
xiyxi  — »ntikn-»  r coquillage»  (venant  de  kankii-s).  Je  ne  vou- 
drais pas  me  servir  de  cet  exemple  pour  prouver  l’ancienneté  de 
l’aspiration  dure,  car  le  sanscrit  a pu  aisément,  après  la  sépara- 
tion des  idiomes,  changer  dans  ce  mot  en  k un  g dont  la  pronon- 
ciation s’était  endurcie.  Le  latin  eoneha  est  évidemment  un  em- 
prunt fait  au  grec. 

.S  i4.  1.Æ8  paifliales. 

IjO  deuxième  classe  de  consonnes  comprend  les  palatales, 
c’est-à-dire  les  sons  tch  et  (les  son^  italiens  c et  j devant  e et  1), 
avec  leurs  aspirées  respectives  et  leur  nasale.  Nous  transcrirons 
la  ténue  (^)  par  un  c,  la  moyenne  ('^)  par  un  g,  la  nasale  ('^) 
par  un  «.  Nous  ayons  donc  ^c,  ^g,  Cette  classe 

est  issue,  au  moins  en  ce  qui  concerne  la  ténue  et  la  moyenne, 

' La  racine  contenue  clans^ar*t}ui><  eat é^tèî  ^ retrouve,  mais  sans  aspiration, 

«tans  rirlandais {far, de ^ar<w'm  «j'ëchaufle?»,  et  dans  le  russe de  gorju «je brûle*. 

* Pour  «raiitres  rapprochenienls,  voyei  le  Glossaire  sanscrit,  18A7,  p.  99C. 
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(I(;  la  classe  des  |'iit(urales,  et  doit  dire  considén'-e  coiiinii;  en 
étant  un  ainollissenienl.  On  ne  rencontre  les  consonnes  de  celle 
classe  que  devant  des  voyelles  ou  des  consonnes  faibles  (semi- 
voyelles  et  nasales);  devant  les  consonnes  fortes  et  à la  fin  des 
mots  les  consonnes  f;ulturalcs  reparai.ssent  la  plupart  du  temps. 
Les  thèmes  TT^rdc  «parole,  voix»  (latin  rdc),  et  «ma- 

ladie», font  au  nominatif  vàk,  ritk,  à rinslriimenlal  et  au  locatif 
pluriels  <yî/c-A7s,  nt/'-liis,  ràk-iû,  nik-iii.  Dans  les  langues  congé- 
nères, au  lieu<‘t  place  des  palatales  .sanscrites,  il  faut  s’attendre 
à trouver,  ou  bien  des  gutturales,  ou  bien  des  labiales,  les  la- 
biales étant  souvent  sorties  par  altération  des  gutturales,  comme 
dans  l’éolien  ‘tséavpss,  l’homéritpie  lat'mpes,  le  gothique  Jidvôr 
«quatre»,  à côté  du  latin  quutwr  et  du  lithuanien  keturi  (nomi- 
natif pluriel);  ou  bien  encore  des  dentales,  les  dentales  étant 
également  une  altération  des  gutturales  primitives  (S  i3),  mais 
seulement  en  grec;  ejemples  : Téa-a-apes de xéuaapef  qui  lui-rnéme 
est  pour  xérFapsf,  en  sanscrit  calvdras;  •aivre  de  méyxe,  éolien 
•aépire,  pour  le  sanscrit  jmiica  (thème  pàncaii),  venant  depànim. 
Dans  les  langues  qui  ont  formé  des  palatales  d’une  façon  in- 
dépendante du  sanscrit,  on  peut  s’attendre  naturellement  à en 
trouver  au  mémo  endroit  qu’en  sanscrit.  Comparez,  par  exemple, 
l’ancien  slave  nCMCTi.  pecrCI  «il  cuit»,  avec  le  sanscrit  pnciti.  Le 
slave  M c est  sorti  ici  d’un  k par  l’influence  rétroactive  de  t;  le  k 
s’est  conservé,  dans  la  première  personne  n£iM>  pekuh,  et  dans  la 
troisième  personne  du  pluriçd  hekati.  pekuhCf,  tandis  qu’en  sans- 
crit on  trouve  dans  les  mêmes  formes  la  palatale  pdc-à-mi,  pâc- 

rt-IllK 

La  ténue  aspirée  de  cette  classe,  à savoir  est  une  altéra- 
tion du  groupe  ak,  ac  : c’est  ce  qu’oii  voit  par  la  comparaison  des 
idiomes  européens  congénères.  Comparez,  par  excm|)le,  la  racine 
ciJ  «fendre»,  avec  le  latin  acid,  le  grec  (TxtS  (^crxîSvripi),  et, 
|)ar  la  subslilution  du  au  k,  d’où  viennent  (pour 
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a-x,tSjù>),  ax^Snx  enfin  tivede  gothique  tkmddv  »kaida  «je  si^jiaren 
( pour  i.S  qG).  Sur  i('s  repr^.senlant,*;  fie  Wr  en  zend.voy.SS^. 

S i5.  liisi  ci'riîlirale!-  ou  lin(junlcs. 

I,a  troisième  rlas.se  est  appelée  celle  des  cérébrales  ou  lin- 
guales* et  conqirend  une  catégorie  toute  particulière  de  consonnes 
qui  u’ont  rien  de  priiuitif,  mais  qui  sont  une  modification  des 
dentales.  Nous  les  désignons  de  la  façon  .suivante  ; ^ 

iff  n.  Kn  prAcrit  cette  classe  a pris  une  grande  extension  et 
a remplacé  fréquemment  les  dentales  ordinaires.  On  prononce 
ces  lettres  en  repliant  profondément  la  langue  vers  le  palais,  de 
manière  A produire  un  son  creux  qui  a l’air  de  venir  de  la  tête. 
De  là  leur  dénomination  .sanscrite  mûrddnyà  «capitalis».  Les 
muettes  de  cette  classe  paraissent  très-rarement  au  commencement 
des  mots,  la  nasale  jamais^.  La  racine  la  plus  u.sitée  commen- 
çant avec  une  cérébrale  est  ^ di  «volare»). 

Une  chose  digne  de  remarque,  c’est  que  les  dentales  se  chan- 
gent en  cérébrales  après  un  s;  exemple  ; dvéi-ti  «il  hait», 
dvii-(d  «vous  haïssez».  Cette  règle  vient  de  l’affinité  des  sons  cé- 
rébraux avec  le  * (le  rli  français  dans  elinrvie). 

S iG.  Les  dentales. 

La  quatrième  classe  comprend  les  dentales  et  le  ii  ordinaire 


' Je  donne  U préférence  à la  première  dénomination , parce  tprelle  répond  cxnr- 
tement  au  terme  indien  mûrdtuiyà  ««capitalisî»  (de  mffrdan  'rtéte'*»)  et  parce  que  l'on 
désigne  ordinairement  dans  tes  langues  de  PEiiropc  mus  le  nom  de  UngunU*  les  con- 
sonnes qui  correspondent  aux  dentales  (S  t6)  sanscrites. 

* Les  racines  commençant  par  un  n dental  n)  changent  cette  lettre  en  un  n 
cérébral  (tl[^  n)  sous  l’influence  de  certaines  lois  phoniques;  par  exemple  : pra^ 
nai-ÿati  eil  périls,  à cause  de  la  consonne  r qui  précède.  Dans  ces  cas,  les  gram- 
mairiens indiens  supposent  que  le  n cérébral  est  primitif  : ils  donnent  par  exemple 
une  racine  Mais  le  verbe  simple  venant  de  cette  racine,  à laquelle  répondent  le 
latin  nec  ( dans  ner,  nec»f  ) et  le  grec  rca  (dans  vex-pdr,  réa  ve)  a paHniil  un  u dental. 

1. 
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(le  (ouïes  las  langues  : ^ ^ ^ h.  11  a déjà  ét(- 

ijiiestion  de  l’âge  relativement  récent  du  t et  du  changement  par 
substitution  de  (Ten  S-  ($  la).  Le  latin,  qui  a perdu  l’aspirée 
de  cet  organe , la  remplace  quelquefois  par  l’aspirée  labiale  ; 
exemple  : fâmut,  qui  répond  au  sanscrit  (fùimi-s  «fumée»  et  an 
grec  âviiés.  Je  reconnais  dans  infrn,  inferior,  injimus  des  mots 
de  même  famille  que  le  sanscrit  mfiis  «en  bas»,  difara-s  «inf(^ 
rieur»,  aditmd-x  «le  plus  bas»'.  De  même  dans  l’osqiie  mejini 
{^l'iaimejiai  « in  via  media»)  le ycorrespond  au  d de  màdyà;  le  latin 
meditM  a supprimé  complètement  l’aspiration,  ce  qui  arrive  fré-- 
quemment  dans  cette  langue,  à l’intérieur  des  mots,  même  poul- 
ies classes  de  consonnes  qui  en  latin  disposent  d’une  aspirée  : 
comparez  par  exemple  mingo,  lingo  aux  racines  sanscrites  mili, 
lih,  aux  racines  grecques  à-fiix,  sanscrit  tûByam;  btix 

d('sinence  du  datif-ablatif  pluriel  au  sanscrit  Bya*. 

Le  grec  a cette  particularité  (|u’il  joint  quelquefois  au  com- 
mencement des  mots,  comme  surcroît  inorganique,  un  t,  3-  ou 
S à des  muettes  initiales  d’une  autre  classe  : comparez 
fsréXif  à purî' ( venant  de  pari')  «ville»;  «7iWw  à fxj^pii 
«écraser»,  en  latin  pinso;  xToo(Mt  à l’albanais  kn-m  «j’ai»;  xjSés 
à liya»  «hier»  (latin  lieri,  lien-tenius)-,  ySovTTos,  ySouTréai  à 
l’ancien  perse  gaub-a~Uiy  «il  se  nomme»,  persan  g\^-tm 

R parler  » 

Quelquefois  aussi  le  son  dental  qui  se  montre  en  grec  après 
la  gutturale  est  la  corruption  d’une  ancienne  siUlante,  notam- 


' Voir  ma  Disaortalioii  sur  le  pronom  (i(‘monslratif  et  l'orifpnodeît  cas.  (Mémoires 
rie  rAcademie  de  Berlin,  1896,  p.  90.) 

* La  racine  sanscrilo  correspondante  gup  no  s'est  pas  encore  rencontrf'O  avec  le 
sens  de  «parler**.  Je  regarde  le  grec  èovréta,  comme  dos  formes  mutilées  pour 

y^oûnot,  yèouTti^,  dont  il  ne  serait  resté  que  le  surcroît  inorganique,  à peu  près 
comme  dans  le  latin  rcrmia  (venant  de  qvermû)  et  le  gothique  vaurmi  comparés  au 
sanscrit  Anni-«  venant  de  lcdrmù,  en  albanais  krûm;  ou  comme  dans  rallemand  nvr, 
compan*!  ati  gothique  hca-9  et  an  sanscrit  ka-t. 
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iiieiil  dan.s  imaa/ov,  comparé  à In  racine  .sanscrite 

kian  «blesser,  tuer»;  dans  ôpxroî  = san.scril  venant  de 

arkin-t,  en  latin  urius;  dans  (forme  nautilée  ^aixaXés; 

cf.  j^ofiat0«v,  ;taftâ?e)  comparé  au  sanscrit  kiatna  «terre». 


.S  17V  D aOaibli  en  / ou  en  r. 

On  connaît  le  changement  de  d en  / par  le  rapport  entre 
Sdxpv,  Satxpvfia  et  lacrima.  On  trouve  aussi  en  sanscrit  un  d, 
qui  probablement  est  primitif,  h la  place  où  certaines  langues  de 
l’Europe  ont  un  /.  Exemple  : délias  « corps  » , gothique  leils  (neutre , 
thème  letka)  «chair,  corps».  Pott  rapproche  de  dah  «brûler»  le 
latin  lignuin,  et  je  crois  que  le  grec  Xiyinis  se  rapporte  à la 
même  racine,  dont  le  d primitif  .s’est  conservé  dans  Scu'u.  Je  re- 
trouve le  d du  nom  de  nombre  ddian  (venant  de  dtikan'j  «dix  », 
dans  la  lettre  l de  l’allemand  eilf,  zwôlf  «onze,  douze»,  en  go- 
thique ain-lij,  tva-lif,  et  dans  le  lithuanien  lika  de  wienoUka 
«onze»,  dwylikn  «douze»,  Irylika  «treize»,  etc.  Nous  y revien- 
drons. On  trouve  aussi  r remplaçant  le  d,  notamment  dans  le 
latin  meridies  pour  medidies.  On  peut  ajouter  ici  que  dans  les 
langues  malayo-polynésiennes  ralTaiblissement  du  d en  r ou  en  / 
est  également  très-ordinaire;  ain.si  le  thème  sanscrit  dm  «deux  » 
est  représenté  en  malais  et  dans  le  dialecte  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande pardtlo,  en  bugis  par  dutvi;  dans  le  tahitienau  contraire  par 
rua,, et  dans  le  hawaïen,  qui  n’a  pas  de  r,  par  lua.  Le  tagalien 
présente  les  formes  redoublées  daim  el  dahwa,  qui  ont  conservé  le 
ddans  la  première  syllabe  et  l’ont  affaibli  en  l dans  la  deuxième'. 


S 1 7 ‘.  N dental  changé  en  n cérél)ral. 

Le  n dental  sanscrit  (^),  quand  il  se  trouve  dans  une  dési- 
nence grammaticale , dans  un  suflixe  formatif  ou  dans  la  .syllabe 

‘ Comparei  mon  Mémoire  sur  la  parenté  des  langues  malajo-polynésiennes  avec 
les  langues  indo-européennes , p.  1 1 , 1 1 . 
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iiiiir(|u:ml  la  classe  des  verbes,  ou  bien  encore  (|uand  il  est  in- 
tercalé |)our  éviter  un  hiatus,  se  change  en  un  h cérébral  (w) 
s’il  est  précédé  d’une  des  lettres  cérébrales  r,  ^ r,  '5Ç  r,  '^i  ; 
niais  il  faut,  pour  que  ce  changement  ait  lieu,  que  le  n soit 
suivi  d’une  voyelle  ou  d’une  semi-voyelle,  et  que  la  lettre  cé- 
rébrale en  question  soit  dans  la  partie  radicale  du  mot.  11  peut 
.se  trouver  entre  les  deux  lettres  une  ou  plusieurs  labiales, 
gutturales,  ainsi  que  les  semi-voyelles  et  sans  que  l’in- 
fluence de  r,  etc.  sur  le  n soit  interceptée.  Voici  des  exemples: 
drf'iùiH  f que  je  haïs-se»,  srnà'mi  «j’entends?>,  snjvdnh  «ils  enten- 
dents;  runàdmi  «j’arrête»,  priiaimi  «j’aime»,  pûnae*  « rempli  » , 
hfiyanmm->  «se  rijouissant »,  tvî'n’-w-fls  (génitif)  «de  l’eau»; 
pour  dir.'fàMi,  xnidimi,  etc. 

.S  i8.  Les  labiales. 

i\ous  arrivons  aux  laliiales,  à .savoir:  p,  \ ^ 6’. 

^m.  L’aspirée  .sourde  de  cette  classe  xç^p  est  employée  rare- 
ment; les  mots  les  plus  usités  où  on  la  rencontre  sont  pêiia-s 
«écume»  (slave  ntiu  pêna,  féminin),  palà-m  «fruit»,  et  les 
autres  formes  dérivées  de  la  racine  pal  «éclater,  se  fendre,  s’ou- 
vrir, porter  des  fruits».  L’a.spirée  sonore  H li  appartient  avec 
aux  aspirées  les  plus  usitées;  en  grec,  elle  est  remplacée  par 
un  <p,  en  latin  au  commencement  des  mots  par  un  /,  et,  au 
milieu,  comme  on  l’a  déjà  fait  observer  (S  i6),  la  plupart  du 
temps  par  un  b.  Le  H i'  de  la  racine  lab  «prendre»  a perdu  en 
grec  l’aspiration  [Xaftêalvo),  êXaSov),  à moins  qu’inversement  le 
sanscrit  laB  ne  soit  une  forme  altérée  de  bib.  Quand  la  nasale 
^(m)  se  trouve  en  sanscrit  à la  fin  d’un  mot,  elle  se  règle  sur 
la  lettre  initiale  du  mot  suivant,  c’est-à-dire  qu’elle  permute  avec 
la  nasale  gutturale  devant  une  gutturale,  avec  la  nasale  pala- 
tale, cérébrale  ou  dentale  devant  une  palatale,  une  cérébrale 
ou  une  dentale  (exemple  : tan  dihiUwi  «bunc  dentem»,  pour  tam 
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dànUim).  Elle  se  change  nécessairement  en  anousvàra  devant  les 
semi-voyelles,  les  sifflantes  et  J h;  exemple  : $xnhùm 

R hune  Iconem»,  pour  tnm  sihimm . En  grec,  le  fi  final  s’est  par- 
tout affaibli  en  »,  par  exemple  à l’accusatif  •a&riv  pour  le  sans- 
crit pdti-m;  au  génitif  pluriel  asoSâv  pour  le  sanscrit  pW-êm;  à 
l’imparfait  i^epov  pour  le  sanscrit  àharam;  éÇépsrov  pour  dinre- 
tam  «vous  portiez  tous  deux».  De  même  en  borussien,  par 
exemple  dans  deitva-n  «deiiin»  pour  le  sanscrit  dêcà-m.  En 
gothique,  on  trouve  encore  le  m final,  mais  seulement  dans  les 
syllabes  ou  il  était  primitivement  suivi  d’une  voyelle  ou  d’une 
voyelle  suivie  elle-même  d’une  consonne;  exemple  : un  «je  suis» 
pour  le  sanscrit  tUmi;  bairam  «nous  portons»  pour  le  sanscrit 
Ëdràmas;  qvam  «je  vins,  il  vint»  pour  le  sanscrit  gagunui  «j’allai, 
il  alla  ».  Le  m,  primitivement  final , a ou  bien  disparu  en  gothique , 
comme  au  génitif  pluriel  où  nous  avons  une  forme  mmn-ê,  cor- 
respondant nu  sanscrit  nâ'mn-âm  et  au  latin  iwmin-um;  ou  bien  il 
s’est  affaibli  en  un  ii,  auquel,  dans  la  déclinaison  pronominale, 
on  adjoint  un  a à l’accusatif  singulier,  exemple  ; km-na  «quem» 
pour  le  sanscrit  ka-tn,  en  boru.ssien  kan;  ou  bien  enfin,  il  s’est 
vocalisé  en  u (comparez  les-formes  grecques  telles  que  ^épouai, 
venant  de  ^épovat,  pour  ^/po»T<),  comme,  par  exemple,  dans 
itja-u  «que  je  mangeasse»,  lequel,  quant  à la  forme,  représente 
le  potentiel  sanscrit  nd-yà-m.  Le  latin,  parfaitement  d’accord  en 
cela  avec  le  sanscrit,  a partout  conservé  le  m final. 

S 1 9.  Les  senii-voycllcs. 

Suivent  les  se tni-voy elles,  à savoir  '•  \y>  X i'>  \ l>  \ e.  Le 
y SC  prononce  comme  le  j allemand  ou  le  y anglais  dans  le  mot 
yenr  (zeud  ynri  «année»).  Il  est  assez  souvent  re|)résenté,  en 
latin,  par  la  lettre  j,  en  grec  par  un  Ç,  ce  qui  a he.soin  d’être 
expliqué.  De  même  t|ue  le  j latin  a pris  en  anglais  le  son  dj,  le 
^ 1/  sanscrit  est  devenu  !i  l’ordinaire  en  pràcrit  un  ^ g(pronon- 
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cez  dj),  quand  il  sc  trouve  au  commencemenl  d’un  mot  ou  à l’in- 
térieur entre  deux  voyelles.  Pareille  chose  est  arrivée  en  grec  : 
dans  cette  langue,  c’est  le  Ç (=  Ss)  qui  se  rapproche  le  plus  par 
la  prononciation  du  (=  dj)  sanscrit.  Or,  je  crois  pouvoir  af- 
firmer que  ce  Ç tient  partout  la  place  d’un  j primitif,  comme  on 
le  voit  clairement,  en  comparant,  par  exemple,  la  racine  Kvy 
au  sanscrit  yng  «unir»  et  au  latin  jung^.  Dans  les  verbes 
en  «?ai,  je  reconnais  la  classe  sanscrite  des  verbes  en  ayâ-mi, 
exemple  : Saiidieo,  en  sanscrit  dam-àyà  mi  «je  dompte»,  et  en 
gothique  tàm-ja  «j’apprivoise».  Dans  les  verbes  en  Çsj,  comme 
<Ppe^<û,  xXo^oi,  xpdio),  je  re- 

garde le  ^ avec  la  voyelle  qui  le  suit  comme  le  représentant  de  la 
syllabe  Vya,  qui  est  la  caractéristique  de  la  quatrième  classe  de 
conjugaison  en  sanscrit^;  j’admets  en  même  temps  que,  devant 
ce  la  consonne  finale  de  la  racine  (<f  ou  y)  est  tombée.  On 
pourrait  supposer,  il  est  vrai,  que  le  Ç (=  J* ) de  renferme 
le  S de  la  racine  suivi  d’une  sifflante;  mais  il  vaut  mieux  admettre 
que  le  est  tombé,  parce  que  cette  ex[>lication  convient  égale- 
ment bien  à tous  les  verbes  en  et  rend  compte  de  formes 
comme  xpilu,  /3p/^w(pour  xply-ju,-^pty-ja),  aussi  bien  que  des 
formes  ayC^,  i{o(uu.  La  suppression  d’une  dentale  devant 
la  syllabe  n’a  rien  de  surprenant,  si  l’on  songe  que  la 
même  suppression  a lieu  devant  un  <7  à l’aoriste  et  au  futur, 
par  e.xemple  dans  tryl-ata,  dont  la  forme  correspondante  en 
sanscrit  est  cèt-sya-mi  (pour  cid-syà-mi,  de  cid  «fendre»). 

Il  est  important  de  faire  observer  qu’il  y a aussi  queh|ues 

' Il  faut  excepter  toutefois  les  où  C (-  ost  une  iiiélalh^.se  de  comme 
dans  pour  Adtrraode. 

’ Voyez  S 109  * a,  et  Système  comparatif  d'accentuation,  p.  aa5  suiv. 

^ Le  Ç ne  devrait  se  trouver  que  dtins  la  première  série  de  temps  ( présent  et  ini- 
|>arfait),  qui  corrcs{>ond  aux  Itnnps  iq)éiiaux  en  sanscrit;  mais  il  s'est  inlixMJuit 
abusivement  dans  d’autres  formes  où  il  n'a  point  de  raisttn  d'étr»'.  Pareille  chose 
est  arrivt^  dans  la  conjugaison  prnrrite. 
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racines  lenninécs  par  une  voyelle,  lesquelles,  dans  la  première 
série  de  temps,  peuvent  prendre  le  ^ : telles  sont  /3Xé-<u,  /Siî-<u, 
(|ui  peuvent  faire  /3Xi5-?«,  jSv-^eu.  Ces  formes  montrent  bien  que 
le  Ç =y  est  la  lettre  initiale  de  la  syllabe  marquant  la  classe  du 
verbe,  et  elles  nous  empêchent  d’admettre  que  le  Ç de 
xpitcv  soit  seulement  une  modification  de  la  consonne  finale,  S 
ou  y,  de  la  racine.  J’explique  également  le  ^ des  substantifs 
comme  ipû-^a  par  le  ^ y du  suffixe  sanscrit  V ya,  fémi- 

nin yà. 

IjB  semi-voyelle  y,  qui,  comme  nous  l’avons  dit,  représente 
le  son  j,  s’est  ordinairement,  en  grec,  vocalisée  en  t.  Mais  il  est 
arrivé  aussi  que  le  j,  au  temps  où  il  existait  encore  en  grec, 
s’est  assimilé  à la  consonne  précédente.  Je  mentionne  seulement 
ici,  comme  exemple  de  ce  dernier  fait,  le  mot  iXXot,  que  j’ex- 
plique par  SXjot,  et  que  je  rapproche  du  sanscrit  ^Rl^anyd-»  *; 
la  semi-voyelle  y s'est  conservée  intacte  dans  le  thème  gothique 
nlja  (S  *jo),  tandis  qu’elle  .s’est  assimilée  à la  consonne  précé- 
dente dans  le  prâcrit  anna,  absolument  comme  en  grec.  En 
latin,  le  j s’est  vocalisé,  comme  il  le  fait  toujours  dans  cette 
langue  après  une  consonne  : aliti*  pour  aljns.  On  pourrait  rap- 
procher du  même  mot  sanscrit  le  latin  ille;  en  effet,  ille  veut 
dire  « l’autre  n,  par  rapport  à hic,  et  la  production  de  deux 
mots  différents  quant  à la  forme,  plus  ou  moins  analogues  quant 
au  sens,  par  une  seule  et  même  forme  primitive,  n’a  rien  de 
rare  dans  l’histoire  des  langues.  Ullu»  est  de  même  origine;  la 
voyelle  de  la  forme  primitive  s’est  un  peu  moins  altérée  dans  ce 
dernier  mot,  ainsi  que  dans  ul-tra,  ul-terior,  td-timu». 

' Ces(  sur  ce  mot  que  j*ai  d'abord  constat<5  le  fait  en  question.  (Voyet  mon  Mc^ 
moire  sur  quelques  thèmes  démonstratifs  et  leur  rapport  avec  diverses  prépositions 
et  conjonctions,  i83o,  p.  ao.)  Je  ne  pouvais  encore  confinncr  cette  observation  par 
la  comparaison  du  pnlrrit,  Tédition  de  Sakmmtalàt  de  (^hézy,  no  m'étant  pas  con- 
nue  alors. 
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Au  commencement  de.s  mots,  la  semi-voyelle  j s’est  souvent 
changée  en  grec  en  esprit  rude.  Comparez  &s  avec  le  sanscrit 
yas  «([uin;  ^irap,  li'iraT-Oï  (venant  de  évrapT-os)  avec  le  sans- 
crit ydkjt  (venant  de  ydkarl)  <<foie»,  et  avec  le  latin  jecur;  v/jisis 
pour  ùiJtfu7t,  venant  de  ù<r(u!s,  avec  le  thème  pluriel  sanscrit 
ytûimi;  él-lù>  (de  àiy-jtii),  ély-ios  avec  yag  «honorer»,  yàg-yà-s 
«qui  doit  être  honoré»;  iipspos  avec  yam  «dompter»,  racine  à 
laquelle  appartient  aussi 

Nous  transcrivons  la  semi-voyelle  ^ par  notre  c;  après  une 
consonne,  cette  lettre  se  prononce,  dit-on,  en  sanscrit,  comme 
le  w anglais.  De  même  que  le  j,  le  grec  a perdu  la  semi-voyelle 
V,  au  moins  dans  la  langue  ordinaire.  Après  les  con.sonnes,  le  o 
s’est  quelquefois  changé  en  v;  exemple:  av,  dorien  tv,  pour  le 
sanscrit  tmm  «toi»;  üwos  pour  le  sanscrit  svàpna-»  «rêve»  (ra- 
cine svnp  «dormir»),  vieux  norrois  svëjn  (thème  svëfna)  «som- 
meil»; xûtuv  pour  le  sanscrit  tvan  (thème).  Mais,  en  général,  le 
digamma,  qui  répond  au  v sanscrit,  a entièrement  disparu 
après  une  consonne,  aussi  bien  qu’après  l’esprit  rude  représen- 
tant le  « sanscrit;  exemple  : éxvpés,  en  sanscrit  simura-s  (venant 
de  «ediurn-»)  «beau-père »<  vieux  haut-allemand  sivehur  (thème 
fwehura).  l^eiptf»  conduit  à la  racine  sanscrite  mir,  sir  «réson- 
ner», à laquelle  appartient  aussi  le  latin  scr-mo;  au  contraire, 
trsip-,  tjeipés,  asîptos,  ^ei'pios,  crdXas,  azkijvri  (X  pour  p,  S ao) 
appartiennent  à forme  primitive  de  gyç  sur  «briller». 

Le  substantif  nvir  «ciel»  (en  tant  que  «brillant»),  contient  la 
racine  encore  intacte;  il  en  est  de  même  du  zend  livaré  «soleil» 
i|ui  a pour  thème  Itvar  (.S  3o),  mais  (|ui  se  contracte  en  hùr  aux 
cas  obliques. 

Quelquefois  aussi  le  v .sanscrit  .s’est  changé  en  ^ après  un  <r 
initial,  le  tenant  la  place  d’un  ancien  F (digamma);  exemple  : 
(t^6-s  «sien»,  en  sanscrit  sra-s,  en  latin  suu-s.  Dans  l’intérieur 
d’un  mol,  il  est  arrivé  ipiel(|uefois  que  le  F,  comme  le  j,  .s’est 
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assimilé  à la  con.sonnc  précédente;  exemple  ; rétT(rap$s,  jMa- 
pet,  pour  le  sanscrit  catvâ’ras;  en  prâcrit  et  en  pâli , par  une  assi- 
milation du  même  genre,  calUirà‘.  Dans  ce  mot,  la  première 
consonne  s’est  assimilée  la  seconde;  on  peut  dire,  en  général, 
que  les  deux  idiomes  que  nous  venons  de  citer  assimilent  la 
consonne  la  plus  faible  â la  plus  forte,  quelle  que  soit  leur  place 
relative.  Citons  encore  le  grec  ïwos  (venant  de  ïxxos,  qui  lui- 
même  est  pour  ïxFosj  à côté  du  sanscrit  ds'vas  (venant  de  dkra-g, 
S ai"),  en  latin  equus,  et  en  lithuanien  dkoa  (=  sanscrit  dsm) 
«jument  ». 

Entre  deux  voyelles,  le  son  v a entièrement  disparu  en  grec, 
à l’exception  de  quelques  formes  dialectales'*;  exemples  : «rX/tu 
|)our  tffXdFo)  (racine  «Xp,  avec  gouna  «Xeu,  S a6  a),  pour  le 
sanscrit  pldrdmi  (racine  p/u  «nager,  naviguer,  etc.»);  6ïs,  en 
sanscrit  dvi-s  «brebis»;  en  lithuanien  en  latin  avis. 

Comme  représentant  du  digamma,  on  trouve  assez  souvent  un 
jS  au  milieu  et  surtout  au  commencement  des  mots;  cette  diffé- 
rence est  probablement  toute  graphique,  et  ne  correspond  à 
aucune  diversité  de  prononciation.  S’il  en  était  autrement,  on 
pourrait  rappeler  que  le  v sanscrit  est  devenu , en  règle  géné- 
rale , un  b en  bengali. 

Mentionnons,  en  terminant,  un  fait  qui  s’est  produit  quelque- 
fois: l’endurcissement  du  v en  gutturale;  par  exemple,  dans  le 
latin  vic-si  (l'ijci),  m’e-tum  de  la  racine  viv  (sanscrit gîe  «vivre»). 
Dans  le  c de  facio,  je  reconnais  le  v du  causatif  sanscrit  liàvdyàmi 
«je  fais  exister,  je  produis»,  de  la  racine  bù  «être»  (en  latin, 
/«).  Au  V du  sanscrit  dêvdra-s,  lêvir  (S  5),  répond  le  c de  l’anglo- 


* C’est  sur  ccl  exemple  que  j’ai  cunslaté  d'aljord  en  grec  ras»imilation  du  P.  Voycx 
ma  Dissertation  sur  les  noms  de  nombre.  (Mémoires  de  l'Académie  de  Itoriin,  1 833  « 
p.  iG6.) 

’ Entre  aulnes  AjKi  « qui  ré|Nmd,  quant  à hi  foriius  au  locatif  sanscrit  drW  «dans 
le  ciel». 


Digitized  by  Google 


58 


SYSTÈME  PHONIQUE  ET  GRAPHIQUE. 

saxon  tacor  el  le  h du  vieux  haul-alleniand  zeihur  (thème  zei- 
hura=  dévora).  Au  v du  latin  mvis  et  du  sanscrit  mît'  (radical 
qui  se  retrouve  dans  les  cas  obliques,  quand  la  désinence  com- 
mence par  une  voyelle)  répond  le  c anglo-saxon  et  le  ch  vieux 
haut-allemand  de  naci,  nacho  « barque  n.  Au  v du  thème  gothique 
çm'a ( nominatif  qviw-t,  sanscrit  ^va-s  «vivant)’)  répond  le  k du 
vieux  haut-allemand  quek,  thème  queka. 

S 9 0.  Permutations  des  semi-voyelles  et  des  liquides. 

Les  semi-voyelles  et  les  liquides  se  confondent  souvent  entre 
elles,  par  suite  de  leur  nature  mobile  et  fluide.  La  permutation 
la  plus  fréquente  est  celle  de  r et  de  I : ainsi  la  racine  sanscrite 
rtuf  (venant  de  ruk)  « briller  n a un  / dans  toutes  les  langues  de 
l’Europe.  Comparez  le  latin  lux,  lueeo,  le  grec  Xsuxét,  Xu'xvoc,  le 
gothique  liukath  «lumière”,  lauhtnâni  « éclair  ”,  le  slave  aoyia 
luca  «rayon  de  lumière”,  l’irlandais  loghn  «brillant”.  A la  racine 
rie  (venant  de  rik)  «abandonner”  appartient  le  latin  linquo,  le 
grec  Xe/wa»,  tXrnov,  le  gothique  nj-lifmm  «relinqui”,  le  boru.s- 
sien  po-linka  «il  reste”. 

L pour  n se  trouve  dans  le  grec  iXXos,  le  latin  a/tus,  le  go- 
thique alja,  le  gaélique  eile  et  dans  d’autres  formes  analogues,  par 
opposition  nu  sanscrit  niiyd-s  et  au  slave  hhx  inü,  thème  ino, 
«autre”. 

L est  pour  V dans  le  suflixe  latin  lent,  qui  répond  au  suflixo 
grec  evT  pour  Fevr,  et  au  suflixe  sanscrit  vont  (dans  les  cas  forts). 
Comparez  les  formes  latines,  comme  opulent-,  aux  mots  sanscrits 
comme  (ftina-vnnt  «pourvu  de  richesse”  (de  ddna  «richesse”). 
La  même  permutation  de  r et  de  / se  remarque  dans  le  gothique 
»lêpa  «je  dors”,  le  vieux  haut-allemand  »hifu,  qui  répondent  au 
sanscrit  xviip-i-mi;  dans  le  lithuanien  taldù-s  «doux»,  le  slave 
CftiiA'Kï  shulükii  (même  sens),  qui  répondent  au  sanscrit  xvndû-s. 
H raiij’lais  -irreel,  au  vieux  haut-allemand  (c’est-à-dire *ir«;i). 
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R pour  V se  trouve , par  exemple , dans  le  latin  cra*  comparé 
au  sanscrit  sva$  (venant  de  kva»)  «demain»;  dans  cre»co,  cre-vt, 
comparé  à la  racine  sanscrite  siri  (venant de  Arvi)  «croître»,  d’où 
est  formé  smy-d-mi  «je  crois»;  dans  plàro,  comparé  au  sanscrit 
plâvdyâmi  «je  fais  couler  » (racine  plu;  latin  ,Jlu  pour  plu,  cLpluit); 
dans  le  crétois  rpé  «toi»  (voyez  Ahrens,  De  dial,  dorira,  p.  5i) 
pour  le  sanscrit  Wâm,  tvd;  dans  la  racine  gothique  drus  « tom- 
ber»(</nWa,draia,(/ruiuni)pour  lesanscritt/l'fl»M*;  dans  le  vieux 
haut-allemand  bir-u-mês,pir-u-mts  «nous  sommes», comparé  au 
sanscrit  Btiv-à-mas,  dont  le  singulier  Sdv-â-mi  (racine  i'iî)  s’est 
contracté,  en  vieux  iiaut-allemand,  en  bim,  pim;  de  même  dans 
scrir-u-mês  pour  scriw-u-mis  «nous  crions»  (sanscrit  srâv-àyâ- 
mas  «nous  faisons  entendre»,  zend  irdvayêml  «je  parle»),  dont 
le  w s’est  conservé  dans  la  3*  personne  du  pluriel  seriw-un  (er- 
scriu-uu;  Graiï,  vi,  566),  et,  en  outre,  dans  le  moyen  haut- 
allemand,  à la  1**  personne,  et  au  participe  passif,  schriuwen, 
geschriuwen  (au  lieu  de  scbriwen;  voyez  Grimm,  p.  p36). 

Dans  le  dialecte  irlandais  du  gaélique,  arasaim  signiBe  «j’ha- 
hile»;  j’en  rapproche  le  sanscrit  à-vasâmi  (racine  vas,  préposition 
fi).  On  y peut  comparer  aussi  le  gothique  ras-n  «maison»  (thème, 
ras-ntl,  S 86  5),  <|Uoique  la  racine  sanscrite  vas  se  trouve  aussi, 
en  gothique,  sous  sa  forme  primitive  vas  (par  exem|)le,  dans  visa 
«je  reste»,  WJ»  «j’étais»)*.  Cette  coexistence  de  deux  formes,  l’une 
altérée,  l’autre  pure,  venant  d’une  seule  et  même  racine,  est  un 

' Le  cbaogemetil  de  Ta  en  h a dû  être  amené  en  partie  par  le  voisinage  de  la 
nasale  qui  le  suivait. 

* Peut-être  aussi  faut-il  voir,  dans  le  r du  gothique  rof’da  Rdiscoiirs»,  Talléra- 
tion  d*un  ancien  o,  de  sorte  que  ce  mol  appartiendrait  à la  racine  sanscrite  vad  «par- 
lera. En  effet,  le  d de  vad  doit  devenir  un  f en  gothique  (S  87),  et  ce  t doit  se  chan- 
ger, à son  tour,  en  sifllantc  devant  la  dentale  qui  commence  la  terminaison  (S  los). 
Je  r^arde  le  suffiie  da  comme  celui  du  participe  passif.  Nous  reviendrons  plus  tard 
sur  ce  point.  Happrochex  encore  le  vieux  haut-allemand  fnr-mâzn  «niale«lico'A,  où 
le  r s'est  ruiiservA',  et  rirlandais  rnidim  «»je  dis*. 
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fait  qui  n’esl  [>as  sans  eieinple.  Ainsi,  en  vieux  baut-alleinand , 
à côté  de  la  forme  sldfu  «je  dorsn,  il  y a une  autre  forme  qui  a 
maintenu  intact  le  son  primitif  w,  à savoir  in-swrpiu  (qui  s’écrit 
insuepiu)  «j’endors  » ; comme  le  latin  sôpio,  cette  forme  correspond 
au  causatif  sanscrit  mîpdyàmi. 

En  slave,  je  crois  trouver  un  v initial  remplacé  par  un  r dans 
(>€K*  rekuh  «je  dis»  (lithuanien,  pra-raAra-*  «prophète»,  rekiu 
«j’appelle,  je  crie»);  je  suppose,  en  effet,  que  ces  mots  a|>par- 
liennent  à la  racine  vac  (venant  de  vak)  «parler»  *.  En  borussien, 
nous  retrouvons , au  contraire , le  «;  dans  eii-micliêtnair.  invocamus  », 
formé  de  la  préposition  en  et  de  la  racine  tvack.  En  serbe,  vik- 
a-ti  veut  dire  «crier»,  vic-e-m  «je  crie». 

On  pourrait  encore  admettre  le  changement  de  v primitif  en 
r dans  le  slave  pas  ray*  (ra*  devant  les  ténues  et  x),  comparé 
au  sanscrit  ^ff^ea/iw  «dehors»,  attendu  que  le  3 oat  le  repré- 
sentant ordinaire  du  ^ h sanscrit.  .Mentionnons  aussi  l’ancien 
slave  pH3d  rim  «habit»,  qui  est  peut-être  dérivé  de  la  racine 
sanscrite  aa*  « habiller  » (en  gothique , raÿa  «j’habille»). 

Un  exemple  unique  en  son  genre,  d’un  l mis  pour  un j {\y) 
primitif,  est  le  mot  allemand  leber,  vieux  haut-allemand  leliara, 
libéra,  etc.  s’il  faut,  en  effet,  le  rapprocher,  comme  le  fait  Graff, 
du  sanscrit  ydkrt  (venant  de  ydkarl).  L’ancienne  gutturale  se 
serait  alors  changée  en  labiale,  comme  dans  le  grec  ifirap  (S  19). 

* Sclileiclicr  (Tlivorie  dw»  fttrmes  du  slave  euclèsiastique,  p.  i3i)  rapproche  le 
verbe  rekun  dti  tvanscHl  lap;  mais  nous  ne  pouvons  npproiiver  ceUe  clyroolofpe. 
sanscrit  lap  a donné,  en  latin,  loquor^  par  le  changement  de  la  labiale  en  gutturale, 
qui  se  retrouve  dans  cwftio  comparé  au  sanscrit  pôrdmi  (venant  de  poi'),  au  gr<H^ 
vécaiûy  au  serbe pfcem  (mémo  sens),  à l'ancien  slave  pelnni.  Lap  a peubétro  donné, 
un  borussicu,  la  racine  laip  rcxviniiiander?)  {Ut^mna  eil  commanda^),  et  en  lithua- 
nien Ityju  ffje  commande?),  at-^Upju  «je  réponds 

* Le  mot  est  employé,  au  commencement  des  composés,  de  la  D)ème  façon 
etavec  le  mémo  sens  que  le  du  latin;  noos  avons,  par  exemple,  en  russe,  rofbirâju 
^dirinin?*,  rasrL'kiiju  *»dislraho*' , roêpadâju-êj  »»diRrniupor*). 
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Si  les  langues  de  rKurojie  n’olTrenl  pas  d’aiilre  exemple  d’un  l 
tenant  la  place  d’un  j primitir,  cela  ne  doit  pas  nous  empêcher 
d’admettre  la  parenté  des  mots  en  question,  car,  outre  le 
principe  déjà  établi  que  les  liquides  et  les  semi-voyelles  per- 
mutent facilement  entre  elles,  nous  voyons  que  l’arménien 
fbuMpu  Ijeard  «foies  (fr  est  le  représentant  primitif  de  ê)  a 
opéré  le  même  changement.  (Voyez  Petermann,  Grammaire  ar- 
ménienne, p.  Qg.)  * 

L pour  m dans  le  latin  Jlà  comparé  à la  racine  sanscrite  cTmâ 
«souffler s (y  pour  J"  d’a|)rcs  8 i 6),  dans  ballius  comparé  au  grec 
j3an€atve>). 

M pour  V,  par  exemple  dans  le  latin  mare,  thème  mari,  et 
les  autres  mots  de  même  famille,  parallèlement  au  sanscrit  vari 
(neutre)  «eaus';  dans  le  latin  clâmo  comparé  au  sanscrit  /rd- 
fiiytiini  «je  fais  entendres  (racine  »ru,  de  ^ru);  dans  Spéfieo  com- 
paré au  sanscrit  drnvàmi  «je  cours  n (racine  dru). 

V pourm,  par  exemple  dans  le  slavc.crurl,  thème  crüri  «vers, 
à cAté  du  sanscrit  kfmi-s  et  du  lithuanien  kirmini-t. 

at  *.  La  sifflante  s. 

La  dernière  classe  de  consonnes  comprend  les  sifflantes  et  J^li. 
Il  y a trois  sifflantes  : et 

La  première  est  prononcée  comme  un  s accompagné  d’une 
faible  aspiration  ; elle  appartient  à la  classe  des  palatales  et  s’unit, 
comme  sifflante  dure,  aux  palatales  dures  (^c,  ^c);  exemple: 
sünu*-ca  «liliusquen.  Examiné  au  point  de  vue  de  son  ori- 
gine, est  presque  partout  l’altération  d’un  ancien  k,  ce  qui 
explique  pour<|uoi,  dans  les  langues  de  l’Europe,  il  est  ordinai- 
rement représenté  par  une  gutturale.  Comparez,  par  exemple, 
avec  le  thème  x'ran,  dans  les  cas  faibles  (S  lag)  suit,  le  grec 

' Voyoi  Système  compArntif  d'am>ntuntion,  note  36. 
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xvckm,  le  latin  caiii-»  et  le  gothique  hund-s  (ce  dernier  venant  du 
thème  élargi  liunda)-,  avec  la  racine  daht  r mordre n,  le  grec  Sd- 
xviu,  le  latin  lacera,  le  gothique  tah-ja  «je  déchire»  et  le  galloi.s 
danhezu  it mordre»;  avec  dàian  «dix»  (nominatif-accusatif  ddia), 
le  grec  Séxa.,  le  latin  decem,  le  gothique  taihun,  l’armoricain  dek 
et  l’irlandais  déagh,  delch.  Les  langues  leltes  et  slaves,  qui  sont 
restées  unies  au  sanscrit  plus  longtemps  que  les  langues  clas- 
siques, germartiques  et  celtiques,  ont  apporté  avec  elles  la  pala- 
tale »,  sinon  prononcée  complètement  comme  le  ^«'.sanscrit,  du 
moins  parvenue  déjà  à l’état  de  sitllanle.  Ainsi,  en  lithuanien,  le 
sanscrit  '^»' et  le  zend  » *'  sont  représentés,  à l’ordinaire,  par 
»‘  (qu’on  écrit  »r),  et,  en  slave,  par  c ».  Comparez,  par  exemple, 
avec  le  sanscrit  diUan,  le  lithuanien  deiimtis  et  le  slave  accati, 
detanU*;  avec  sa id-m  «cent»,  le  lithuanien  simta-s  et  le  slave 
rro  (neutre);  avec  svan  (nominatif  svâ,  génitif  sunàs),  le  lithua- 
nien »'uo,  génitif  sun-s,  et  le  russe  sobaka  pour  sbaka,  lequel  sup- 
pose un  ivaka  sanscrit,  qu’on  peut  rapprocher  du  médique  (ntdxa. 


' Je  me  suis  d(^jà  prononcé  dnns  ce  sens,  quoique  d'iine  façon  dubitative,  dans 
ta  première  édition  de  cet  ouvrage  (p.  /i66)  : «tSi  Ton  voulait  expliquer,  par  dos 
«raisons  historiques,  le  cas  présent  et  plusieurs  autres,  il  faudrait  admettre  que  les 
«familles  lotte  et  slave  ont  quitté  le  séjour  primitif  de  la  rare  a une  époque  où  la 
«langue  s'était  déjà  amollie,  et  que  ces  aflaiblissemonts  n'existaient  pas  encore  au 
«temps  où  les  Grecs  et  les  Romains  (ainsi  que  les  Germains,  les  Celtes  et  les  Alba- 
«nais)  apportèrent  en  Europe  l'idiome  primitif. n Depuis  ce  temps,  ma  conviction, 
sur  ce  point,  n'a  fait  que  s'affermir.  11  est  très>important  d'observer  que  la  formation 
de  certains  sons  secondaires  nous  fournit  comme  une  échélle  chronologique,  d'après 
laquelle  nous  pouvons  estimer  l'époque  plus  ou  moins  reculée  où  les  peuples  de  l'Eu- 
rope se  sont  séparés  de  leurs  frères  dç  l'Asie.  C’est  ainsi  <|ue  nous  voyons  que  toutes 
les  langues  de  l'Europe,  même  le  lelte  et  le  slave,  se  sont  détachées  du  sanscrit  avant 
les  langues  iraniennes  ou  médo-perses.  Cela  ressort  particulièrement  de  ce  que  le  tend 
et  le  perse  n'ont  pas  seulement  la  sifflante  palatale , mais  encore  les  muettes  de  même 
classe  l'accord  avec  le  sanscrit  est  si  grand  à cet  égard,  qu'on  ne  peut 

admettre  que  le  tend  et  le  perse  les  aient  formées  d'une  manière  indépendante, 
comme  il  est  arrivé  peut-être,  en  slave,  pour  le  i|  è;  il  faut,  au  contraire,  que  ce 
soit,  pour  ainsi  dire,  un  héritage  du  sanscrit. 
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dans  Hérodote.  En  un  petit  nombre  de  mots,  où  les  langues  letto- 
slaves  ont  conservé  la  gutturale , tandis  que  le  sanscrit  l’a  changée 
en  sifflante,  la  sifflante  .sanscrite  parait  ne  s’étre  développée  qu’a- 
près  le  départ  des  langues  letto-slaves;  exemples  : akmuo  (thème 
akmeu)  r pierre»,  ancien  slave  KdM!;i  kamü  (thème  kamen),  par 
opposition  au  thème  sanscrit  àiman  (nominatif  futmAj. 

Il  y a au.s,si  <|uelqucs  mots  en  sanscrit  où  le  s ('^)  initial  est 
sorti  évidemment  d’un  ancien  s (^);  par  exemple  dans  siiikd-s 
R sec»,  pour  lequel  nous  avons,  en  rend,  lituka  (thème),  et  en 
latin  siccus.  Si  le  de  ce  mot  était  sorti  d’un  k,  et  non  d’un  s 
ordinaire,  nous  devrions  nous  attendre  à trouver  également  s 
(»)  en  zend  et  c en  latin.  Il  en  est  de  môme  pour  le  mot  sWuura-» 
R beau-père  »;  on  le  voit  par  le  * du  latin  aoccr,  celui  du  gothique 
svaihra  (thème  svaihran),  l’esprit  rude  du  grec  éxt/p6f,  il  est, 
d’ailleurs,  vraisemblable  que  la  première  syllabe  de  ce  mot  con- 
tient le  thème  réfléchi  «va  (^);  de  même,  dans 
R belle-mère»,  latin  «ocrtM. 

S 9 1 ‘.  La  sifflante  i. 

La  seconde  sifflante,  qui  appartient  à la  classe  des  cérébrales, 
se  prononce  comme  le  ch  français, le  «h  anglais,  l’allemand  «ch,  le 
slave  ui.  Elle  remplace  le  ^sdans  certains  cas  déterminés.  Ainsi, 
après  un  k ou  un  r il  ne  peut  y avoir  un  mais  seulement 
un  ^i.  Exemples  : vdk-ii  a tu  parles  » , bi6dr-ii  r tu  portes  »,  pour 
vdk-»i,  biSdr-ti;  dàkiina-*  qu’on  peut  comparer  au  grec  au 
latin  dexter,  au  gothique  Uiihti'â  (thème  ttiihtvôn)  «la  main 
droite».  Le  sanscrit  évite  également  le  après  les  voyelles, 
excepté  a,  à;  aussi,  dans  les  désinences  grammaticales,  le  t se 
change-t-il  en  * après  {,  î,  u,û,r,  ê,  ô et  au.  De  là,  par  exemple, 
dmu (locatif)  Rdans  les  brebis»,  sdmi-su  «dans  les  fils»,  ndu-s'ti 
R dans  les  navires»,  é^si  Rtii  vas»,  irnS-»i  rIu  entends»,  pour 
aW-su,  sûnti-su,  etc. 
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Coininc  lellre  initiale  est  extrénienient  rare  ' ; le  mot  le  plus 
usitii  commençant  par  >,  est  iai  esix))  avec  ses  dérivés.  Je  re- 
garde ce  mot  comme  une  altération  de  kiai,  en  zend 
kieat,  en  sorte  que  très-probablement  le  «sanscrit  .sera  sorti  d’un 
« par  l’influence  du  k précédent.  A la  fin  d’un  mot,  et  à l’inté- 
rieur devant  d’autres  consonnes  que  la  lettre  s ne 

se  rencontre  pas  dans  l’usage  ordinaire;  les  racines  et  les  thèmes 
qui  finissent  par  un  » le  changent  en  k,  g ou  en_t,  rf.  Le  nom 
de  nombre  mentionné  plus  haut  fait  au  nominatif  ial;  devant  les 
lettres  sonores  (S  ah)  snd;  à l'instrumental  iad-BU,  au  locatif 
ial-tû. 


S <13.  I.a  siillante  i. 

La  troisième  sifliante  est  le«  ordinaire  de  toutes  les  langues, 
.lequel,  eu  .sanscrit,  comme  on  l’a  déjà  fait  remarquer  (S  1 1),  est 
très-sujet  à changement  à la  fin  des  mots  et  se  transforme  d’après 
des  lois  déterminées  en  visarga  ( ! h),  »,  »,  r et  u.  Toutefois  il  est 
difficile  d’admettre  qu’un  » final  se  soit  changé  d’une  façon  im- 
médiate en  U (i’u  contenu  dans  la  diphthonguc  â,  voir  S a);  on 
sait  que  le  changement  en  question  a lieu  quand  le  » final  est 
précédé  d’un  a et  que  le  mot  suivant  commence  par  un  a ou  une 
consonne  sonore  ; il  faut  supposer  que  le  » se  change  d’abord 
en  r et  le  r en  n;  les  liquide.s  se  vocalisent  aisément  en  un  u, 
même  dans  les  autres  langues,  comme  on  le  voit  par  le  français 
al  (|ui  devient  nu,  le  gothique  am  qui  devient  nu,  le  grec  ov 
qui  devient  ov. 

ÎVous  venons  de  voir  que  le  .v  .sanscrit  se  change  dans  certains 
cas  en  r;  pareil  changement  a lieu  en  grec,  en  latin  et  dans 

’ Toutefois  les  grammairiens  indiens  privent  par  un  à les  racinrs  qui,  commen- 
çant par  un  le  changent  en  à sous  l'influence  d'une  voyelle  précédente,  nuln»  que 
a,  à,  contenue,  soit  dans  une  pré{K>sition  prélixéc,  soit  dans  In  syilalie  nklitpli- 
calive,  ex»»mple  : m-iulaU  «il  s’assied en  opposition  avec  nûlati,  pnuiUati. 
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plu.sicurs  lungups  geniianiquos.  En  grec,  seulement  dans  certains 
dialectes,  notamment  en  Inconien  : exemples  iniye\aaldp,à(Tx6p, 

■arhop,  yovdp,  Tlp,  véxup,  ^ovyaii'ep  {^6et  êpydjai)  pour  iittye- 
Xœ(t7i/(,  àax6f,  xaBos,  yovds,  n's,  vixvs,  Çoûyoïves.  (Voir  Ahrens, 

II,  71,  suiv.)  Le  latin  change  surtout  * en  r entre  deux  voyelles; 
exemples:  rram,  ero  pourexom,  eso;  quorum,  quorum  pour  le  sans- 
crit kêiàm  (venant  de  ké’snm,  le  * s’étant  changé  en  .i  à cause  de 
l’é  qui  précédé),  lidsom,  et  pour  le  gothique  Amé,  licifà.  On 
trouve  souvent  au.ssi  en  latin  un  r final  à la  place  d'un  n,  par 
exemple  au  comparatif,  et  dans  les  substantifs  comme  nmor, 
ndor,  (tolor;  nous  y reviendrons.  Le  haut-allemand  présente  très- 
.souvent  un  r pour  un  * primitif,  soit  au  milieu  des  mots  entre 
deux  voyelles,  soit  à la  lin  : je  ne  mentionnerai  ici  que  la  termi- 
naison ro  du  génitif  pluriel  de  la  déclinaison  pronominale,  au  ' 

lieu  du  sanscrit  *nm,  inm,  du  gothique  »ê,  fâ;  les  comparatifs  * 

en  ro  (nominatif  masculin)  au  lieu  du  gothi(|ue  ta,  et  les  nomi- 
natifs singuliers  ina.sculins  en  r,  comme,  par  exemple,  ir  «ilr 
pour  le  gothique  m. 

S L’aspii-ée  k. 

|t  h est  une  a.spirée  molle  et  est  compté  par  les  grammairiens 
indiens  parmj  les  lettres  sonores  (S  a5).  Comme  les  autres 
lettres  sonores,  le  h initial  détermine  le  changement  de  la  ténue 
(|ui  termine  le  mot  précédent  en  la  moyenne  correspondante. 

Dans  quelques  racines  h permute  avec  \g,  dont  il  parait 
être  .sorti.  Il  n’est  donc  pas  possible  que  la  prononciation  de 
cette  aspirée  ait  été,  au  temps  où  le  sanscrit  était  parlé,  celle 
d’un  h dur,  quoique,  ù ce  qu’il  semble,  on  prononce  de  cette 
façon  dans  le  Bengale.  Je  désigne  cette  lettre  dans  ma  tran.s- 
cription  par  h et  la  regarde  comme  un  x prononcé  plüs  molle- 
ment. Sous  le  rapport  étymologique  elle  répond  en  général  au 
X en  grec,  à un  h ou  à un  g en  latin  (S  1 6),  et  à un  g-  en  ger- 

I. 
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iiiaiiii|(u-  (S  87  1).  (loniparez,  par  exeniplo,  avec  Ijantti-s* 
«oie»,  le  grec  xtiv,  l’alleinand  ffant;  avec  himii-m  «neige», 
hàinmntâ-m  «liiver»,  le  grec  x'""»  hiems;  avec 

vdliâminjc  transporte»,  le  latin  velio,  le  grec  l**  racine 

ip)tlii(|uc  1’/;^  R mouvoir  » (ngw,  vag,  rêgumy,  avec  (racine 
Ulj'j  «je  lèche»,  le  grec  Xe/x<“>  latin  lingo,  le  gothique  laigô, 
ce  dernier  identique  pour  la  fortne  au  causatif  sanscrit  IfhAyàmi. 
Dans  lird  (de  Wd)  «cœur»  le  A paraît  tenir  la  place  d’une  an- 
cienne ténue  qui  s’est  conservée  dans  le  latin  cord-,  corda,  le 
grec  x/ap,  xâp,  xap^i'a,  et  (|ue  laissent  supposer  le  gothique  hnirtô 
( thème  hairUiH^  et  l’allemand  lien. 

Quelquefois  le  h est  le  débris  d’une  lettre  as|)irée  autre  que 
le  g,  de  laquelle  jl  ne  reste  que  l’aspiration  : par  exemple  dans 
ha»  «tuer»  (comparez  nidiinn-»  «mort»)  pour  dân,  en  j;rec  6av, 
éSavov;  dans  la  désinence  de  l’impératif  lit  pour  dî  (rfî  ne  s’est 
conservé  dans  le  sanscrit  ordinaire  qu’après  des  consonnes); 
dans  grali  «prendre»,  pour  lequel  on  trouve  dans  le  dialecte 
des  Védas  grnB,  en  slave  grnbljuh  «je  prends»,  en  albanais 
grabll'  «je  pille»;  dans  la  terminaison  /lynm,  en  latin  hi,  de 
nuiltyatn  «à  moi»,  mi-ht,  qu’on  peut  comparera  la  forme  pleine 
Bynm,  en  latin  Ai  (S  16),  de  lùByam  «à  toi»,  libi. 

A la  fin  des  mots  et  à l’intérieur  devant  les  consonnes  fortes, 
h est  soumis  en  sanscrit  aux  mêmes  changements  que  les  autres 
aspirées,  et  devient,  suivant  des  lois  déterminées,  ou  bien  t,  d, 
ou  bien  b,  g. 

."î  Tableau  îles  lettres  sanscrites. 

Nous  donnons  ici  le  tableau  des  lettres  sanscrites  avec  leur 
transcriplioii. 


‘ .K\i  siijel  <li.‘  la  peHe  do  Pancionno  aspiréo  on  nlbaiiain,  voir  mon  Monioire  itiir 
Pnllianai^  ol  ses  aflTinitrs,  {•âge*!  56  et  8/i. 
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VOTILL». 

T'"  t'.  B 

^(2i;  ^ i5,  Vt  <Jk. 

AVnURVÀIU.  AHODXÂSIEA  KT  YISÀICA.  ' 

•«,  : *'. 

GOUSO^AErj,.  , ■ 

GiiUurale» ^ t,  ^ H,  ^ g,  ^ à’  ▼ 

Palatal™ ^ é,  ^ ^ g,  ^ g,  M n; 

Gën^bralei.  . . . 7 Z i>  'M  4,  ^ f.  ^ 9-' 

Dentales 7f  (,  ^ i.  ^ ti,  yf  g,  ^ n; 

Labiales V p,  H fi>  'W  H A,  IT  m;  ' 

Semi-voyelles.,  ly  y,  r,  ^ r; 

SilTIantes  et  4 . . ly  s,  W il,  7 *,  7 V 

Los  lettres  indiquées  dans  ce  tableau  pour  les  voyelles  ne 
s’emploient  que  quand  elles  forment  à elles  seules  une  syllabe, 
ce  qui  n’arrive  guère  en  sanscrit  qu’au  commencement  des  mots, 
mais  ce  qui  a lieu  très-fréquemment  en  prAcrit,  soit  au  com- 
mencement, soit  au  milieu,  soit  à la  fin.  Dans  les  syllabes  qui 
commencent  par  une  ou  plusieurs  consonnes  et  qui  fini.ssenl  j)ar 
une  voyelle,  on  n’écrit  pas  l’a  bref;  cet  a est  contenu  dans 
chaque  consonne,  à moins  qu’elle  ne  soit  marquée  du  signe  du 
repos  (^),  qu’elle  ne  .soit  suivie  dans  la  prononciation  de  quel- 
que autre  voyelle,  ou  qu’elle  ne  soit  unie  graphiquement  avec 
une  ou  plusieurs  consonnes.  i|se  lit  donc  ka,  et  la  simple  lettre 
k s’écrit  pour  VT  ti,  on  met  simplement  T;  exemple  : VT  kâ. 
7 i et  ^Isont  désignés  par  f,  le  premier  de  ces  deux  signes 
est*  placé  avant  la  consonne  qu’il  suit  dans  la  prononciation; 
exemples  : ki.iftld.  Pour  7 u,  7F«,  ^r,  ^ r,  vj/»  on  place 

aii-de.ssoiis  des  con.sonnes  les  signes  ^ ^ ; exemple  : ^ ku, 
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^A'm,  ^ Ar,  ^ A;%  ^ A7.  Pour  H ^ ài  l’on  place  "'et*  au- 
dessus  des  consonnes;  ejeniples  : % kê,  $ kài.  On  écrit  ^ 6 et 
ifVntt  en  laissant  de  côté  le  signe  exemples  : ijt  Ad,  kàu. 

Quand  une  consonne  n’est  pas  suivie  d’une  voyelle,  au  lieu 
d’en  tracer  la  rej>résentation  complète  et  de  la  marquer  du  signe 
du  repos,  on  se  contente  d’en  écrire  la  partie  essentielle  qu’on 
unit  à la  consonne  suivante;  on  écrit,  par  exemple,  T,  1,  au 
lieu  de  îj^,  55^,  comme  dans  ïTPÇtl  mal»ya,  au  lieu  de 
Au  lieu  de  on  écrit  et  pour  ^ + ^on  écrit 

S 95.  Division  des  lettres  souscrites  en  tnurdei  et  sonorrt, 
fortes  et  faibles. 

Les  lettres  sanscrites  se  divisent  en  sourdes  et  sonores.  On 
appelle  sourdes  toutes  les  ténues  avec  leurs  aspirées  correspon- 
dantes, c’est-à-dire  dans  le  tableau  ci-dessus  les  deux  premières 
lettres  des  cinq  premières  lignes;  en  outre,  les  trois  sifflantes.  On 
appelle  sonores  les  moyennes  avec  leurs  aspirées,  le  ç h,  les 
nasales,  les  semi-voyelles  et  toutes  les  voyelles. 

Une  autre  division,  qui  nous  parait  utile,  est  celle  des  con- 
■sonnes  en  fortes  et  en  faibles;  par  faibles,  nous  entendons  les 
nasales  et  les  semi-voyelles;  par  fortes,  toutes  les  autres  con- 
sonnes. Les  consonnes  faibles  et  les  voyelles  n’exercent,  comme 
lettres  initiales  d’une  flexion  ou  d’un  suffixe  formatif,  aucune 
influence  sur  la  lettre  finale  de  la  racine,  au  lieu  que  cette 
lettre  finale  subit  l’influence  d’une  consonne  forte  venant  après 
elle. 


i.F  r.oiifix. 

.S  9ti,  I.  Du  goiina  et  du  vriddhi  en  sanscrit. 

Les  voyelles  .sanscrites  sont  susceptibles  d’une  double  grada- 
tion, dont  il  est  fait  un  u.sage  fréquent  dans  la  formation  des 
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mots  et  le  développement  des. formes  grammaticales;  le  premier 
degré  de  gradation  est  appelé  gwia  (c’est-à-dire,  entre 
autres  sens,  vertu),  et  le  second  rrdtfi'  (c’est-à-dire  accrois- 
sement). Les  grammaires  sanscrites  de  mes  prédécesseurs  ne 
donnent  aucun  renseignement  sur  la  nature  de  ces  changements 
des  voyelles  : elles  se  contentent  d’en  marquer  les  effets.  C’est 
en  rédigeant  la  critique  de  la  Grammaire  alletnande  de  Grimin  ^ 
que  j’ai  aperçu  pour  la  première  fois  la  vraie  nature  de  ces  gra- 
dations, le  caractère  qui  les  distingue  l’une  de  l’autre,  les  lois 
qui  exigent  ou  occasionnent  le  gouna,  ainsi  que  sa  présence  en 
grec  et  dans  les  langues  germaniques,  surtout  en  gothique. 

Il  y a gouna  quand  un  a bref,  vriddhi  quand  un  a long  est 
inséré  devant  une  voyelle;  dans  les  deux  cas,  l’a  se  fond  avec 
la  voyelle,  d’après  des  lois  euphoniques  déterminées,  et  forme 
avec  elle  une  diphthongue.  i et  î se  fondent  avec  l’a  du 
gouna  pour  former  un  H é,  ^ u et  ^ lî,  pour  former  un  '^d. 
.Mais  ces  diphthongues,  quand  elles  sont  placées  devant  les 
voyelles,  se  résolvent  à leur  tour  en  yt^ay  et  en  ai\ 

ar  est  pour  les  grammairiens  indiens  le  gouna  et  âr  le 
vriddhi  de  '^r  et  de  mais  en  réalité,  ar  est  la  forme  com- 
plète et  r la  forme  mutilée  des  racines  qui  présentent  tour  à tour 
ces  deux  formes.  Il  est  naturel,  en  effet,  que,  dans  les  cas  où 
les  racines  aiment  à montrer  un  renforcement,  ce  soit  la  forme 
complète  qui  paraisse,  et  que  ce  soit  la  forme  mutilée  là  où  les 
racines  capables  de  prendre  le  gouna  s’en  abstiennent.  Le  rap- 
port de  biBdrmi  «je  porte»  à biBrmàs  «nous  portons»  repose 
donc  au  fond  sur  le  même  principe  que  celui  de  eéi/mi  (formé 

* Nouü  écrivons  vriddhi  cl  gouna  et  non  vr^t,  guna,  comme  nous  devrions  )e 
Taire  d'après  le  mode  de  transcriplion  que  nous  avons  adopU*,  parce  que  ce  sont  des 
termes  déjà  consacrés  par  l'usage;  il  en  est  de  même  pour  le  mot  êaïuerit  que  nous 
devrions  écrire  saïuXrrt,  le  mol  zmd  qu'il  faudrait,  d'après  le  même  systènuf, 
(Wrire  aend,  et  quelques  mitres  moU  qui  sont  devenus  des  termes  lorhni(|ues. 

* \imali>K  iterlimHM.*s>  1^37,  p.  'i54  et  sutv.  Vo<*alismi',  p.  (I  et  siiîv. 
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(Je  vaidmi)  «je  sais»  à vidmd»  «nous  savons».  11  n’y  a qu’une 
seule  différence  : tandis  que  dans  le  dernier  exemple  le  verbe 
présente  au  singulier  la  forme  renforcée,  au  pluriel  la  forme 
pure,  dans  le  premier  exemple,  le  verbe  montre  au  singulier  la 
forme  pleine,  mais  primitive,  correspondant  au  gothique  bnr  et 
au  grec  <pep,  et  au  pluriel  biBnndt  la  forme  mutilée,  ayant  sup- 
primé la  voyelle  du  radical  et  vocalisé  le  r.  C’est  encore  sur  le 
même  principe  que  repose,  entre  autres,  le  rapport  de  l’irré- 
gulier wiémi  «je  veux»  avec  le  pluriel  uémds;  vinuh  a perdu  la 
voyelle  radicale  de  la  même  façon  que  bibrmds,  et  a do  même 
vocalisé  la  semi-voyelle.  Il  sera  question  plus  loin  de  la  loi  qui 
détermine,  dans  certaines  classes  de  verbes,  cette  double  série 
de  formes  ; formes  susceptibles  du  gouna  ou  non;  ou  bien,  ce 
qui,  selon  moi,  tient  à la  même  cause,  formes  pleines  et  formes 
mutilées. 


S a 6,  a.  Le  gouiia  en  grec. 

Un  grec,  dans  les  racines  où  des  formes  frappées  du  gouna 
alternent  avec  les  formes  pures,  la  voyelle  du  gouna  est  e ou  o; 
on  sait($  3)  que  ces  deux  voyelles  remplacent  ordinairement  en 
grec  l’n  sanscrit.  E7fu  et  ï(iev  sont  donc  entre  eux  dans  le  même 
rapport  qu’en  sanscrit  é'mt  (de  almi)  ((je  vais»  avec  im/w;  Xeliroà 
(de  Xeixco)  est  à sou  aoriste  iXtitop  ce  que  le  présent  du  verbe 
sanscrit  correspondant  récàmi  (de  raikàm)  est  à dricam.  La 
forme  oi  apparaît  au  parfait  comme  gouna  de  l’i  ; XéXoïirti 
= sanscrit  rlréca.  Le  verbe  »î6u  conserve  partout  la  voyelle  du 
gouna  qui  est  ici  a : et!6a  répond  à la  racine  sanscrite  ind' 
(«allumer»;  Ibapbs  et  iQalvu  (d’où  vient  /aiW)  appartiennent  à 
la  même  racine;  mais  la  grammaire  grecque  réduite  à ses  seule,s 
ressources  n’aurait  pu  démontrer  leur  parenté  avec  aïBa>. 

’ Ou  mieui  id;  le  n »orl  à n)an|iier  la  fiasse  du  verbe  et  c'esi  |>ar  nluis  qu'il  sVkI 
mtrotbiil  dan.s  d’aiitreR  que  l^mp$  njM^rian.i  (5  *,  5). 
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Devant  u,  dans  les  verbes  susceptibles  de  gouna,  on  trouve  ^ 
seulement  e;  la  gradation  de  u à sv  est  donc  parallèle  à celle  (|ui 
a lieu  en  sanscrit  de  u à d = au  ; latôdoiÀat  (de  la  racine  wO, 
sanscrit  butf  «savoirs)  est  avec  son  parfait  vtéTtvtriiai  dans  le 
même  rapport  que  le  sanscrit  bSdê  ( moyen , formé  de  baucTij  avec 
bubudé'.  La  relation  de  Çeiiya  à ë<pvyov  est  pareille  è celle  des 
présenLs  sanscrits  comme  béiJami  aux  aoristes  comme  ûbudam. 

Un  gouna  oublié  en  (|uelque  sorte  et  devenu  permanent,  con- 
sistant dans  l’a  placé  devant  l’t/,  est  renfermé  dans  a.iu  «je 
sèches;  en  eiïet,  ce  verbe,  (pii  a jicrdu  à l’intérieur  un  a,  est 
parent,  selon  toute  apparence,  du  sanscrit  âiàmi (de  ailiàmi)  «je 
brûles  (de  la  racine  ui,  anciennement  us,  en  latin  tiro,  ustum). 

Le  grec  considère  comme  radicale  la  diphtiiongue  av  dans  avo>, 
parce  que  nulle  part  on  ne  voit  la  racine  sans  la  gradation; 
d’autre  part,  le  latin  ne  reconnaît  plus  le  rapport  ipii  existe 
entre  le  substantif  aurum  «l’or s considéré  comme  «ce  qui  est 
brillants,  et  le  verbe  uro,  parce  que  le  gouna  est  rare  danij  cette  ' # 

langue  et  que  le  verbe  urerea  perdu  sa  signifleation  de  «briller s', 
quoi(|u’elle  apparaisse  encore  dans  le  mot  aurôra,  qui  a égale- 
ment le  gouna  et  qui  correspond,  entre  autres,  quant  à la  ra- 
cine, au  lithuanien  auirn  «aurores. 

Ln  exemple  isolé  de  l’t  frappé  du  gouna  est  en  latin  le  mot 
fœdus  (de  foidus),  qui  vient  de  la  racine  Jid  signifiant  «lier s 
(S  5),  et  auquel  font  pendant  en  sanscrit  les  thèmes  neutres 
comme  tégiw(de  taïgas)  «éclats  (racine  lig). 

$ 96,  3.  Le  gouna  dans  les  langues  germaniques. 

Dans  les  langues  germaniques,  le  gouna  joue  un  grand  rôle, 
aussi  bien  dans  la  conjugaison  que  dans  la  déclinaison.  Mais, 
en  ce  qui  concerne  le  gouna  des  verbes,  il  faut  renoncer  à l’idée 

' Le*  idée»  de  «»brillcr,  édairer,  hniler»  aonl  r«*nrcnm*i*>  fr*H|iieiiiint*nt  un  sanscrit 
dans  une  ol  intime  racine. 

I 
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{’énéraiemeiil  adoptée  que  la  vraie  voyelle  radicale  se  trouve  au 
présent  et  que  les  voyelles  qui  se  distinguent  de  celle  dit  pré- 
sent sont  dues  à l’apophonie.  Pour  prendre  un  exemple,  il  ne 
faut  pas  admettre  que  Vai  du  gothique  bail  [and-bail),  el  l’ei  du 
vieux  haut-allemand  beit  eje  mordis,  il  mordit»,  proviennent 
par  apophonie  du  gothique  m(=  î,  S 70)  et  du  vieux  haut-alle- 
mand î du  présent  beita  (^mid-beita)  et  bîzu.  Je  reconnais,  au  con- 
traire, la  voyelle  radicale  pure,  pour  ce  verbe  comme  pour  tous 
ceux  que  Grimni  a classés  dans  sa  huitième  conjugaison  forte, 
au  pluriel  et,  pour  le  gothique,  au  duel  du  prétérit  indicatif, 
ainsi  que  dans  tout  le  subjonctif  du  prétérit  et  au  participe  pas- 
sif. Dans  le  cas  présent,  je  regarde  comme  renfermant  la  voyelle 
radicale  les  formes  bil-utn,  vieux  haut-allemand  fcu>  Jtmh  iinous 
mordîmes»;  bil-jau,  vieux  haut-allemand  bk-î  «que  je  mor- 
disse». Le  vrai  signe  distinctif  du  temps,  c’est-à-dire  le  redou- 
blement, a disparu.  Comparez  bitum,  bkumi»  avec  le  sanscrit 
hibid-i-mii  enous  fendîmes»;  et,  au  contraire,  baù,  imeje  mor- 
dis, il  mordit»  avec  le  sanscrit  btBé'da  (de  bibaida.')  tije  fendis,  il 
fendit». 

La  9’  conjugaison  de  Grimm  montre  la  voyelle  radicale  pure 
à la  même  place  que  la  8*,  seulement  c’est  un  u au  lieu  d’un  1. 
Par  exemple  l’u  du  gothique  bug-u-m  « nous  pliâmes  »,  correspond 
à r«  sanscrit  de  bu-bug-i-imi , et  la  forme  du  singulier  frappée  du 
gouna  baug  «je  pliai,  il  plia»,  s’accorde  avec  l’é  sanscrit  de  bu- 
bSga.  Il  n’y  a qu’une  différence  : le  gothique  bayg,  ainsi  que  bail, 
nous  représente  un  état  plus  ancien  de  la  langue  <|uc  la  forme 
sanscrite,  en  ce  sens  que  baug  n’a  pas  opéré  la  contraction  de  au 
en  à,  ni  bail  celle  de  ai  en  ê *. 

* Toutefois,  cette  contraction  n lieu  partout  en  vieux  saxon  ; le  vieux  saxon  pjo 
mordis,  il  monlitn,  est  à cause  de  cela  plus  près  du  sanscrit  biiféHa  que  du  gothique 
hait:  et  ko»  njo  choisi.^,  i)  choisit^),  est  plus  près  du  sanscrit  gtifjôin  p j'aimai,  il  aimait 
(rariiio  fini  form<H>  Ao  iju»),  que  du  gothique  hau». 
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,S  M(i,  A.  Le  gouna  dans  la  déclinaison  gothique. 

La  déclinaison  gothique  nous  fournil  des  exemples  de  a em- 
ployé comme  gouna  : i*  dans  les  génitifs  comme  *unau~*  «du 
fils»,  en  sanscrit  «dnd^s;  a*  dans  les  datifs  comme  »wiau  (sans 
désinence  casuelle),  en  sanscrit  »ûndv-ê;  3°  dans  les  vocatifs 
comme  âunau,  en  sanscrit  sunâ.  De  même,  pour  les  thèmes  fémi- 
nins en  I,  dans  les  génitifs  comme^a-mundui-sade  la  mémoire», 
et  dans  les  datifs  comme  g'a-m«ndat,  comparés  aux  génitifs  et  datifs 
sanscrits,  comme  maté^,  maUiy-é,  venant  du  thème  matl  a raison, 
opinion»,  de  la  racine  man  «penser». 

$ -jG,  5.  Ix!  gouna  en  lithuanien. 

La  gradation  du  gouna  se  retrouve  aussi  en  lithuanien;  mais 
dans  la  conjugaison  le  gouna  a ordinairement  fait  disparaître  la 
voyelle  radicale,  ou  le  rapport  qui  existe  entre  les  formes  frap- 
pées du  gouna  et  celles  qui  sont  restées  pures  n’est  plus  claire- 
ment perçu  par  la  langue.  Comme  gouna  de  l’i  nous  trouvons  et 
ou  ni;  le  premier,  par  exemple,  dans  eimi  «je  vais»  = sanscrit  éini 
(contracté  de  m'»ii),  grec  eTiu;  mais  el  persiste  dans  le  pluriel 
et-me  «nous  allons»,  contrairement  à ce  que  nous  voyons  dans 
le  sanscrit  i-mtis  et  le  grec  i-fus.  La  racine  sanscrite  vid  «savoir» 
(peut-être  celte  racine  signifiait-elle  aussi  dans  le  principe 
«voir»),  d’où  vient  ré(/mi  «je  sais»,  pluriel  vid-màs,  a bien  formé 
en  lithuanien  le  substantif  pd-irizd-is  «modèle»,  (|iii  conserve  la 
voyelle  pure;  mais  le  verbe  montre  partout  la  forme  frappée  du 
gouna  weud  {wéizdnû  «je  vois»);  de  même  aussi  le  substantif 
pd-weizdû  qui  a le  même  sens  (juc  pti-ivizdie.  On  retrouve  la 
diphthongue  ai,  plus  rapprochée  de  la  forme  san.scrite  que  et, 
dans  uz-traizdtia  «surveillant»,  et  dans  le  causatif  miidijiô-s  «je 
me  fais  voir»,  dont  le  thème  peut  êlrc  rapproché  du  gothique  mit 
«je  sais»  (pluriel  vilum).  Dans  le  causalif  lithuanien  pa-khndmu 
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sje  séduis»,  ai  représente  le  gouna  d’un  y radical  (l’ÿ  lithua- 
nien = î)  qui  se  trouve  dans  pa-klys-tu  (s  pour  d,  S loa)  «je 
m’égare  ».  11  en  est  de  même  de  l’ni  de  algaiivinù  «je  récrée  » ( pro- 
prement «je  fais  vivre»;  comparez  le  sanscrit  gimmi  «je  vis»); 
nous  trouvons,  au  contraire,  le  y (=î)  dans  gytwi-s  « vivant  »,gy- 
wénu  «je  vis» 

Au  comme  gouna  de  l’u  ne  paraît  que  dans  le  causatif  grdu-ju 
«je  démolis»  (proprement  «je  fais  tomber»),  de  grâw-i'^  «je 
tombe».  En  outre,  on  le  trouve  dans  tous  les  génitifs  et  vocatifs 
singuliers  des  thèmes  en  u,  d’accord  en  cela  avec  les  formes 
sanscrites  et  gothiques  correspondantes;  exemples  : gûnaù-s  «du 
fils»,  sânaù  «ô  fils  !»  = sanscrit  tûnâs,  tünâ,  gothique  sunau-», 
miuiu. 


S a G,  6.  Le  gouna  en  ancien  slave. 

De  même  (|u’en  sanscrit  nous  avons  la  diphthongue  d (con- 
traction pour  au),  qui  se  résout  en  av  devant  les  voyelles,  nous 
trouvons  en  ancien  slave  ok  ov,  par  exemple  dans  c:;inoeh  sünov-i 
R au  fils  » , qu’on  peut  comparer  au  sanscrit  sûmlv-é.  Au  contraire , 
ciiNOV  sünu,  qui  a le  même  sens,  correspond,  en  ce  qui  concerne 
l’absence  de  flexion  casuelle,  au  gothique  lunau.  Nous  y re- 
viendrons. 

De  même  qu’en  sanscrit  nous  avons  la  diphthongue  ê (con- 
traction de  ai),  qui  se  résout  en  ay  devant  les  voyelles,  par 
exemple,  dans  le  thème  b'ay-il  «peur»,  venant  de  la  racine  Bî, 
de  même  nous  trouvons  en  ancien  slave  oj  dans  BotaxH  ca  boja-ti- 
sah  «s’effrayer».  11  est  diflicile  de  décider  si  le  j du  lithua- 
nien bijaù  «je  m’effraye»,  est  sorti  d’un  i radical,  à peu  près 

' Al-pjà  «je  me  récrire*  je  revisA,  cl  g^gu  «je  l'ovicns  à In  sanlé^ , uni  évidemineni 
^>erd(i  un  w comme  le  tend  ^ de  hu-fpù  •^Ifonam  vilam  halien$f>. 

’ Ûtr  par  euphonie  pour  u,  à peu  piès  comme  dant»  le  s^mmril  Me-am 
(aonüle)^  en  litliiianieM  Inm'-nn,  de  In  racine  hù,  en  lilhunnien  htt  *»ètre". 


r 


Digitized  by  Googic 


LK  GOUNA.  S 27.  . , 75 

comme  le  y sanscrit  (=:  j)  de  formes  comme  bly-am  « limoreoiJ), 
« limorisn,  venant  du  thème  U;  ou  bien  si  IV  de  bij-aù 
est  un  aiïaiblisseraent  de  la  voyelle  a exprimant  le  gouna,  en 
sorte  que  ij  correspondrait  au  slave  oj  et  au  sanscrit  ay.  La 
deuxième  opinion  me  parait  plus  vraisemblable,  parce  que  le 
gouna  s’est  parfaitement  conservé  dans  « peur  » , bai-daù 

«j’effraye »,  et  baj-ùt  «effrayant»,  sans  que  toutefois  la  langue  se 
doute  encore  que  bi  soit  la  véritable  racine. 

S 37.  De  lï  gouna  dans  les  langues  gennaniques. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  qu’outre  In  voyelle  a, 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  la  voyelle  t joue  aussi  dans  les 
langues  germaniques  le  rèle  du  gouna  : je  vois  dans  cet  i un  an- 
cien a affaibli,  d’après  |e  même  principe  qui  fait  qu’un  a radical 
devient  .souvent  un  i.  De  même,  par  exemple,  que  l’a  de  la  ra- 
cine sanscrite  baiiJ'  « lier»  ne  s’est  conservé  dans  le  verbe  gothique 
correspondant  qu’aux  formes  monosyllabiques  du  prétérit,  et  a’est 
affaibli  en  1 au  présent  qui  est  nécessairement  polysyllabique 
[biiida  «je  lie»,  à côté  de  band  «je  liai»),  de  même  l’a  marquant 
le  gouna  dans  baug  «je  pliai»,  est  devenu  i au  présent  biuga^. 
C’est  en  vertu  d’un  principe  analogue  que  l’a  du  gothique  »umu 
« filio  » , est  remplacé  par  un  i dans  le  vieux  haut-allemand  luniu. 
Déjà  dans  la  déclinaison  gothique  des  thèmes  en  u,  on  voit  un  1 
tenir  lieu  au  nominatif  pluriel  de  l’a  gouna  sanscrit  : cet  t est 
toutefois  devenu  un  y à cause  de  la  voyelle  suivante.  Ainsi  s’ex- 
plique, selon  moi,  de  la  façon  la  plus  satisfaisante  la  relation  du 
gothique  iunju  de  sunjur-t  « fds»  (nominatif  pluriel),  avec  le  .sans- 

' J'ai  renonce  depuis  longtemps  à l'opinion  que  l'i  des  désinences  ait  pu  influer  par 
assimilation  sur  la  syllabe  radicale  : en  général,  il  n'y  a pas  lieu  de  reconnaître  en  go- 
thique une  influence  de  ce  genre.  11  n'y  en  a pas  trace  non  plus  en  latin;  les  formes 
rotiiine  perênni*  pour  peraimM , s'expliquent  autrement  que  par  l'arlion  de  l'i  de  la  ter* 
miiiaiMMi  (>). 
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urit  sûrulv  de  sûnàv-a».  Dans  les  génitifs  golhi(]ues  couinie  suiiivé 
(de  sumi>-é)  «liHorumn,  l’i  est  également  l’expression  du  gouna, 
quoique  le  sanscrit,  au  génitif  pluriel,  ne  frappe  pas  du  gouna 
la  voyelle  finale  du  thème,  mais  l’allonge  et  ajoute  un  n eupho- 
nique entre  le  thème  et  la  terminaison  (sùnû-n-dm). 

Dans  les  verbes  qui  renferment  un  t radical  et  dans  les  thèmes 
nominaux  terminés  en  i,  l’i  gouna  germanique  se  confond  avec 
cette  voyelle  i pour  former  un  t long,  qui,  en  gothique,  est  ex- 
j)rimé  parei  (S  70);  exemples:  lâ  racine  gothitjue  bil,  vieux  haut-, 
allemand  bu,  fait  au  présent  beita,  bizu  «je  mords  n,  à côté  du 
prétérit  bail,  betz  (pluriel  bitum,  bizumês),  et  des  présents  sanscrits 
comme  U'ii-â-mt  (de  tvaii-à-mi)  «je  brille»,  de  la  racine  tvii;  de 
méftic  nous  avons  le  gothique  gantei-s  {=ga»li-i,  formé  de  gatûi-t 
, pour  gasUii-t)  «hôtes»,  comme  analogue  des  formes  sanscrites 
tivay-M  «brebis»  (latin  ové-t  formé  de  ovat-s).  Kn  ce  qui  concerne 
les  verbes,  il  e.st  important  d’ajouter  l’observation  suivante  : ceux 
des  verbes  gennaniques  dont  la  vraie  voyelle  radicale,  suivant 
ma  théorie,  est  u ou  i,  ainsi  que  tous  les  verbes  germaniques  à 
forme  forte,  à très-peu  d’exceptions  près,  se  réfèrent  à la  cla.sse 
de  la  conjugaison  sanscrite  qui  frappe  du  gouna,  dans  les  temps 
spéciaux,  un  u ou  un  1 radical,  à moins  qu’il  ne  .soit  suivi  de 
deux  consonnes;  par  exemple  : le  gothi(|ue  biiu/n  «j’offre»  (ra- 
cine btulj,  répond  au  sanscrit  béifàmi,  «je  sais»  (contracté  de 
baùdâmi,  causatif  bâJùymm  «je  fais  savoir»),  tandis  que  le  pré- 
térit baulh  (par  euphonie  pour  bnud)  répond  à bubSda,  et  le 
pluriel  du  prétérit  budum  à bubud-i-mi. 

$ ‘JÜ.  Du  gouna  et  de  la  voyelle  radicale  dans  les  dérivés  germaniques. 

Nous  allons  parler  d’un  fait  qui  vient  à l’appui  de  la  théorie 
précédente  sur  le  gouna.  Parmi  les  substantifs  et  les  adjectifs  (|ui 
tiennent  à des  verbes  à voyelle  changeante,  un  cerlain  noinhre  a 
pour  voyelle  du  ihèine  celle  que  précédeuiinent  j’ai  iiionlrée  éire 
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lii  vraie  voyelle  de  la  racine,  au  lieu  que  le  présent  des  verbes  en 
(|uestion  renferme  une  voyelle  frappée  de  l’i  ^oiina  ou  alTaiblie 
de  a en  i.  A côté  des  verbes  driiaa  «je  tombe»  (prétérit  drau», 
pluriel  druêum) ,frn-lwêa  sje  perds  » -Ituum),  ur-reùa  (=ur- 

rwfl  de  ur-rîi»a'j  «je  me  lève»,(«r-r«i»,  ur-rwum),  vrtka  eje  pour- 
suis» (irai-,  vrêkum),  nom  trouvons  les  substantifs  rfru*  e chute  » , 
«perte»,  «r-rw-to  «résurrection»,  vrakja  «poursuite», 
qu’il  n’est  pas  possible  de  faire  dériver  du  prétérit;  encore  fau- 
drait-il supposer  que  les  trois  premiers  viennent  du  pluriel,  le 
quatrième  du  singulier.  Nous  dirons  la  même  chose  des  subs- 
tantifs et  des  adjectifs  frappés  de  l’a  gouna  ou  ayant  un  a 
affaibli  • il  n’est  pas  possible  de  les  faire  dériver  d’une 

forme  dirÉT^rit  tantôt  fortifiée  tantôt  affaiblie  ; on  ne  peut,  par 
exemple,  bure  venir  latu  (thème  latua)  d’un  singulier  lau$  qui  ne 
se  trouve  nulle  part  comme  forme  simple  ; »talga  « montée  » de 
*Ung  «je  montai»,  cdl-bnm-s-t*  «holocauste»,  de  bruimum  «nous 
brûlâmes»,  ou  de  brumjau  «que  je  brûlasse».  11  y aurait  tout  * K 
aussi  peu  de  raison  à faire  dériver  en  .sanscrit  Hé'da-t  «fente»,  de 
biBéda  «je  fendis,  il  fendit»;  kriidit-$  (é^tracté  de  kraûdâ-») 
«colère»,  de  cukrüda  «iratus  sum,  iratus  est»,  et,  d’autre  part, 
iVda  «fente»,  de  biSid-i-mà  «nous  fendîmes»  (présent  bmàdmi, 
pluriel  bindmà»),  et  inM/a’«  colère  »,  de  cukrud'-i-md  «irati  sumus» 
(présent  krdd-â-mi).  En  grec  nous  avons  XotTré*,  par  exemple, 
qui  a le  gouna  comme  Xû.otna  : ce  n’est  pas  une  raison  pour 
l’en  faire  dériver.  Pour  alolxpf  nous  n’avons  pas  une  forme  ana- 
logue du  verbe  primitif;  mais,  en  ce  qui  concerne  la  racine 
et  le  gouna,  il  correspond  au  gothique  $Ui^a  (racine  »(^)  que 
nous  venons  de  citer  ; la  racine  sanscrite  est  stig  « ascendere  » , 
qui  a laissé  aussi  des  rejetons  en  lithuanien,  en  slave  et  en 
celtique  '. 

‘ Voyei  (ilomirc  nnscril , 1867,  p.  .SS.*». 
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S ’jy.  Du  vriddhi. 

Ln  gradation  sanscriln  du  vriddhi  (S  y 6)  dunnu ai,  ol 
devant  les  voyelles,  lorsqu’elle  affecte  i,  î,  ^(=  ai);  elle 

produit  ^ du,  et  devant  les  voyelles  '^rnï^de,  lorsqu’elle  affecte 
«,  «,  d(=  au);  quand  ^r,  ou  plutôt  sa  forme  primitive  «r,  est 
marqué  du  vriddhi,  il  devient  dr;  a devient  d.  Cette  gradation  n’a 
lieu  que  pour  les  racines  qui  se  terminent  par  une  voyelle,  et 
pour  certaines  classes  de  substantifs  et  d’adjectifs  dérivés  qui 
marquent  du  vriddhi  la  voyelle  de  la  première  syllabe  du  thème, 
par  exemple  : yduvand-m  «jeunesse  r , de  yûvan  «jeune  «(thème); 
hdimd-t  «d’or«,  de  hémd-m,  contraction  pour  haimâ-m  «or«; 
rdffaUl-g  «d’argent»,  de  ragatâ-m  «argent». 

Les  racines  suscejdibles  du  vriddhi  le  prennent  entre  autres 
au  causatif;  exemples  : »rdv-àyd-mi,  par  euphonie  pour  irdu- 
dyâ-mi)  «je  fais  entendre»,  de  jfru;  ndy-àyd-mi  «je  fais  con- 
duire, dç  tiî.  Les  langues  de  l’Europe  ont  très-peu  de  part  à 
cette  sorte  de  gradation  ; toutefois  il  est  fort  probable  qu’à  »rdt>- 
dyd-mi  se  rapportent  le  latin  cldmo,  venant  de  cldw  (Sao)  et 
le  grec  «pleurer»  : ce  dernier  verbe  montre  particuliè- 

rement par  son  futur  xXaûaroimt  qu’il  est  une  altération  de  xXâ- 
To),  comme  plus  haut  (S  4)  nous  avons  vu  dans  vâ6s,  équiva- 
lent du  sanscrit  ndvds,  une  altération  de  vâFés.  Quant  à l’j  de  la 
forme  xXalm,  on  peut  le  rapprocher  du  y sanscrit  dans  iràvd- 
ydmi,  en  sorte  que  xXalu  se  présente  comme  une  forme  mutilée 
pour  xXâFjo). 

En  lithuanien,  comme  exem|de  de  vriddhi,  il  faut  citer  s/o- 
wiju  {-''")  "je  vante»  (comparez  xXm6s,  sanscrit  ri-sru-ta-s 
«célèbre»);  en  ancien  slave,  entre  autres,  xlam  «gloire»,  car  il 
faut  remarquer  que  l’a  slave,  quoique  bref,  se  rapporte  ordi- 
nairement à un  à long  sanscrit. 


Digilized  by  Google 


ALPHABET  ZEND.  S 30. 


79 


AI.PIlABliT  ZRNU. 

S 3n.  Lps  voyelles  m a , ^ i,  m <i. 

Nous  allons  nous  occuper  de  l’écriture  zende,  qui  va,  comme 
l’écriture  sémitique,  de  la  droite  à la  gauche.  Un  progrès  notable 
dans  l’intelligence  de  ce  système  graphique  est  dû  à Rask,  qui 
a donné  à la  langue  zende  un  aspect  plus  naturel  et  plus  con- 
forme au  sanscrit  ; en  suivant  la  prononciation  d’Anquetil , on  con- 
fondait, surtout  en  ce  qui  concerne  les  voyelles,  beaucoup  d’é- 
léments hétérogènes.  Nous  nous  conformerons  & l’ordre  de 
l’alphabet  sanscrit,  et  nous  indiquerons  comment  chaque  lettre 
de  cet  alphabet  est  représentée  en  zend. 

Le  n bref  sanscrit  est  doublement  représenté  : i"  par  «, 
(|u’Anquetil  prononce  a ou  e,  mais  qui,  ainsi  que  l’a  reconnu 
Rask,  doit  toujours  être  prononcé  a;  q°  par  {,  que  Rask  com- 
pare à l’(F  bref  danois,  à l’â  bref  allemand  dans  hânde,  ou  à l’c 
français  dons  aprit.  Je  regarde  ce  ( comme  la  voyelle  la  plus 
brève,  et  le  transcris  par  é.  Cette  voyelle  est  souvent  insérée 
entre  deux  consonnes  qui  se  suivent  immédiatement  en  sanscrit; 
exemples  : dàdnrëia  (prétérit  redoublé),  pour  le  sans- 
crit dmltirm  eje  vis»  ou  «il  vit»,  dadémahi  «nous 

dotinons»,  pour  la  forme  védique  dadnuUi.  On  fait  suivre 
aussi  de  cet  e bref  le  r final  .sanscrit;  exemples  : an- 

larf  «entre»,  dàtnrf  «créateur»,  hvarf  «soleil», 

pour  les  formes  sanscrites  correspondantes  nnlàr,  dd'Utr,  «w 
«ciel».  Il  faut  encore  remarquer  que  toujours  devant  un  j m 
et  un  ) n final,  et  souvent  devant  un  ^ ti  médial  non  suivi  de 
voyelle,  le  a sanscrit  devient  { é.  Comparez,  par  exemple', 
«filium»  avec  putrd-m;  nnh-tn  «ils 

étaient»  avec  tinaii,  ifaav,  «étant»  avec 

Mnt-om , præ-nenlem,  nh-mitem. 
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L’«  lonf{(rt)  l'sl  Mrit  m. 

X 8 1 . 1,0  voyelle  ^ ê. 

Anquetil  ne  mentionne  pas  dans  son  alphabet  une  lettre  qni 
diffère  peu  par  la  forme  du  f ^ dont  nous  venons  de  parler, 
mais  qui  dans  l’usage  s’en  distingue  nettement . c’est  la  lettre 
à laquelle  Rask  donne  la  prononciation  de  \'œ  long  danois.  En 
pârsi,  elle  désigne  toujours  l’e  long',  et  nous  poutons  sûrement 
lui  attribuer  la  même  prononciation  en  zend.  Je  la  transcris  par 
un  ë pour  la  distinguer  de  la  sorte  de  ( é’  et  de  nj  i.  Nous  la  ren- 
controns surtout  dans  la  diphtbongue  ë«  (prononcez  éou),  l’un 
des  sons  qui  représentent  en  zend  le  sanscrit  d (contraction 
pour  au),  notamment  devant  un  s final;  exemple  : 
paiëu*  = sanscrit  fa*6s,  génitif  du  thème  patû  « ani- 

mal n;  quelquefois  on  trouve  aussi  la  même  diphtbongue  ëu  de- 
vant un  final,  à l’ablatif  des  thèmes  en  u.  Ceci  ne  nous 
empêche  pas  d’admettre  que  le  ^ ë dans  cette  combinaison  repré- 
sente un  e long;  nous  voyons,  en  effet,  le  premier  élément  de 
la  diphthonguc  sanscrite  ê = ai  représenté  souvent  en  zend  par 
une  voyelle  évideininent  longue,  à savoir  d.  On  rencontre  en- 
core fréquemment  ^ dans  les  datifs  féminins  des  thèmes  en  i,  où 
je  regarde  la  terminaison  ëé  comme  une  contraction  de  ayi, 
en  sorte  que  le  ^ contient  l’a  de  ayê  avec  la  semi-voyelle  suivante 
vocalisée  en  i^. 

Une  certaine  partie  du  Yaçna  est  écrite  dans  un  dialecte  par- 
ticulier, qui  s’écarte  du  zend  ordinaire  en  plusieurs  points  : on 
y trouve  le  ^ tenant  la  place  d’un  à sanscrit;  on  peut  comparer 
ce  ^ ë à r»7  grec  et  à l’ê  latin,  là  où  ce  dernier  tient  la  place 
d’un  à primitif  (S  5).  On  trouve  notamment  ce  ^ représentant 
un  d devant  une  nasale  finale'  (ii  et  m)  au  potentiel  du  verbe 

* Voyez  Spiogd,  Grammaire  pârsiei  p.  39  et  suiv. 

* Comparez  les  formes  prâcrilcs  comme  nnf/mt  pour 
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siib.slantil' : (}yêni,  en  sanscrit  syàm  «<|ue  je  sois»  (S  35), 

en  grec  eîtjv  (foriud  de  iainv),  en  latin  »iem  (pour  niéiii,  dans 
Plaute);  1^»^»  qyén  «qu’ils  soient»,  en  sanscrit  sym  (venant  de 
syànty  Au  contraire,  dans  jyâd  «qu’il  soit»,  qyàtnà  «que  nous 
soyons»,  qyàlà  «(|ue  vous  soyeî:»,  l’d  primitif  du  sanscrit  rydt, 
ityâtna,  »yàla  s’est  conservé. 

On  trouve  ^ dans  la  déclinaison  des  thèmes  en  «*  (en  sans- 
crit 6)  devant  les  désinences  casuelles  coininençant  par  un  /»; 
exemple  : manëhis  (instrumental  pluriel)  pour  le  .sans- 

crit miinôHis.  On  peut  expliquer  ce  fait  en  admettant  (|ue  l’a  de 
la  diphthonguo  nu  (forme  primitive  ded)  s'est  allongé  en  e long 
pour  remjdacer  l’u  (|ui  s’est  perdu  C’est  par  le  même  principe 
que  s’explique  le  ^ ë qui  parait  quelquefois  à la  (in  des  mots 
monosyllabiques,  comme  yë  «qui»,  kë  «qui?»,  et  dans 
les  formes  surabondantes  des  génitif  et  datif  pluriels  des  pro- 
noms de  la  i'*et  de  la  q'  personne (i "personne  në,  a*  personne 
fif  vë)  : les  formes  ordinaires  .sont  \fyÇ  vd  (venant  de  yas)^^  kô 
(de  Av/»),  etc.  (S  56).  Comparez  à ces  formcix  en  ^ le  H é qui 
remplace  la  désinence  ordinaire  tî  au  nominatif  singulier  des 
thèmes  masculins  en  a,  dans  le  dialecte  raâgadha  du  prâcrit 

S .3a.  Les  .sons  t i,  ^ >,  > u,  ^ il,  It  o,  ^ ô,  ^ ân. 

I bref  et  i long,  ainsi  que  v bref  et  u long,  sont  représentés 
par  des  lettres  spéciales,  t i,  ^ î,  > u,  ^ it.  ^nquetil  donne  toute- 
fois à * i la  prononciation  de  l’e,  et  à > celle  de  l’o,  tandis  que, 
d’après  Rask,  c’est  seulement  qui  a la  prononciation  d’un  o 
bref.  En,  pârsi,  li  o précédé  d’un  » a (!•»)  représente  la  diph- 
thongue  au  (Spiegel,  /.  c.  p.  u5),  par  exemple,  dans  = 

' On  ponirait  supposor  aussi  que  l'y  de  la  dipbüiougtie  nn  sVst  anfaibli  en  i et 
que  cet  i s'eat  fondu  avec  l'a  pour  former  un  ^ e. 

* Voye*  l^iuen,  hnguif  prWmUrre,  p.  39/1,  Hrefor,  /V  p^'derita 

lUalerto^  p.  lan. 

'•  Ü 
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iinutiir.  Le  zend  ]i,  de  son  côté,  ne  paraît  jamais  que  pré- 
cédé d’un  ji  a‘,  et,  en  perse,  c’est-à-dire  dans  la  langue  des 
Achéménides,  c’est  toujours  la  diphthonguc  primitive  au  qui 
répond  à la  voyelle  sanscrite  6,  provenant  de  la  contraction 
de  au  (S  U,  remarque).  11  ne  m’est  donc  plus  possible  de  sous- 
crire à l’opinion  de  Burnonf  qui  admettait  que  aussi  bien  que 

correspondent,  sous  le  rapport  étymologique,  à sanscrit; 
je  crois  plutôt  que  le  zend  a conservé  au  commencement  et  à l’in- 
térieur des  mots  la  prononciation  primitive  de  la  di|)lithongue 
^ ô.  C est  seulement  à la  fin  des  mots  que  le  zend  a opéré  la 
contraction  en  ^ d,  lecjuel  d toutefois  est  le  plus  souvent  rem- 
placé parqëu  devant  un  s final,  et  quelquefois  aussi  devant  un 

Ig rf  final  (.S  3 i);  or,  cette  diphtbongue  eu  se  rapporte  comme 

le  grec  eu  à un  temps  où  ’Vt  d se  prononçait  encore  au.  Il  s’en- 
suit (|ue  les  mots  comme  «force»  (=  sanscrit  dgds,  devant 
les  lettres  sonnantes  dgd),  «il  fit»  (=  védique  akmôt), 

yliiiYt  «il  parle»  (sanscrit  àbrai'it  pour «irdt,  racine  hrù)  doivent 
se  prononcer  nufô,  hërénaud,  mraud.  Comparez  avec  la  désinence 
de  hërënaud  celle  de  l’ancien  |)ersc  akunaus^. 

' Abstraction  faite  des  fautes  de  copiste,  la  confusion  entre  li  et  V étant  extrême- 
menl  fftHpientc  clans  le:»  nianuscrils  zends. 

* Kn  supposant  que  cest  à tort  que  j'aitnlme  à la  prononciation  au,  il  est  dti 
moins  certain  que  • et  V dans  cette  combinaison  ne  forment  qu'une  seule  et  même 
syllalMY,  constHjueniment  diplitiion|Ttie  : on  ne  peut  admettre  que  le  « a soit  une 
voyelle  insérée  avant  la  dipbthongiie  sanscrite  d,  dont  le  zend  ^ o serait  la  repré- 
sentation. 11  est,  au  rontraire,  certain  que  Ta  est  identique  n la  voyelle  a renfermé:; 
dans  la  diplilhongue  sanscrite  ô (contrariée  de  au)  et  que  le  V o est,  quant  à son 
origine,  idenliquo  à la  seconde  partie  de  la  diphthonguc  perse  au  et  à Tu  renfermé 
dans  l'd  sanscrit.  On  a Jonc,  selon  moi,  te  choix  entre  deux  opinions  : ou  bien  la 
diphtbongue  primitive  au  s'est  conservée  tout  entière  et  sans  altération  en  zend  ou 
commencement  et  à Tintérieur  des  mots,  ou  bien  elle  a laissé  Tu  se  changer  en  o, 
à peu  près  comme  en  vieux  haut^llemand  Tti  gothique  est  devenu  très-souvent  o. 
Il  est  certain  que  dans  ln  prononciation  la  diphthonguc  ao  diflère  très-peu  de 
au.  Si,  dans  récriture,  V d no  différé  de  V o que  par  le  signe  qui  st*rt  à distingtier 
le-s  longues  des  lm‘vcs  (comparez  * t ol  ^ *»  > « et  ^ d),  il  ne  s'ensuit  pas  que 
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^ » .se  trouve,  au  contraire,  quelquefois  au  milieu  d’un  mot 
comme  transformation  euphonique  d’un  a par  l’influence  d’un  » 
ou  d’un  b précédent,  notamment  dans  vôhu  * «bon,  excel- 
lent», comme  substantif  neutre  «richesse»  (en  sanscrit 
et  dans  ubâyô  «amborum»,  en  sanscrit  ubàyâ». 

Peut-être  aussi  le  de  >bVtl  }>^uru  est-il  issu  de  a par  l’influence 
de  la  labiale  qui  précède.  Sur  l’u  placé  devant  le  r,  voyez  ,S  46. 
La  forme  sanscrite  correspondante  est  puni,  venant  de  paru. 

La  diphthonguc  produite  par  le  vriddhi,  '^âu,  est  ordinaire- 
ment remplacée  en  zend  par  (h>  âo;  quelquefois  aussi  par  ><«  du, 
notamment  dans  le  nominatif  ffdut  «vache»  = sanscrit 

S 33.  Les  (liplilhongues  iSi,  ^ , gfj  et  jf)M  ai- 

A la  di|>hthongiie  sanscrite  tï  é correspond  en  zend  (ju’on 
écrit  aussi,  surtout  à la  fin  des  mots,  Nous  le  transcrivons 
par  é comme  le  T[  sanscrit.  Comme  équivalent  étymologique  d’un 
é sanscrit,  cette  diphthongue  ne  parait  seule  en  zend  qu’à  la 
fin  des  mots,  où  l’on  trouve  aussi  ài,  surtout  après  un  y; 

soit  nt^:essaircmeDl  ia  brève  de  V-  H & pu  se  faire  aussi  qu'au  moment  où  l'écriture 
a été  6iéc  on  ait  ajouté  à la  lettre  u,  pour  exprimer  le  son  d,  le  signe  diacritique 
qui  ordinairement  indique  les  longues.  En  général,  il  faut  se  défier  des  condusioos 
qu'oD  pourrait  être  lente  de  tirer  du  développement  de  l'écriture  pour  éclairer  la 
théorie  de  ia  prononciation.  On  voit,  par  exemple,  en  sanscrit  que  l'écriture  déva- 
nâgarl  exprime  la  diphthongue  di  par  le  signe  e deux  fois  répété  (au  commence- 
ment des  syllabes  par  le  signe  à la  fin  par  Cetle  notation  provient  évidem- 
ment de  l'époque  où  ^ et  se  prononçaient  encore  comme  m,  de  sorte  qu'on 
exprimait  dans  l'écriture  par  aiai  ta  diphthongue  dans  laquelle  un  d long  réuni  à un  t 
ne  formait  qu'un  seul  son. 

' Il  faut  admettre  toutefois  qu'outre  rintluence  de  la  labiale  il  y a aussi  celle  de 
la  voyelle  contenue  dans  la  syllal^e  suivante  ( u , ô ) ; nous  voyons , en  eiïet , que  tdAu 
fait  au  comparatif  vahyaé , au  superlatif  roAûta  et  non  vôkyaé , véhista.  C'est  le  mémo 
principe  qui  fait  qu'un  a se  change  en  é,  quand  la  srilahe  suivante  contient  un  i,  un 
lin  é ou  un  y (S  àaj. 

A eèlé  de  la  forme  ivîAm  on  a aussi  56*|. 

fi. 
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^•x<?nl|)lt•.s  ; yâi  « lesquels  n,  pour  le  sanscril  ^ÿê; 

iiiiiiJj/ôi  "clans  le  milieu",  pour  le  sanscril  mddyi. 

Il  est  (le  règle  de  nielire  pour  le  sanscrite  devant  un  ^ * 
ou  un  1^  (l  final  ; de  là , par  exemple  : barô'id  pour  le  sanscrit  harH 
•(  qu’il  porte";  pntôin  r.  domini  » pour  le  sanscril  pntè#(à  la  fin  des 
composés).  Comparez  avec  pntàU,  en  ce  qui  concerne  la  longue 
qui  forme  le  premier  élément  de  la  diphlliongue,  les  géni- 
tifs de  l’ancien  perse  en  dis,  venant  des  thèmes  en  i Dans  le 
dialecte  dont  nous  |)arlions  plus  haut  (,S  .Ti),  on  trouve  aussi, 
sans  y (jui  jirécède  et  sans  .x  ou  d final,  ôi  pour  un  ê sanscril; 
par  exemple  dans  mdl,  ldi,  génitif  et  datif  des  pronoms  de  la  i" 
et  de  la  ‘j'personiie,  en  sanscril  mé,  té;  dans  lidl  sejus,  ci  » (=éty- 
iiiologiqueiuent  sui,  *iii),  pour  la  forme  %*é  (venant  de  ^srdj, 
qui  manque  dans  le  sanscrit  ordinaire,  mais  se  trouve  en  prâcrit. 

Au  commencement  et  à l’intérieur  des  mots,  remplace 
régulièrement  le  sanscrit  n é.  Je  renonce  toutefois  à l’opinion 
(|ui  fait  de  l’o  de  ce  une  voyelle  insérée  devant  la  diphthonguc 
sanscrite  H é;  j’y  vois  l’a  de  la  diphlliongue  primitive  ai,  de  la 
même  fa^-on  (|ue  dans  l’a  de  (S  3a)  je  vois  l’a  de  la  diph- 
thongue  primitive  au.  Le  groupe  jffm  étant  regardé  comme  l’équi- 
valent de  la  diphlliongue  ai^,  on  voit  disparaître  les  formes 
barbares  comme  aêtaiiahm  shoruni",  correspondant  au  sanscrit 
éléSdm  (primitivement  nifaUdm).  Fn  cfTcl, 
n’est  pas  autre  chose  que  ailaiianm,  et  le  thème  démonstratif 
répond  par  le  son  comme  par  l’étymologie  à l’ancien 
perse  ai/a  et  au  sanscrit  êtd  (tîîl).  A la  fin  des  mots,  la  diph- 
thongue  en  question  s’est  également  conservée  dans  sa  pronon- 
ciation primitive  ai  quand  elle  est  suivie  de  l’enclitique 

en  «et";  exemple  : raiwmca  «dominoque»  contrai- 

' Voyez  Bullelin  nirnâuol  do  TAcadémie  de  Berlin,  mars  i8^S,  )n  i36. 

* La  di|thlhongue  ai  est  re/fuli^remont  repn^onléo  en  pàn<i  par  (Spiojjol, 
(îrammaip**  pârsic,  p.  a/i.) 
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rement  au  simple  rainé.  Il  .faut  observer  3 ce  propos  (pie  l’ad- 
jonction de  ca  préserve  encore  dans  d’autres  cas  la  termiiiaisun 
du  mot  précédent  et  empêche,  par  exemple,  l’altération  de  ai 
en  o'  (S  56  *')  et  la  contraction  de  mu»  nijé  en  ëê  (S  3 i i. 

Il  ne  faut  pas  s’étonner  de  voir  la  diplillionfpic  ai  se  conser- 
ver intacte  au  commencement  et  à l’intérieur  des  mots,  tandis 
(ju’elle  se  contracte  à la  6n  des  mots  en  ë;  |iareille  chose  a lieu 
dans  le  vieux  haut-allemand;  en  effet,  l’oi  f'otliiipie  s’y  montre 
sous  la  forme  ei  dans  les  syllabes  radicales,  mais  dans  les  svl- 
lahes  qui  suivent  la  racine,  il  se  contracte  en  é,  lecpiel  ê s’abrépe 
s’il  est  final,  au  moins  dans  les  mots  jiolysyllahiipies. 

•S  3A.  Les  f'ulluralcs  ^ k el  k. 

Examinons  maintenant  les  consonnes  zendes,  et,  pour  suivre 
l’ordre  sanscrit,  commençons  par  les  {jutturales.  Ce  sont  : ^ h, 
^ lênne  ^ A-  paraît  seulement  devant  les 

voyelles  et  la  semi-vovelle  r;  partout  ailleurs,  jiar  l’inlluence  de 
la  lettre  suivante,  on  trouve  une  aspirée  à la  place  de  la  ténue 
du  mot  sanscrit  correspondant.  Nous  reviendrons  sur  ce  point. 

Ea  seconde  lettre  de  cette  classe  A)  correspond  à l’aspirée 
sanscrite  ^ dans  les  mots  »)»^  Harn  «ànc’?  et  i^»^y  lialii 
"amis,  en  sanscrit  ArtVri,  .viki.  Devant  une  liquide  ou 
une  sifflante,  le  zend  remplace  jiar  un  ^ hit  la  ténue  sanscrite 
^ A;  ce  clianjjement  a pour  cause  rinllueiice  aspirante  que  h*s 
liipiides  et  les  sifflantes  exercent  sur  la  consonne  qui  pn'-céde; 
exemples  : hrus  "crier s,  A^xV  " répuers,  \»f^i^>  uHian 

"haMifs;  en  sanscrit  kru»,  hii,  uhitlit.  Devant  les 
siiffîxes  commençant  jiar  un  l,  le  A sanscrit  .se  change,  en  zend. 
en  1^  le;  exemple  : liihtl  "aspersion",  en  san.scrit  f%fw 

tahli.  De  imbue,  en  persan,  on  ne  trouve  devant  la  lettre  ( 
ipie  des  aspii'i'CN  au  heu  de  la  ténue  primitive;  exemph's  : 
jiiihhlea  -cuire",  de  la  racine  sanscrite  pue',  venant  de  pnA; 
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tàf-leu  R allumer  B de  brûler  b;  khuf-teu  r dor- 

mir b de  mtp.  Nou.'i  parlerons  plus  tard  d’un  fait  analogue 
dans  les  langues  germani(|ues. 

S 35.  La  gulturale  aspirëe  lu  g . 

Dans  la  lettre  , je  reconna’is  avec  Ani|uetil  et  Kask  * une 
aspirée  gulturale  <jue  je  transcris  par  q,  pour  la  distinguer  de 
l’aspirée  k'  = sanscrit  ^ U.  Il  n’esi  pas  possible  de  déterminer 
exactement  comment  on  distinguait  dans  la  prononciation  les 
lettres  ^ et  Mais  il  est  certain  (|ue  (»^est  une  aspirée  : 
cela  ressort  déjà  de  ce  fait  (ju’nn  persan  cette  lettre  est  rem- 
placée par  ^ ou  Si  le  j du  groupe  ne  se  fait  plus 
sentir  dans  la  prononciation,  il  ne  s’ensuit  pas  qu’il  n’ait  pas 
eu  dans  le  principe  une  valeur  phonétique.  Il  est  de  même 
possible  que  le  zend  ait  été  prononcé  primitivement  üv;  en 
effet,  sous  le  rapport  étymologique,  il  correspond  presque  par- 
tout au  groupe  sanscrit  ^ *i>,  dont  la  représentation  régulière 
en  zend  est  hv  {%  53).  Le  rapport  de  à liv  (abstrac- 
tion faite  du  v que  le  j a perdu)  est  donc  à peu  près  le 
même  que  celui  de  l’allemand  c/i  à h,  sons  qui  ne  se  trou- 
vent représentés  en  gothique  que  par  une  seule  lettre,  à savoir 
le  à;  exemple  : Riiuitr,  aujourd’hui  mclil.  Quoi  qu’il  en 

soit,  la  parenté  du  zend  jj^avec  lir  montre  bien  que  |é»  est 
une  aspirée. 

Un  mot  fréquemment  employé,  où  cette  lettre  correspond 
étymologiquement  au  sanscrit  xv,  est  qti;  ce  mot  est  tantôt 
thème  du  pronom  réfléchi,  comme  dans  le  composé  qa-iàta 
Rcréé  par  soi-mêmeB^,  tantôt  adjectif  posse.ssif  rsuusb,  auquel 


' Burnouf  transcrit  {^por  q et  incline  à y voir  une  muülaliun  on,  à )'ori|;ine,  la 
Yraie  représentation  du  son  h>.  ( }ocna,  Alphobet  zend,  p.  73.) 

* De  là  vient  le  p<>rsan  kkudti  «rdieu^.  En  sanscrit  arntfaw  fiù.  litlénilemenl 
itexistaiil  |>ar  lui-même est  nii  sui  nuin  de  Vichnmi. 
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cas  il  s’écril  aussi  hva.  Voici  d’autres  exemples  de  pour  le 
sanscrit  «v  ; qanha  «sœurn,  accusatif  qanhorëm  = sanscrit  sviisti, 
tvdsàram,  persan  klinlier;  qnfiut  Ksoniinciln  = san.scrit 

ivdpna  «rêve»  (comparez  le  persan  s sommeil»). 

On  trouve  encore  j,  comme  altération  d’un  » sanscrit 
devant  un  y;  mais  les  exemples  appartiennent  au  dialecte  particu- 
lier dont  nous  avons  déjà  parlé  (S  3);  tels  sont  t^nf^qyëm  «que 
je  sois»,  en  sanscrit  tyâm;  ê'péiitaqyâ  «sanclin, 

(jyà  étant  la  terminaison  du  génitif  répondant  au  sanscrit  sya. 
Ces  formes  et  d’autres  semblables  sont  importantes  à noter,  car 
le  y étant  du  nombre  des  lettres  qui  changent  en  aspirée  la 
muette  qui  les  précède  (8  67),  la  présence  de  (^devant  ü y 
prouve  bien  que  cette  gutturale  est  une  aspirée.  On  trouve  aussi 
le  ^ k prenant  la  place  du  {^7  dans  l’écriture  : ainsi,  pour 
le  mot  ipënlaqyâ  que  nous  venons  de  citer,  tons  les  manuscrits 
ont  tjy  li  au  lieu  de  ÿ^q,  à l’exception  du  manuscrit  litho- 
graphié 

La  terminaison  sya  du  génitif  sanscrit  est  représentée  ordi- 
nairement en  zend  par  lié. 

S 36.  Los  giittnralfts  g cl 

A la  moyenne  gutturale  (ijJ  et  à son  aspirée  répondeni 
(g.  et  Mais  le  san.scrit  a perdu  (|ueh|nefois  en  zend 
l’aspiration  : du  moins  5 chaleur»  correspond  au 

sanscrit d’un  autre  côté  dans  i’^- 

rëiragm  « victorieux  » , représente  le  sanscrit  "sr  /jiia  à la  (in  des 
composés,  par  exemple,  dans  ït  JVI  Mtru-f'na  rtliostinm  occi.sor». 
IjC  zend  vèrëlragna,  ainsi  «pie  son  synonyme  vfrHru^nn  signilient 
proprement  «meurtrier  de  Vriira».  Nous  avons  ici  une  preuve 

' Vo>('X  Rurnuiil , |t.  8'i  <‘l  miîa. 

Vnvpj!  HiiriMHii  . )açna.  notes,  p. 
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de  parenté  entre  la  inytiiologic  zefide  et  la  inylliologie  indienne; 
mais  la  signification  de  ce  mot  s’étant  obscurcie  en  zend  et  les 
anciens  mythes  s’étant  perdus,  lu  langue  seule  reste  dépositaire 
de  cette  preuve  d’aflinité.  '•  Meurtrier  de  Vritra  n est  l’un  des  titres 
d’honneur  les  plus  usités  du  plus  grand  d’entre  les  dieux  infé- 
rieurs, Imira,  lequel  a tiré  son  surnom  île  la  défaite  du  démon 
Vritrii,  de  la  race  des  Dàtmvax. 

Nous  traiterons  plus  joui  (S  ho  et  suiv.)  des  nasales. 


•S  37.  Lis  palatales  |a  r et 

Des  palatales  sanscrites  le  zend  ne  possède  que  la  ténue  c = 
et  la  moyenne  = Les  aspirées  manquent,  ce  qui  ne 
peut  étonner  pour  Ç g,  lequid  est  extrêmement  rare,  môme  en 
sanscrit.  Pour  venant  de  sk  (S  1 4),  le  zend  a ordinairement 
du  groupe  sk,  la  sifflante  s’est  donc  seule  conservée:  exem- 
ples : »(lH)  s demander  pour  /wor  ; 

« il  va  n,  pour  gdenti.  Remarquez  dans  le  dernier  exemple, 
de  même  que  dans  la  racine  «aller»,  pour  le  sanscrit 

l’altération  de  la  gutturale  primitive  en  g,  ce  qui  ne 
doit  pas  surprendre,  le  sanscrit  étant  également  sorti  par- 
tout d’un  g primitif  (S  1 4).  Un  autre  exemple  du  zend  g pour  le 
sanscrit est  la  racine ju^gad  «parler»,  qui  corre.spond  à la 
racine  san.scrite  31^^  gnil.  Pour  le  .san.scrit  on  trouve  aussi  en 
zend^  f et  il)  le  premier,  par  exemple,  dans  la  racine  mu 
«engendrer»,  en  sanscrit  g/in;  le  second  dans  >]||1)  xinii 
«genou»,  pour  le  sanscrit  giïiiu,  et  dans  la  racine  iu||l)  .jmi  «sa- 
voir», |)üur  le  sanscrit  TT  gdd.  La  prononciation,  en  zend,  n’a 
conservé  que  la  silllaiite  renfermée  dans  le  g,  leipiel  équivaut  à ds 
ou  à dx. 

Nous  retournons  à la  lettre  sanscrite  pour  remarquer  ijue 
ce  soiijcpii  ("sl  sorti  de  xk,  s’est  conservé'  qiielquelois  en  zeiul  dans 
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su  foriiiu  primitive,  par  e.xemple,  dans  l’alislrait  skëmUt, 

si  Eurnouf comme  il  est  très-probable,  a raison  de  rapprocher 
ce  mot,  que  Nériosengli  traduit  par  ïTf  fiongn  «rupture,  ouver- 
ture», de  la  racine  fàf^ôV/  «fendre»  (8  i/i).  Je  lis,  par  consé- 
quent, dans  les  manuscrits  et  dans  le  te\te  lithographié /Â;tW<a 
(et  non  ikanda,  comme  Burnouf),  attendu  qu’un  i primitif  se 
change  plus  aisément  en  i (j^u’en  a*.  Un  autre  mot  dans  lequel 
on  trouve  en  zend  s'k,  répondant  probablement  au  ®’c  sanscrit, 
est  yaska  («désir»,  suivant  Anquetil),  que  Burnouf 

(/.  c.  p.  3 3 y)  rapporte  à la  racine  sanscrite  ii  «désirer».  En  ce 
ijui  concerne  la  première  syllabe,  on  peut  y voir  un  gouna  re- 
tourné (yaska  pour  aiska'f,  ou  bien  l’on  peut  supposer  que  la 
forme  .san.scrite  is,  ic  (venant  de  iik,  ùkya  subi  une  contraction 
de  ya  en  i,  comme  dans  istd,  participe  parfait  passif  de  yag  « sacri- 
fier ».  Quoi  qu’il  en  soit , je  crois  qu’iliaut  regarder  la  forme  secon- 
daire ic  comme  la  plus  ancienne,  car  elle  se  place  naturelle- 
ment à côté  des  formes  suivantes  : vieux  haut-allemand  eucdn 
«demander»  (voyez GralT,  I,  p.  4q3),  vieux  norrois  æslya,  anglo- 
saxon  (rs^Vin,  anglais  to  ask,  lithuanien  jêikoju<<]e  cherche»,  russe 
islaUj  «chercher»,  et  celte  (gaélique)  aisk  «reijuéte»’. 


' Etudêê,  ^90. 

* La  significalion  t'onvcTture»  convient  Irèf'hien  au  passage  en  question 
imUdikindêm  ü rnatu»  Rouvre  son  cœur'»,  mot  à mol  Rfais  ouverture  son  cœur*»).  Né- 
nosongb,  <lonl  la  traduction  est  très-utile  en  cet  endroit,  met  baiïgan  tatya  manasah 
iruru,  c'est-à-dire  efais  ouverture  de  son  cœur*».  Quant  à lu  nasale  de  ikéndêmt  elle 
86  retrouve  en  sanscrit  dans  le  thème  spécial  and,  et  en  latin  dans  tetnd.  Je  rappelle, 
au  sujet  de  la  voyelle  tende  teuant  la  place  d'un  i sanscrit  devant  un  n,  le  rapport 
de  hindu  elnde»>  avi'c  tijutu. 

Je  préfère  celle  étymologie  à celle  qui,  coupant  le  mol  de  celle  façon,  eit-ca, 
fp*-ra,  fait  de  ca  un  sutlixe.  Kn  effet,  le  gothique  fiihU'ii  ^je  mendie'» , qui  appaKieiil 
à la  même  famille  et  qui  sup|K)so  une  racine  nih  (pouri/i),  est  dans  le  môme  rap- 
port avec  le  sanscrit  if,  forme  de  Uk,  qiie  /i-ffà  •demander'^  avec  le  Kinscrit  pror, 
foniH*  de  profil'.  ltJ^|Hv>cliez  encore  le  gnr  (x  li.in.s  ,spii  moulre  auKsi  que 

le  k yrtÂkn  ajvpiirlient  A la  rnrine. 
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S 38.  Dentales.  Les  leltfes  f t el  ^ i. 

La  troisième  série  de  consonnes,  renfermant  les  cérébrales  ou 
linguales  (8  1 5 ),  manque  en  zend  : nous  passons  donc  immédia- 
tement aux  dentales.  Ce  sont  t [ifj,  J)  i d (^), 

ainsi  qu’un  d particulier  au  zend  (|^)  dont  nous  parlerons 
plus  bas.  Au  sujet  de  l’aspirée  dure  de  cette  classe,  nous  remar- 
querons qu’elle  ne  peut  se  trouver  après  une  sifflante,  de  sorte 
que  le  et  le  sanscrits  sont  remplacés,  dans  cette  position, 
en  zend , par  le  ; exemple  : ^TT  »îà  r se  tenir  n , en  zend 
i'td;  ii(a,  sufflxe  du  superlatif,  en  zend  ùUt.  La  lettre 

étant,  suivant  notre  explication  (S  i st),  relativement  récente, 
et  ^ ^ n’étant  qu’une  altération  de  ^ t,  il  est  naturel  de  suji- 
poser  que  la  sifflante  dure  a préservé  en  zend  la  ténue  et  l’a 
empêchée  de  se  changer  en  aspirée  : c’est  par  une  cause  du 
même  genre  que  dans  les  langues  germaniques  l’aspirée  ne  se 
substitue  pas  à la  ténue  quand  celle-ci  est  précédée  d’un  s, 
d’un  f ou  d’un  h (c/i)*;  ainsi  le  verbe  gothique  sUmda  «je  me 
tiens»  a conservé  le  t,  qui  se  trouve  dans  la  même  racine  en 
zend,  en  grec,  en  latin  et  dans  d’autres  langues  de  l’Europe, 
et  le  suHixe  du  superlatif  gothique  isUi  correspond  exactement  à 
l’iste  zend  et  au  grec  talo. 

S 3g.  Les  dentales^  d,  et 

J est  le  d ordinaire  (^),et(]^  d’après  la  juste  observation  de 
Rask,  en  est  l’aspirée  (/j.  Cette  dernière  lettre  remplace  le 
sanscrit;  par  exemple,  dans  maidyn  Rinilieii»  (sanscrit 

nuidya),  et  dans  la  terniinai.son  de  l’inipéralif 
tefois  cette  terininaison  |>erd  son  aspiration  après  un^  *,  ce  x 
ne  pouvant  se  joindre  (pi’à  d,  jamais  à d;  exemples  : dnxdi 

' \n\or.  5^1. 
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« donne  »(  le  « est  le  substitut  euphonique  d’un  d)  et  dâidl, 

même  sens.  Au  commencement  des  mots  le  (^perdson  aspiration; 
exemples  : dd  «poser,  placer,  créer»,  en  sanscrit  c/ri,  en  grec 

dé  <f.  boire  n , en  sanscrit  dé.  Au  contraire , le  d sanscrit 
est  fréquemment  remplacé  en  zend  par  son  aspirée,  lorsqu’il  est 
placé  entre  deux  voyelles;  exemples  : «0^0  ptidii  «pied»,  pour 
xrr^ pdda;  yéâ/i’  «si»,  pour  ^rf^yddi.  Quant  à la  lettre 

je  la  regarde  avec  Anquetil  comme  une  moyenne  : c’est  en 
cette  qualité  que  nous  la  rencontrons  en  pêrsi,  où  elle  tient 
ordinairement  à la  fin  des  mots,  surtout  après  une  voyelle,  la 
place  de  la  lettre  persane  y (Spiegel,  p.  98)  ; exemple  : ^ém»^  dâd 
«il  donna»  = ali.  Sous  le  rapport  étymologique  correspond  le 
plus  souvent  au  .sanscrit;  ce  t devient  un  f^cii  zend  à la  fin 
des  mots  et  devant  les  flexions  casuelles  commençant  par  unj  b, 
de  même  qu’en  sanscrit  devient  un  ^ d devant  B.  Comme 
nous  avons  donc  en  sanscrit  marùd-Byâm,  marûd-Bii,  tnarùd-Byat 
du  thème  marüt,  de  même  en  zend  nous  avons  amë~ 

rétama  (pour  -là^a)  du  thème  amëreiàl.  i\ous  ren- 

controns i|^d  tenant  la  place  d’un  d primitif  dans  la  racine 
dbii  « haïr  » ( en  .sanscrit  dvii),  d’où  dérive  « haine  » 

= sanscrit  dvésa.  Le  mot  dkaiia  (nominatif  dkaliù) 

fait  exception  en  ce  qu’un  initial  s'y  trouve  devant  une  ténue; 
il  n’a  pas  d’analogue  connu  en  .sanscrit;  Anquetil  le  traduit  par 
«loi,  examen,  juge»,  et  Burnouf  (Vapm,  p.  9)  par  «instruc- 
tion, précepte»,  et  le  rapproche  du  j)ersan  A-éi.  Peut-être 
le  d est-il  le  reste  d’une  |)réposition,  comme  dans  le  sanscrit  lid- 
Buta  « merveilleux , merveille  » , dont  la  première  .syllabe  est , .selon 
moi,  une  corruption  de  at»(a<ii’iîta  «ce  ipii  dépasse  la  réalité»). 
Si  cette  conjecture  est  fondée,  j’incline  à reconnaître  dans  dkaiia 
la  préposition  sanscrite  ridï«sur,  vers».  Le  changement  du  / en 
à la  fin  (les  mots,  s’expliquerait  par  cette  hypolhè.se  (|u’en 
zend  la  dentale  inovenne  nu  une  niodilicatiou  de  la  dentale 
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iDoyemie  est  préférée  n la  ténue  comme  lettre  finale.  Nous 
voyons  (quelque  chose  d’approchant  en  latin,  où  la  ténue  primi- 
tive est  souvent  remplacée,  à la  lin  des  mots,  par  la  moyenne, 
notamment  dans  les  neutres  pronominaux , comme,  par  exemple, 
id,  quod.  Ce  dernier  mot  répond  au  zend  kud  «quoiTn  pour 
lequel  le  dialecte  védique  a îStî^Avit.  Le  b de  nb  correspond  à la 
ténue  p,  que  nous  retrouvons  dans  le  sanscrit  dpn  et  le  {jrec  àn6. 

,S  /lo.  Ees  labiales  ÿ p,  èf’ _jk. 

Les  labiales  comprennent  les  lettres  ^ p,  è/>_)  b,  et  la  na- 
sale de  celte  classe  (j  m),  dont  nous  parlerons  plus  loin,  ÿ p 
répond  au  V^p  sanscrit  et  st;  chanjje  en  ^ f quand  il  se  trouve 
placé  devant  un  ) r,  un  « ou  un  | h.  La  préposition  f(pra  {pro, 
«pé)  devient  Jrn  en  zend,  et  les  thèmes  np  a eau»', 
kërfp  acorps»  font,  au  nominatif,  .^^<h  lifx,  kfirffi;  au 

contraire,  à l'accusatif,  nous  avons  ({{)•••  âpfm,  ki^fpSm  ou 

kfbi'jMhn.  Comme  exemple  de  l’influence  aspirante  exercée 
|)ar  le  n sur  le  p,  comparez  tafim  a brûlant  a avec  le  verbe 

àu'ipayéiti  a il  éclaire  a,  et  (jafna  a sommeil  n 

avec  le  sanscrit  svàpna  a rêve  a.  Le  f du  (jénitif  nnfiikrô,  venant 
du  thème  iiapUir  (accusatif  uaplarëm)  a neveu  a et  a nombril  a ', 
doit  être  ex|)li(pié  autrement.  Je  crois  que  celte  forme  a été 
prt'cédée  par  une  autre  plus  ancienne,  nafdrù,  et  (jue  l’aspirée 
y a été  amenée  par  le  voisinage  de  l’aspirée  /,  de  la  mémo 
manière  que  le  <p  dans  les  formes  grec(|ues  ru<p6e{s, 
en  eiïct,  le  zend  et  le  grec  ont  la  même  propension  à rapprocher 
les  aspirées.  Il  y a .senlemeni  celte  différence  ipie,  dans  nafdrâ,  le 
d n’est  |)as  pins  pritnitif  que  le/;  il  est  le  substitut  d’un  ancien 
l (comparez  le  d du  zend  dii^dn  a fille  a = sanscrit  f/M/nVé).  Après 
•pie  la  voyelle  tle  liaison  •’  eut  été  inirodnile  dans  nnl-i'-drn,  on 

' Üiirnniil'.  )iuun.  p.  m 'i  i «‘iMiiv.  ^ 
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a conserve^  l’aspiralion  (|ui  avait  été  produite  dans  le  principe 
par  le  voisinage  iniiiu^diat  de  la  labiale  et  de  la  dentale;  quel- 
que chose  d’analogue  est  arrivé  dans  kas-f-iivahm  «quis  têts 
pour  has  Iwniim^S  àyj.  L’accusatif  pluriel  féminin  hufiJrit  qu’An- 
qiielil  regarde  coinrnc  un  singulier  et  traduit  par  «heureuse!? 
(comparez  en  sanscrit  luSadra  « très-heureux  » ou  «très-excel- 
lent»), me  semble  également  une  forme  où  le  f était  d’abord 
immédiatement  lié  au  d;  ainsi  huffdrts  viendrait,  par  l’inser- 
tion, d’ailleurs  très-fréquente,  de  { i,  d’un  ancien  hufdrU  pour 
huhadrts.  Comme  il  n’y  a pas  parmi  les  labiales  zendes  d’aspirée 
sonore,  elle  a été  renqjlacée,  dans  le  mot  hufcfris,  par  la  sourde 
f;  au  contraire,  dans  nous  avons  deux  aspirées  sonores 

de  suite.  Toutefois,  on  trouve  aussi,  quoiqu’il  y ait  un  g,  le 
groupe  kd;  par  exemple,  dans  pukda  «le  cinquième». 

Le  remplaçant  ordinaire  du  ^6’ sanscrit  est,  en  zend,  lej  h. 

S A 1 . Les  senii-voyellcs.  — Épcntlièse  de  l'i. 

Nous  arrivons  aux  semi-voyelles,  et,  pour  suivre  l’ordre  de 
l’alphabet  sin.scrit,  nous  devons  commencer  par  le  y;  en  zend 
comme  en  sanscrit,  nous  représentons  par  celle  lettre  le  son  du^ 
allemand  ou  italien.  Cette  semi-voyelle  s’écrit,  au  commence- 
ment des  mots,  ^ ou  X.  t au  milieu,  c’est-à-dire  par  deux 
i (i),  de  même  <|u’en  vieux  haut-allemand  le  w est  marqué 
par.  deux  u. 

Par  suite  de  la  puis.sance  d’a.ssimilation  du  y,  il  arrive  qu<?, 
quand  il  est  précédé  d’une  consonne  simjde,  un  i est  adjoint  à la 
voyelle  de  1a  syllabe  précédente.  La  même  influence  cu|ihoniquc 
sur  la  syllabe  précédente  est  exercée  par  les  voyelles  1 1,  ^ i et  ê 
final.  Les  voyelles  auxquelles,  en  vertu  de  cette  loi  d’assimilation, 
vient  s’ajouter  un  i,  sont  : m a,  f f,  m à,  > u,  ^ l'i,  yyj  é,  ai 
(S  33  ),  Itjt  au  (S  3a  ).  Il  faut  remarquer,  en  outre,  que  > «,  quand 
un  i I vient  s’y  ajouter,  s’allonge  à l’ordinaire.  Kxemples  : haraili 
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"il  est n pour  bavati;  vérëidï  "croissance,  augmentation  " pour 
t'ërëtTi,  formé  de  vardt  (Si);  miri  «à  l’homme»  pour  nari;  da~ 
dàili  "il  donne»  pour  dadâli,  sanscrit  dàdâti  ($  3g);  àtâpayêiti 
"il  éclaire»  pour  àtàjiayiti  (lequel  lui-méme  est  pour  âlâpayati 
(S  6a);  ftübi»  "par  ceux-ci»  pour  mVus  (sanscrit 

ébis);  kfrënnuùt  pour  kfrëiiauti  (védique  kpfSti, 

formé  de  kninuti);  tlûidt  "célèbre»  (à  l’impératif)  pour 

ttudi  (racine  ilu,  sanscrit  ^ stu);  kërfnùilé  «il  fait» 

(moyen)  pour  kfrënuli,  védique  kniuté)  uiti  "ainsi»,  du 
thème  démonstratif  u,  de  même  qu’en  sanscrit  nous  avons  Hi 
"ainsi»  de  i;  maidya  "milieu»  pour  le  sanscrit  màdya; 

ymtyn  "annuel»  de  yàri  (par  euphonie  pour  yàr,  S 3o); 
tàirya  "quatrième»  pour  le  sanscrit  tùrya.  L’influence  régressive 
de  «,  (,  ê et  y sur  la  svllabe  précédente  est  arrêtée  par  un  groupe 
de  deux  consonnes  jointes  ensemble,  excepté  ni,  groupe  qui 
tantôt  l’arrête,  tantôt  ne  l’arrête  pas;  exemples  : nii'ti  "il  est»  et 
non  auli;  yêsnyn  svenerandus»,  et  non  yêiinya.  Au 

contraire,  on  peut  dire  bavainti  et  bavanti  "ils  sont»  pour  le  sans- 
crit bàmnli.  Quelques  consonnes,  notamment  les  gutturales,  y 
compris  ^ h,  les  palatales,  les  sifflantes,  ainsi  (|ue  m et  e,  ar- 
rêtent l’influence  de  l’i,  même  quand  ces  lettres  sont  seules.  Au 
contraire,  n laisse  l’i  exercer  son  influence  sur  un  n bref’,  mais 
non  sur  un  « long;  de  là,  par  exemple,  nini,  ainê  au  locatif  et 
au  datif  des  thèmes  en  an,  et  aini  au  nominatif-accusatif-vocatif 
duel  du  neutre  (^cd/main-i  "les  deux  yeux»  de  ediman);  mais  ont, 
à la  i"  personne  du  singulier  de  l’impératif  actif,  et  âni,  comme 
forme  correspondante  du  moyen.  Il  n’y  a pas  non  plus  de  loi 
constante  pour  le  b;  mais  d’ordinaire,  il  arrête  l’épenthèse  de  l’i 
(c’est  ainsi  qu’on  appelle  cette  répétition  de  l’i  dans  la  syllabe 

' I»  mot  anya  Raiilro«,  qui  Ml  le  mémo  en  lond  qu'en  jvanscril,  fait  oxeoption. 
Mais  on  voit,  par  l'exemple  do  mmnyu , en  sanscrit  manyû  (de  la  racine  tnnn  rpon- 
ser-  ),  que  ji*  n n'nrrélo  l'action  de  y sur  l*«i  delà  svllaI»o  pnVfMU'iilo. 
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prërédente);  ainsi,  devant  les  terminaisons  l>îs,  hyâ,  toutes  les 
voyelles,  même  Va,  repoussent  l’i'.  11  n’y  a que  la  diphthongue 
K)*  ai,  au  datif-ablatif  pluriel  des  thèmes  en  a,  qui  devienne 
ait  par  l’influence  de  l’i  de  la  terminaison  byâ;  exemple  ; 
yaiiiyd  «quibusn.  en  sanscrit  yé’Syas. 

La  préposition  sanscrite  ■'Vfw  aHi  devient  aibi  en  zend;  au  con- 
traire, sBfii  api  reste  invariable  (jf/M  apij^,  à cause  du  p qui  ar- 
rête l’épenlhèse. 

S 4î.  Influence  de  y sur  l’o  de  la  syllabe  suivante.  — E et  t>  changés 
en  voyelles. 

La  semi-voyelle  y exerce  aussi  son  influence  euphonique  sur 
un  a ou  un  à placé  après  elle  et  change  ces  voyelles  en  é, 
mais  seulement  dans  le  cas  où  la  syllabe  suivante  contient  un  t, 
un  î ou  un  é;  exemple:  âvaidâyêmi^  «j’appelle n , 

en  sanscrit  àvèdàyâmi;  au  contraire,  au  pluriel,  nous  avons 
nvaidayàmabl  ; ityèiê  «je  loue» 

(moyen);  au  contraire,  à la  seconde  personne  de  l’impératif, 
nous  avons  nyàianuha^.  Le  thème  tnaskya  fait,  au 

génitif  singulier,  maskyéhê  (pour  nuukyahê'),  mais,  au  génitif 
pluriel,  maskyànanm.  A la  fin  des  mots,  les  .syllabes  sanscrites  ^ 
yn  et  'ïn  yà  se  sont  souvent  changées,  en  zend,  en  gy  i; 
exemples  : hè,  terminaison  du  génitif  correspondant  au 

sanscrit  syo;  aêm  «celui-ci»,  vaêm  «nous»*,  en  .sans- 

* Do  Id,  p{ir  excmplo,  diimabtj»  (et  non  ddmnihyû)  au  ilalif-ablatir  pluriel  du 
llième  dammu 

* nemarqiiez  que  la  terminaimn  mi,  par  elle-même,  irexcrcerait  aucune  influence 
euphonique  sur  la  syllabe  prêci^eote,  m étant  (S  /i  i ) une  lettre  qui  arrête 
thèse. 

^ Je  regarde  c7^  yai  comme  la  racine  sanscrite  correspondante;  elle  a formé  le 
substantif  «gloire»;  mais  le  verbe  n'est  pas  resté  dans  la  langue;  en  lend, 

la  voyelle  radicale  a été  allongée. 

* Je  ne  reganle  pas  ce  ip*  comme  étant  la  même  diphthongue  dont  j'ai  parlé  au 
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cril  nyrt'm,  raydin  ; kaiiiê  îtjounp  fille «,  en  sanscrit  Icatnja. 
D’accord  avec  Burnouf,  j’admets  qu’il  y a dans  ces  mois  une 
transposition  de  lettres  : la  semi-voyelle  y,  devenue  I,  s’est  placée 
après  l’a  et  a formé  avec  lui,  par  le  même  principe  qu’en  sans- 
crit, un  é;  vient  donc  de  hai,  pour  liay,  qui  est  lui-inéme 
pour  liya  *. 

Devant  un  m final,  la  syllabe  sanscrite  ya  s’est  ordinairement 
contractée  en  4 i,  et  pareillement  4 m en  ^ û ; c’est-à-dire  que 
l’a  étant  supprimé,  la  semi-voyelle  s’est  changée  en  la  voyelle 
correspondante  allongée  (com|)arez  S G à);  exemples  : 
tûirim  «quarlum»,  du  thème  tùirya,  et  iriiùm  Rtertiam 

partem  v , de  triivii. 

$ /i3.  Y comme  voyelle  eiiplioniquc  de  liaison. 

En  sanscrit,  y est  inséré  quelquefois  comme  liai.son  eupho- 
ni<|ue  entre  deux  voyelles  (voy.  Abrégé  de  la  grammaire  .sanscrite, 
S àg"),  sJms  (|ue  pourtant  ce  fait  se  produise  dans  tous  les  cas 
qui  pourraient  v donner  lieu.  En  zeud,  on  trouve  presque 
toujours  un  y inséré  entre  un  h ou  un  u et  un  é final;  exemples: 
frattu-y-ê  «je  loue»^;  mrû-y-é  «je  disn,  en  .sanscrit  Arur-é'(par 
euphonie  pour  brû-ê);  du-y-é  «deux?)  (duel  neutre),  en  .sans- 
crit di4,  avec  le  e vocalisé  en  n;  Uinu-y-t  «au  corps  n,  du  fémi- 


S 33;  cVsl  pour  ceia  que  je  ne  la  Iraniens  point  par  m.  Ici,  en  effet,  a*'  nVst  pa»  mi» 
pour  le  sanscrit  ^ (formé  de  nt  ),  mais  il  tient  lion  de  deux  syllal>e.s  di.slinctes  en  sans- 
crit. 

^ On  trouve  des  faits  analogues  en  pràcrit.  Ainsi  les  génitifs  sanscrib  en  nyàê  (des 
thèmes  fcniinins  en  d)  deviennent,  en  prècril,  de,  par  suite  de  la  suppression 
de  • final;  exemples:  ZTT^TT^  nuHw^  en  sanscrit  nuUayûâ,  du  thème  mâià. 

Pour  dmé  = sanscrit  dèry-Xi,  il  faut  donc  supposer  une  fi>nne  déri-y-ds,  el, 

pour  bahûe  = sanscrit  vadv-âê^  une  fonne  bakû-y-à,  axer  insertion  d'un  y 

euphonique. 

* Fraéluyf  ferait  en  sanscrit  praitui'-p.  si  r?T  »fu  était  usité  an  moven.  (Vovei 
\hn'gé  de  ta  gr.inim.'tire  s;mscrile,  S 5.3.) 
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nin  tauu;  au  l’oiitrairo,  ratu  (masculin)  «seifjneur»  fait  au  datif 
rntw-é.  , 


S 44.  La  semi-voyelle  r. 

Il  a été  dit  déjà  (S  3o)  qu’un  r,  à la  fin  d’un  mot,  est  tou- 
jours suivi  d’un  j i.  Au  milieu  des  mots,  quand  on  ne  joint  pas 
à r un  O»  h (S  48),  on  évite  ordinairement  l’union  de  r avec 
les  consonnes  suivantes,  soit  en  insérant  un  j ^ comme  dans 
dàdarëia  (.sanscrit  dadarsa  «vidi,  vidit»),  soit  en 
chanireanl  la  place  de  r,  comme  cela  a lieu  en  sanscrit  quand  il 
est  suivi  de  deux  consonnes  (Voyez  Abrogé  de  la  Grammaire  sans- 
crite, S 34  4);  exemples  : àirara  «prêtre»  (nominatif), 

accu.satif  alravanem,  du  thème  aiarvan,  lequel 

dans  les  casfaibles(S  i 39)se  contracte  en  «/ourwi(S46)'. 

La  langue  zende  souffre  les  groupes  u)  l'y,  »)>  urr,  s’ils  sont 
suivis  d’une  voyelle,  et  ars  à la  fin  des  mots,  ainsi  qu’au 
milieu  devant  ^ I;  exemples  : lûirya  «le  quatrième  », 

urvan  « âme  » , liaurvn  « entier  » , âtars  « feu  » (no- 
minatif), nars  r hominis»,  karsta  «labouré»;  mais 

ca'trus  « quatre  fcis  » , et  non  caturs,  parce  que  ici 

rs  n’est  pas  précédé  d’un  a. 

S 45.  Les  seini-voyclles  c et  w. 

Il  est  remarquable  que  / manque  en  zend  comme  r en  chinois, 
tandis  qu’on  trouve  l en  persan,  même  dans  des  mois  qui  ne  sont 
pas  d’origine  sémitique. 

Pour  le  ^l’ sanscrit  le  zend  a trois  lettres  : , » et  ul^D^s  deux 
premières,  le  ne  s’emploie  qu’au  commencement,  le  » qu’au 
milieu  des  mots , différence  d’ailleurs  toute  graphique;  exemples  : 

' Je  regarde  diarvan  et  non  dtarvan  comme  le  thème  véritable , lequel  abrège  l'a 
initial  dans  les  cas  faibles.  En  ce  qni  concerne  la  contraction  de  rim  en  un , compares 
le  sanscrit  ythum  i> jeune»,  qui  devientyiin  (pour  yu-un)  dans  les  cas  les  plus  faihlrs. 

'•  7 
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^'ai‘n\  fnous»  = ^7TW  rrtyn'm,  «»«!•  tatm  nde  loi»  =jniatvt. 
^Xi' que  je  transcris  par  tr,  se  trouve  surtout  après  un  ^ : jamais 
on  ne  rencontre  » après  celle  lettre.  Après  on  trouve  l’un 
et  l’autre,  mais  plus  fréquemment  le  v.  11  ne  paraît  pas  que  y/' «• 
soit  employé  après  d’autres  consonnes  que  ^ / et  mais  il  est 
placé  fréquemment  entre  deux  i ou  entre  un  i et  un  y,  et  jamais 
on  ne  rencontre  » e dans  cette  position  ; exemples  : dritrin 

«mendiant»,  daiwi»  «trompeur»  (voyez  Brockhaus, 

Glo*»aire,  s.  v.),  aitvyô,  latin  «aquis».  Je  fais  dériver  ce 

dernier  mol  du  thème  {)«  ap,  le  p étant  supprimé  ',  et  la  termi- 
naison (en  sanscrit  Hyas)  ayant  amolli  son^è  en  w;  quant  à 
l’i,  il  .s’est  introduit  dans  la  syllabe  radicale  en  vertu  de  l’épen- 
ihèse  (S  il).  Il  reste  à mentionner  une  seule  position  où  nous 
avons  encore  trouvé  la  semi-voyelle  ir,  à .savoir  devant  un 

1 r : le  .son  plus  mou  du  tr  convenait  mieux  dans  cette  position 
que  le  » V qui  est  plus  dur.  Le  .seul  exemple  est  le  féminin 
fua'râ  «é|iée,  poignard»,  que  j’identifie  avec  le  sanscrit 
iubrd,  féminin  iuhrâ  «brillant»*. 

Qua'nt  à la  prononciation  du  y/'tr,  je  crois,  comme  Burnouf 
paraît  l’admettre  aussi , qu’elle  se  rapprooke  de  celle  du  w anglais. 
C’est  aussi  la  prononciation  du  sanscrit  après  les  consonnes. 
Toutefois,  Rask  attribue  inversement  au  y^'la  prononciation  du 
r anglais,  et  aux  lettres  et  » celle  du  n\ 

S /i(>.  Èpcnllièse  de  l'«. 

Quand  un  v ou  un  « sont  précédés  d’un  r,  un  k vient  se  placer 

' Comjwiroï  fniiajjefl  pour  r'aipiain  ferpm»»,  t*(  f«n  tprul 

<t-  hir^ta  (nominatif)  «fcelni  qui  porte  Teau». 

’ L'accusatif  iuwraùm  sc  trouve  dans  Oishausen , p.  1 3 » avec  la  variante 

M»  iti/riinm  (cf.  S fio).  Nous  avons,  en  outre,  plusieurs  fois  riostrumental 
wrryn,  pour  lequel  il  faut  lire  iuvraya»  à moins  d'admelire  un  tli^me 

urrri  analof(ue  au  samserit  «ufid^rf  vpnani  de  «rind/iro. 
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par  cpcnthèsc  à eôtd  de  la  voyelle  de  la  syllabe  précédenle.  Ce 
fait  est  analogue  à celui  dont  nous  parlions  plus  haut,  en  trai- 
tant de  l’i  (8  4t).  Exehiples  : haurva  «entier»,  de  harm, 

sanscrit  sârva;  aurvant  «currens»  (thème),  nominatif 

pluriel  aurvantâ,  au  lieu  de  arvaiil,  arvantâ  (sanscrit  nrvant,  àrml 
«cheval»);  pauurva  «le  premier»,  au  lieu  de  paurva  *, 

taurunn  «jeune  » , sanscrit  Uiruna,  a'taurunô  « sacer- 

dotis»,  du  thème  âtarvan  (S  44),  pour  lequel  on  aurait,  d’après 
la  loi  phonique  en  question,  âtaurvan^,  s’il  se  rencontrait  des 
exemples  do  cette  forme. 

.S  /17.  Aspiration  produite  en  rend  par  le  voisinage  de  certaines  lettres. 

Fait  identique  en  allemand. 

Les  semi-voyelles  y,  tv  (non  » r)  et  r,  les  nasales  m,  n (j)  et 
les  sifUantes,  quand  elles  sont  précédées  d’une  ténue  ou  bien  de 
la  moyenne  gutturale,  la  changent  en  l’aspirée  correspondante: 

) k,  par  exemple,  devient  4',  y»  ( devient  i i,  0 p devient  ^ f, 
et  devient  Aux  exemples  cités,  88  3 4 et  4o,  j’ajoute 
«terrible»,  sanscrit  ugrd;  takma^  «rapide,  fort»;  ga^nûii, 
sanscrit  « celle  quia  marché»  (racine  gam);  pa/ni  «maî- 

tresse», sanscrit  pàtnt  (grec  «réTvia);  mérëiyu  «mort»,  .sanscrit 

' Sanscrit  pttrva.  Le  tend  suppose  une  forme  sanscrite  diBerente  frappée  du  (pjiina  ! 
porva  venant  de  paurva  (cf.  puréê  rdevantn).  * 

* Il  eût  A remarquer  que  |rt)  diphlhongucs  ai  ci  »«  au,  qui  ftont  formées  par 
Tépenthèse,  et  qui  appartiennent  ù un  Âge  relativement  récent,  sont  représentées 
dans  récriture  d'une  façon  autre  et,  Jusqii'Â  un  certain  point,  plus  claire  que  les 
diplilhongues  dont  nous  parlions  plus  haut  (SS  3a  et  33);  cela  lient,  ou 

bien  à la  différence  d'Âge  de  ces  deux  sortes  de  diphthoogues,  ou  bien  à la  nature 
même  des  sons  *m  et  >« , qui , en  réalité,  ne  forment  pas  une  dipblhongue,  mais  se 
prononcent  séparément  et  font  deux  syllëbes.  Il  faut  prononcer  poifi  et  non 

paiti,  «pSdif  la~u~runa  et  non  tûu-ru-na. 

^ Comparez  en  sanscrit  tank  et  (onc  r aller,  (courir?)»,  lithuanien  Ukii  «'je  cours», 
ancien  slave  trinm  (même  sens),  grec  ce  dernier  avec  une  aspirée  inor- 

ganique. 

7- 
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mriyù,  venant  de  7»«r<yu.  Si  hitya  «secundusn  et  trilya  «lerlius?' 
ont  devant  le  y une  ténue  au  lieu  d’une  aspirée,  cela  tient  peut- 
être  à ce  que  le  rapprochement  du  t et  du  y,  dans  ces  deux  mots, 
n’est  pas  régulier,  car  les  formes  sanscrites  correspondantes  sont 
dvitïya  et  trtiya.  11  faut , en  général , dans  l’étude  des  formes  zendes, 
tenir  compte  de  l’ancien  état  de  la  langue  : par  exemple,  dans 
knsëhranm  «quis  te»?  en  sanscrit  ko»  IvAm,  ce  n’est  pas  1’^  qui  a 
été  la  cause  de  la  conservation  de  la  sifflante,  mais  le  t qui  vient 
après.  Évidemment,  on  disait  d’abord  kas-iivanm,  et  la  voyelle  de 
liai.son  qui  a été  insérée  est  d’origine  relativement  récente  : sans 
le  voisinage  du  /,  kai  serait  devenu  kâ. 

On  peut  remarquer  dans  le  haut-allemand  moderne  un  fait 
analogue,  mais  qu’il  ne  faudrait  pourtant  pas  rapporter  à la 
parenté  originaire  des  deux  idiomes.  Les  mêmes  lettres,  qui  ont 
en  zend  le  pouvoir  de  changer  en  aspirée  la  muette  antécédente, 
changent  en  haut-allemand  moderne  un  x antécédent  en  son 
aspirée  »th  (.sanscrit  slave  ui  i).  A ces  sons  il  faut  ajouter  l, 
qui  manque  en  zend.  On  peut  eomparer,  sous  ce  rapport,  l’al- 
lemand schtviuen  «suer»  (ancien  haut-allemand  nvizan,  qu’on 
écrivait  xuiznn',  sanscrit  xvid),  avec  les  formes  zendes  comme 
iminm,  accusatif  du  pronom  «toi»  (nominatif  lùm,  génitif  Uivaj; 
l’allemand  schmer:  (vieux  haut-allemand  xmerzo),  avec  Uikma 
» pour  Uikmn;  l’allemand  xcimur  (sanscrit  xnu.m  «bru  »,  vieux  haut- 
allemand  XHura,  ancien  slave  xnochn),  avec  tafiiu-x  «brûlant» 
pour  lapnu-x  (S  4o).  La  combinaison  sr  manque  dans  les  anciens 
dialectes  germaniques,  au  lieu  qu’en  sanscrit  c’est  le  groupe 
phonique  ^ */  qui  manque.  Au  contraire,  *V  paraît  être 

.sorti,  dans  un  certain  nombre  de  racines,  de  par  exemple, 

dans  xraiiff,  qu’on  écrit  aussi  xraiik  «aller»;  il  est  très- 

vraisemblahle  que  la  dénomination  allemande  du  serpent,  sc/i/mige 

' Lcsonir,  apr^  uno  coannnno  initiale,  ôtait  représenté  dans  réenhire  par 
un  U. 
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(vieux  liaul-alleniand  slangv,  thème  slangoti,  masculin),  se  rap- 
porte à celte  racine.  Je  ferai  remarquer  à ce  propos  que  Vôpa- 
dôva,  pour  indiquer  le  sens  de  la  racine  irahk,  l’explique  par 
le  mol  sarpc  *,  qui  est  un  nom  abstrait,  formé  de  la  racine  d’où 
sont  dérivés  en  sanscrit  et  en  latin  les  noms  du  serpent.  Comme 
le  sanscrit  est  un  » aspiré  (S  69),  et  qu’il  se  prononce  aujour- 
d’hui dans  le  Bengale  de  la  même  manière  que  le  sch  allemand, 
ainsi  qu’on  peut  le  voir  par  le  Lexique  de  Forsler,  nous  avons, 
selon  toute  apparence,  pour  l’exemple  qui  vient  d’être  cité, 
identité  d’origine  et  identité  de  prononciation.  C’est  encore  à la 
même  racine  iraïig  que  se  rapportent  probablement  le  vieux 
haut-allemand  ilingnel  le  vieux  norrois  s/ung’u  fronde»,  c’esl-à- 
dire  «celle  qui  met  en  mouvement». 

S 48.  H inséré  devant  nn  r suivi  d'une  consonne. 

Ln  fait  qui  se  rattache  à lu  loi  que  nous  avons  expo.sée  dans 
le  paragraphe  précédent,  c’est  que  le  zend  insère  ordinairement 
un  h devant  r,  quand  celui-ci  est  suivi  d’une  consonne  autre 
qu’une  sifflante;  exemples:  mahrka  «mort»,  de  la  ra- 
cine (.sanscrit  mar,  mr),  «mourir»;  kihrjtëm  ou 

Lirëpfm  «le  corps»  (è  l’accusatif),  nominatif  ki- 

rffs;  t'ihrka  ou  l'frfka  «loup»  (sanscrit  vrka,  de 

iwr/ro  ). 

.S  49.  La  sifliantc  m i. 

Nous  passons  aux  sifflantes.  A la  sifflante  palatale,  qui  se  pro- 
nonce en  sanscrit  comme  un  s légèrement  aspiré  (^),  correspond 
le  »,que  nous  transcrivons*',  comme  le  ^sanscrit.  Il  n’est  guère 
possible  de  savoir  si  la  prononciation  de  ces  deux  consonnes  était 
exactement  la  même  : Anquetil  la  rend  par  un  * ordinaire.  On 

* Locatif  i)u  thènit’ qui,  rommc  abslnùl,  sqfiiitif  "marrho,  mouvrinoril* , 
i*t,  comme  appcllalif,  w{K>rjtpnl»*. 
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trouve  le  » habituellement  dans  les  mots  qui  ont  '*5[^cn  sanscrit  : 
ainsi  les  mots  dada  ndix)»,  data  ^cenlv, padii  «animal»,  sont  à la 
fois  sanscrits  et  zends  ; mais  le  » * zend  est  d’un  emploi  plus  fré- 
quent en  ce  qu’il  a remplacé  le  * ordinaire  (le  ^ s dental  .sans- 
crit) devant  un  certain  nombre  de  consonnes,  notamment  devant 
^ t,  ^ k,  ) n,  soit  au  commencement,  soit  au  milieu  des  mois; 
toutefois  dans  cette  dernière  |)osition,  .seulement  après  « a,  mà 
et  ^ ah.  Comparez  dtàrô  «les  étoiles»  avec  stdroi 

(dans  le  dialecte  védique);  dtaiimi  «je  loue»  avec 

ilàdmi;  tfuiM  adli  « il  est  » avec  irf%t  àsU  ; «q»  diià  « purifier  n avec 
siui  «.se  baigner». 

On  pourrait  conclure  de  ces  rapprochements  (|ue  • * se  pro- 
nonçait comme  un  > ordinaire  ; mais  le  changement  de  g en  d peut 
aussi  résulter  d’une  disposition  à aspirer  celle  consonne,  comme 
cela  a lieu  pour  le  s allemand  dans  le  dialecte  souabe  et, au  com- 
mencement des  mots,  devant  un  l et  un  p,  presque  partout  en 
Allemagne.  Il  faut  encore  observer  qu’on  trouve  aussi  » / à la 
fin  des  mots  après  ^ ah  au  nominatif  singulier  masculin  des 
thèmes  en  ut. 

Sur  m d tenant  la  place  du  iç^c  sanscrit,  voyez  S 37. 

I 

S 5o.  V changé  en  p après 

La  semi-voyelle  » v,  précédée  d’un  » d,  se  change  toujours  en 
O p;  exemples  ; «0»  dpà  «chien»,  accusatif  dpânihn; 

vidpa  «tout»;  adpa  «cheval»  (en  sanscrit  ^ dvà, 

’VT^t^dpttnam , vldt'a,  tidva).  Il  n’y  a pas,  pour  répondre 
au  zend  dpénta  «saint»,  de  mot  .san.scrit  mais 

ce  mot  a dft  exister  dans  le  principe  ; il  faut  y rapporter  le  lithua- 
nien iwenta-g  «saint»  et  l’ancien  slave  nmhtü  (même  sens). 

S I . La  silRaiitc  jq  s. 

La  silllaiile  cérébrale  sanscrite  a en  zend  deux  représentants , 
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et  La  première  de  ces  lettres  a,  selon  Ra.sk,  la  |irunon- 
ciation  d’un  * ordinaire,  c’est-à-dire  celle  de  a dental  (^en  sans- 
crit), tandis  que  ^ SC  prononce  comme  l’aspirée  ^i(lec/i  français 
dans  charme).  Le  trait  qui  termine  cette  lettre  dans  l’écriture 
r.ende  semble  destiné  à marquer  l’aspiration.  Nous  transcrirons 
cette  dernière  lettre  par  s.  Dans  les  manuscrits  ces  deux  signes 
sont  souvent  mis  l’un  pour  l’autre,  ce  qui  vient,  suivant  Rask,  de 
ce  que  jg  s’emploie  en  pehlvi  pour  exprimer  le  son  ch,  et  (|ue  les 
copistes  parses  furent  longtemps  plus  familiers  avec  le  pelilvi 
qu’avec  le  zend.  Ces  deux  lettres  correspondent  le  plus  souvent, 
sous  le  rapport  étymologique,  au'^a'  sanscrit;  il  y a entre  elles 
cette  différence  que  se  place  surtout  devant  les  consonnes  fortes 
(S  a5)  et  à la  fin  des  mots.  11  est  vrai  que  dans  cette  dernière  po- 
sition répond  au  sanscrit  mais  il  faut  bien  remarquer  (jue 

se  trouve  alors  après  des  lettres  qui  exigeraient  en  sanscrit, 
au  milieu  d’un  mot,  le  changement  de  en  ^»,  c’est-à-dire 
après  d’autres  voyelles  que  » a,  mâ,  ou  après  les  consonnes  ^ /■’ 
ou  ) r;  exemples  : les  nominatifs  pm'fM  ts  maître  n , 

jiusus  s animal»,  àlart  itfeu»,  vàlU  «discours». 

Nous  avons,  au  contraire,  fsuijaiu  et  non 

fiuyniu  du  thème  fiuyant.  Dans  le  mot  lUva»  tt  six  » nous 

trouvons,  il  est  vrai,  un  ^ « final  après  un  » a;  mais  il  ne  re- 
jirésente  |ias  un  sanscrit;  il  est  pour  le  primitif  de  W^sas. 
Comme  exemples  de  « répondant  au  ^ sanscrit  devant  des 
consonnes  fortes,  nous  pouvons  citer  le  sullixe  du  superlatif 
ùla  (comparez  tt/los),  en  sanscrit 
«huit»,  en  sanscrit  ire  atui;  karslu  «labouré»,  en  sans- 

crit ^ krilà. 

Le  mot  sayana  « lit  » semble  avoir  remplacé  le  s pala- 

tal de  la  racine  sanscrite  si  «être  couché,  dormir»  par  un  » ordi- 
naire; mais  il  faut  remarquer  que  ce  mot,  (|uand  il  est  écrit  ainsi, 
se  trouve  être  le  .second  membre  d’un  composé  dont  le  |)remier 
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luembre  finit  par  un  ô,  et  cVst  probablement  l’influence  eu- 
phonique de  cette  voyelle  qui  a fait  changer  le  » * en  a (com- 
parez SS  qq'’  et  55);  ce  qui  prouve,  d’ailleurs,  que  la  racine 
sanscrite  si  a ordinairement  un  » ^ en  zend,  c’est  la  3*  personne 
fOfmM»  saité  R il  est  couchë,  il  dort»  * = sanscrit  séié,  grec  Kthau. 

Le  nom  de  nombre  lisarô  « trois  n semble  une  anoma- 

lie, en  ce  qu’il  a un  jq  s à la  place  du  de  tiara'x,  car  on 
verra  plus  loin  (S  53)  que  le  ^ * sanscrit  devient  toujours  en 
zend  un  h.  Mais  cet  se  trouve  ici  après  un  ’çi,  c’est-à-dire 
dans  une  position  où  ordinairement  le  sanscrit  change  a en  â. 
D’un  autre  côté,  le  zend  'lisarn  est  pour  une  ancienne 

forme  llsiü,  l’rt  avant  été  in.séré  après  coup  : autrement, 

nous  aurions,  d’après  le  S 5p,  tisarri. 


S 5-i.  I.a  sifRante  ^ i. 

^ a'  est  pour  le  sanscrit  devant  les  voyelles  et  les  semi- 
voyelles  ii  y et  » V.  Comparez  : nllaiMim  et  kjji- 

avec  tp^m^éléaâm  Rhorumr  et  tptg  étéa«  s in 
his»;  masya  «homme»  avec  at^Vt  inu{tiu)iyà'^ . Cepen- 

dant ^ à.  après  un  ou  on  èj>  est  plus  rare  que  a ; on  a , 
par  exemple,  Ksalra  «roi»,  pour  le  sanscrit  IJiatrd 

«un  homme  de  la  caste  guerrière  ou  royale».  Il  faut  encore  ob- 
server que  le  groupe  sanscrit  ^perd,  dans  certains  mots  zends, 
la  gutturale  et  ne  parait  plus  (jue  comme  exeni|)les  : ddksimi 
«dexter»  est  en  zend  dasim  (lithuanien  ddsint <t\a  main 

droite»);  dkit  «œil»  est  devenu  nsi;  mais  ce  dernier  mol 

ne  parait  se  trouver  qu’à  la  fin  de  composés  pos.scssifs. 

« 

' Vnyos  Grammaire  sansrriio*  $ loi 

’ On  écrit  auiuti  mailcya.  Il  y a encore  quelqut^fi  autres  mots  où  de- 

vant w on  trouvc^jajj,  qir\nquelil  lit  $rh,  niais  que  Itask  traduit  |>ar  ik,  coimne 
HonibU*  rindiqiier  aiwi  récrihire.  In  lellro  étant  composée  de  ^ * et  de  ^ k. 


I 
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S 53.  La  lettre  h. 

h ne  correspond  jamais,  sous  le  rapport  tHymologique,  au 
^ h sanscrit  ; il  remplace  constamment  la  sifflante  dentale  ordi- 
naire qui  devient  toujours  ^ /i  en  zend,  quand  elle  est  pla- 
cée devant  des  voyelles,  des  semi-voyelles  ou  m.  Une  exception 
unique,  à savoir  changé  en  a déjà  été  mentionnée 

($  3^  ).  Quand  ^ s se  trouve  devant  des  consonnes  qui  ne  pour- 
raient se  joindre  dans  la  prononciation  à un  h antécédent  (S  àq), 
il  devient  m*.  Comparez: 


Sansrrit. 


kà  irh<ec.  ilia'  (nominatif  ^ *â 
singulier  féminin) 

kapta  ' sept  « sapUi  ( accentué  ainsi  dans  les 

Védas) 


knkiréH  irsemel' 
!•«  «Ai  irtu  CS' 

•t%y»  ahmdi  'huic' 
•Myy  kvari  irsoleil' 

MM  km  ffsuus' 


takrl 
lisi 
asnMt 
^^8vàr  • 
^ ma. 


Mentionnons  encore  le  mot  ny^^y  liisva  «langues,  en  sans- 
crit ftajfX  ipiwâ  : le  son  g (dj)  a été  décomposé  en  d t s;  d a 
été  supprimé,  et  .<  changé  en  /i(cf.  S 58). 


S 54.  Le  groupe  kr. 

Le  groupe  hr,  comme  représentant  du  san.scrit  xr,  est  rare  en 
zend,  et  partout  où  il  parait,  si  Itr  est  précédé  de  «,  on  place  un 
fti  entre  n et  A (S  56’);  exemples  : jA^^u^y  hnxnijlmi  «milles. 
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eu  sanscrit  suhihra;  iiiilirn  r méchant,  cruel  j>‘.  Benfev 

(GVfMirtirc  du  Sànm-Védu,  [).  88)  a rapproché  d’une  façon  plau- 
sible ce  dernier  mot  du  védique  dtiird  r destructeur  r ; il  faut 
admettre  que  le  d est  tombé,  comme  dans  dium  Rjour»  et  dt'ru 
R larme  R,  que  je  rapproche,  le  premier,  de  la  racine  dak  r brûler 
(éclairer)»  et  du  mot  allemand  tafj;  le  second,  de  la  racine 
dans  «mordre»  ((jrcc  <5ox),  en  sorte  que  dsru  serait  l’équivalent 
du  ('rec  Sdutpv. 

S 55.  Sê  |)oar  hè. 

Le  thème  pronominal  sya  subit,  dans  le  dialecte  védi(|ue,  l’in- 
fluence  du  mot  précédent  et  devient,  par  exemple,  Vf  syu  après 
la  particule  ^ (voyez  Grammaire  sanscrite,  S i o i ').  Un  fait  ana- 
logue .se  produit  en  zend  pour  certains  pronoms  ; ainsi  hé 
Rejus,  ei  »,  qui  se  rapporte  à une  forme  % sê  perdue  en  sanscrit 
(cf.  ^méRiuei,  mihisetlt  tê  «tui,  tihi»),  devient  sé  (ou 
mieux,  sans  doute,  *^)  après  ycsi  «si »,  par  exemple, 

dans  OIshausen,  page  .87,  tandis  que,  sur  la  même  page,  il  y a 
yésic'a  hé.  A la  page  suivante,  on  trouve  encore  un 
fait  analogue,  si,  comme  il  est  probable,  »âo  (c’est  ainsi 
(pie  je  lis  avec  la  variante)  correspond  au  .sanscrit  NtWt  asdd 
«ille,  ilia»  : “'d  t***tH>  ^ ^ 

iwid  SI  im  sào  sâo  yà  dar^i'a  akarsla  sailê  « non  enim 
hæc  tellus,  ilia  qiiæ  diu  inarata  jacet  ». 

S 5C  .Nasille  » insért^  devant  un  h. 

Quand  un  h se  trouve  précédé  d’un  » a ou  d’un  m à,  et  suivi 
d’une  voyelle,  on  jilace  ordinairement  un  f 11  entre  1a  |)i’eniière 
voyelle  et  h;  cette  insertion  paraît  obligatoire  (|uand  la  voyelle 
(|ui  suit  h est  « a,  m à,  fQ  é,  à,  fut  ào;  i>xemple  : m^fsuim^MS» 


' IlitAIIUMTiis  illM'Iti  A «ioVHfll  /*  i>l  CKTIVMll  fm»anrrt  . ftHi  a. 
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utasayaitha  «tu  fus  enfanté n;  tandis  qu’à  faclif  la  terminaison 
personnelle  du  présent  In  n’amène  aucune  nasale,  comme  on 
le  voit  par  ahi  «tu  esn,  àa/»a/ii«tu  donnes»,  et 

non  njfjM  anhi,  balcsaiiht. 

S 56  As  final  changé  en  6.  As  en  n'o. 

La  terminaison  as,  qui  en  sanscrit  ne  se  change  en  ô que  de- 
vant les  consonnes  sonores  (S  a5)  et  devant  ^ a,  parait  tou- 
jours en  zend,  de  môme  qu’en  prâçrit  et  en  pâli,  sous  la  forme  d. 
Au  contraire,  la  terminaison  às,  qui  en  sanscrit  perd  complète- 
ment le  a devant  toutes  les  leftres  sonores,  ne  laisse  jamais  dis- 
paraître entièrement  en  zend  la  sifflante  finale;  je  vois,  en  effet, 
dans  la  diphthongue  p»  ào,  qui  remplace  la  terminaison  âs,  la 
trace  de  la  vocalisation  de  s en  u'.  Il  est  remarquable  que  le  chan- 
gement de  âs  en  «o  s’opère  même  dans  les  cas  où  le  s est  repré- 
senté par  nh  ($  56*)  ou  par»  a (devant  l’enclitique  Mfi  c'a),  de 
sorte  que  la  sifflante  est  doublement  marquée  par  le  son  o 
d’abord,  par  la  consonne  ensuite.  Pour  expliquer  ceci  par  quel- 
ques exemples,  le  nominatif  mda  «luna»,  qui  est  dépourvu  de 
flexion  en  sanscrit,  le  a appartenant  au  radical,  prentl  en  zend  la 
forme  mao,  l’o  remplaçant  le  ^sanscrit;  mais  tmU-ca 
«lunaquen  devient  màosca,  et  méanm  «lunam» 

devient  tnâonhëm,  de  sorte  que  la  sifflante  sanscrite  est 

à la  fois  représentée  par  une  voyelle  et  par  une  ou  même  deux 
consonnes.  C’est  d’après  le  même  principe  que  nous  avons,  par 
exemple,  àonha  pour  irm  dâa  « il  fut»,  àoiiliahm 

pour  ’WTOT^ôao'm  «earum». 

' Cr.  s 39.  Voyez  auMi  IVklilioii  lalinc  de  la  (irainiitaire  ^mâcrUe*  S 78,  note, 
où  j'ai  d«*ja  exprimé  l'h\polhèsc  de  mile  voeallsalioii,  avant  de  runnaUre  la 
xcnile. 
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$ 87.  La  sifflante^  s tenant  la  place  d'un  h sanscrit. 

Il  reste  h mentionner  deux  sifflantes,^  et  (b;  la  première  doit 
être  prononcée  comme  le  z français  : nous  la  représentons  dans 
notre  système  de  transcription  par  un  t Le  ^ » zend  répond  le 
plus  souvent,  sous  le  rapport  étymologique,  à un  ^ A sanscrit  '. 
Comparez,  par  exemple  : 


Sanxnt. 


ZriiJ. 


alfàm  iTinoU 
hdêta  (T  main  > 

U tahàira  mille’' 
fàlJfT  gAvS  ” langue" 
IfffÎT  eaAatj  "il  transporte" 
ht  "Car" 


(0M  lufm 

fatlii 

hnsanhu 

hifVii 

lS  f 


vataili 


•S  58.  ^ f pour  le  sanscrit  g ou  g. 

Quelquefois  aussi  ^ s tient  la  place  du  sanscrit,  ce  qui 
doit  être  entendu  ainsi  : le  qui  équivaut  à dj,  perd  le  son  d 
et  change  le  son  j on  z (comparez  $ 53).  Ainsi,  par  exemple 
yof  R adorer»  équivaut  à fausa  r plaisir»  dérive 

de  la  racine  sanscrite  "aimer,  estimer». 

Troisièmement,  on  trouve  Ie_5  s zend  à la  jtlaee  du  sans- 
crit; cela  tient  à ce  que  les  gutturales  dégénèrent  aisément  en 
sifflantes,  comme  on  le  voit  par  le  changement  du  f A ( = ^) sans- 
crit en^  *.  Un  exemple  de^  * pour  est  sào  r terre»  (no- 
minatif) pour  gàus,  lequel,  au  féminin,  .signifie  à la  fois 
R vache»  et  r terre»  : gàtu  fait  irrégulièrement  à l’accusatif  gdm; 
à celte  forme  se  rapporte  le  zend  fniim  fil);  d’après  le  no- 

' Jamniÿ  |c  A 5«mMrnt  repn^senU*  t^ii  i^nH  pni  1/  h. 
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minajif  »ào,  on  devrait  attendre  en  san.scril  fras  (S  56  qui 
formerait  l’analogue  de  l’accusatif  gàm.  Dans  le  sens  de  «bœuf, 
vache n,  le  zend  a conservé  à ce  mot  sa  gutturale,  quoique,  d’a- 
près Rurnouf,  il  y ait  aussi  des  cas  où  l’accusatif  pm^fjnurn  a 
le  sens  de  « terre 


$ .59.  I.a  .sifUantc  4!)  i. 

ii»  est  d’un  usage  plus  rare  : il  se  prononce  comme  le  j fran- 
çais; je  le  transcris  ?.  Il  est  remarquable  que  le  itj  â soit  sorti 
quelquefois  de  la  semi-voyelle  sanscrite  absolument  comme 
le  j français,  dans  beaucoup  de  mots,  est  .sorti  de  la  .semi-voyelle 
latine  j.  Ainsi  yiîydm  <tvousr>  est  devenu  en  zend 
yùifm.  Quelquefois  au.s.si  (t)  i correspond  au  '^(f  sanscrit  (le  j 
anglais),  comme  dans  iënu  pour  fliTJ  gnnu  « genou  ».  Enfin, 
la  lettre  (b  f remplace  quelquefois  la  dentale  .semserite  après 
un  i ou  un  u,  quand  elle  se  trouve,  comme  lettre  finale  d’un 
préfixe,  devant  une  consonne  sonore;  exemples  : nif- 

baraiti  «exportât»  = dui-vJitëm  «male  dictum»;  mais 

on  trouve,  au  contraire,  dm-mat(m  «male  cogitatum». 

Le  sanscrit,  qui  manque  de  sifllantcs  molles,  remplace,  d’après 
des  lois  déterminées,  le  x par  un  r devant  les  consonnes  molles; 
il  a,  par  conséquent,  nlr-Barnti  au  lieu  du  zend  nii-barrnti,  le  * 
de  nix  ne  pouvant  se  trouver  devant  un  b.  De  même,  le 
préfi.xe  dux,  qui  correspond  au  grec  Sut,  se  montre  toujours 
devant  les  lettres  sonores  (S  a5)  sous  la  forme  dur. 

Il  sera  question  plus  loin  de  la  formation  des  sifllantes  zendes 

' notes,  p.  55.  Pour  oxplifpier  relte  forme  ^um,  ii  faut  Iji  rapporter  à 

une  forme  sanscrite  ^nram,  dont  gém  n'est  que  la  conlraclion;  en  effet,  Tft  tire 
ses  cas  forts  de  gâu  : nominatif  gâuit  pluriel  giïra-s.  Il  se  pn^sente  encore  une  autre 
explication  : on  peut  supposer  que  l'accusatif  tend  gâum  appartient  â un  tbi^me  goto , 
qiroi)  retrouve  en  sanscrit  avt*c  le  sens  de  veau  au  commencement  de  certains  com- 
poses; exemples  : /;ara-n^an  (lilU>ralement  evitelloram-rem).  Dans  ce  cas,  Td  long 
de  gàum  sernit  une  rompennalion  pour  In  contraction  de  rn  en  m. 
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(»*',  «bit'),  issues  d’un  t ou  d’un  son  de  même  faHiille, 

i^uand  il  c.st  suivi  d’un  autre  son  dental  (S  i oq 

$ 6o.  Les  nasales  | et  ^ n. 

* Nous  avons  différé  jusqu’à  pré.sent  de  parler  des  nasales  rendes, 

-la  connaissance  du  système  phonique  entier  étant  nécessaire 
pour  bien  déterminer  le  caractère  de  ces  consonnes.  Le  rend 
diffère  du  sanscrit  en  ce  qu’il  n’a  pas  pour  chaque  classe  de 
consonnes  de  nasale  particulière;  en  ce  qui  concerne  le  son  n, 
le  rend  distingue  surtout  deux  cas,  celui  où  « e.st  suivi  d’une 
consonne  forte,  et  celui  où  il  e.st  suivi  d’une  voyelle.  Telle  est 
la  différence  de  j et  de  ^ : le  premier  se  trouve  principalement 
devant  les  voyelles,  les  semi-voyelles  y et  v,  et  aussi  à la  fin  des 
mots*;  le  second  ne  parait  qu’à  l’intérieur  des  mots  devant  une 
/consonne  forte.  On  écrit  luwiumiyêmi  «je  cé- 
lèbre», panéa  «cinq»,  «ils  sont»;  mais, 

au  contraire,  »)  nâ  (nominatif)  «homme »,  tiâid  « ne...pas», 
barayén  «ils  porteraient  «(potentiel),  ««yd  « l’autre  », 
à-A-Aitvî  «tu  fis».  Quant  à la  prononciation  de  ces  deux 
lettres,  le  étant  toujours  joint  à une  consonne  forte,  a dû 
avoir  un  son  moins  net  et  plus  sourd  que  le  J,  et  c’est  sans  doute 
à cause  de  cet  affaiblissement  et  de  cette  indétermination  du 
son  que  le  ^ peut  se  joindre  indifféremment  aux  consonnes 
fortes  de  toutes  les  classes.  Comme  ces  deux  nasales  se  distinguent 
suffisamment  l’une  de  l’autre  par  la  place  qu’elles  occupent  dans 
le  mot,  nous  n’avons  pas  besoin  de  les  marquer  d’un  .signe  di.s- 
tinct  dans  notre  système  de  Iranscription. 

S6i.  Iæ  groupe  ^ n». 

La  nasale  renfermée  dans  le  groupe  lc(|uel  n’est  autre 


* Sur  { n dpvAni  /;  voyct  $ 


Digitized  by  Google 


AU'HABET  ZEM).  S üà. 


111 


chose,  à en  juger  par  sa  forme,  qu’un  « n joint  à un  | n,  a dil 
avoir  une  prononciation  encore  plus  faible  et  plus  indécise  que^; 
c’est  peut-être  l’équivalent,  (juant  au  son,  de  l’anousvâra  sans- 
crit. On  rencontre  cet  que  nous  transcrivons  «û,  première- 
ment devant  les  siUlantes,  h,  et  les  aspirées  ^ tli  et  ^ f; 
exemples  : ksayaiii  nregnansn,  accusatif  • 

ksayniilfm;  fahliyamaua  (participe  futur  passif  de  la  • 

racine  san  «engendrer»)  «qui  nascetur»;  ’i/ii'ira  «pa- 
role», de  la  racine  1*<  nmn;  «bouclie»,  probable- 
ment de  la  racine  sanscrite  «prier»  (S  /io)  avec  inser- 

tion d’une  nasale.  On  trouve  deuxièmement  ^ devant  g m ou  j n 
final;  exemples  : pàdamnm  «pedum»,  en  sanscrit 

jxidànàm  ; harann  «ferant»',  au  lieu  de  ba- 
ràn,  comme  on  devrait  l’attendre  d’apii-s  l’analogie  des  autres 
personnes.  Troisièmement,  à la  fin  des  mots,  è l'accusatif  plu- 
riel des  tbèines  masculins  en  n,  où  je  regarde  la  terminaison  jg 
ail  comme  un  reste  de  la  désinence  complète  m'i»,  laquelle  .s’est  * 
conservée  devant  l’enclitique  en  «et»^. 

S Ga.  Les  nasales  g el  n.  — Le  groii|)e  nu/i. 

Le  zend  n deux  lettres  pour  représenter  la  na.sale  qui  vient 
.s’ajouter,  dans  certains  cas  (S  56"),  comme  surcroît  eupho- 
nicpie  à un  gy  h,  tenant  la  place  du  ^ « sanscrit  : ce  sont  f 
et  (pi’Anquetil  prononce  tous  deux  ng,  et  (pie  nous  transeri- 
» vons  w.  Ces  deux  lettres  diffèrent  l’une  de  l’autre  dans  l’usage  en 
ce  que  g .se  trouve  toujours  après  « o et  p»  no,  tandis  que  tf,  qui 
est  d’un  emploi  plus  rare,  ne  se  trouve  qu’après  « i et  xj  ê; 
exemples  : y^nbê  «qui»  (pronom  relatif,  nominatif 

pluriel);  ainliâo  «hujus»  (au  féminin);  mais  on  écrit, 


' Imparfait  du  subjondifavre  le  Minsdu  présent.  Voyei  5 7}^. 

• Voyei  S <’f.  în  lerminftison  v/*diqne  âH  pour  éftr,  vrnnnl  de  diia. 
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• t 

» sans  IVpenthèsp  dp  l’j  i,  ^^f»‘aifhÂo,  qui  pst  tout,  ailssi  fré- 
(|ucnt. 

Il  faut  encore  i-piuar(|uer  que  le  ^ n s’eiuploie  souvent  devant 
* > U,  mais  Ja  syllabe  ^ est  toujours  le  résultat  de  la  transposi- 
tion suivante.  Le  groupe  nAva  vocalise  le  v en  u et  le  place  devant 
A;  le  n est  .conservé,  quoique  en  réalité  il  ne  soit  destiné  qu’à 
• se  tfttover  devant  le  h.  Les  formes  qui  donneot  surtout  lieu  à 
cette  transpct^ition  sont  : i°  les  impératifs,  qui,  se  terminant  en 
•sanscrit  eri  a-»ra  personne  singulier  moyen),  fout  en  zend.  • 
(MfuJia  pour  hmAm  (voyez  des  exemplfis  au  S 7a ijÿ'V.  les 
nmfs  qui>  dérivés  d’un  tMme  en  an,  prennent  le  suQixe  nw^tet  ^ 
dans. les  cas  faibles):  ces  mots  onà  en  zend,  aux'cas  forts* (,S  1 ag) 
anuhanl  (nominatif  atiuhào,  venanl.de  aiiu!iàt),  aux  cas  faibles 

anuhat.  Nous  y reviendrons.  • 

• . . . 

S. 0.3.  la  nasate  ( n.  I>e  A changé  on  m en  zend;  rliangement  contraire 
^ r ' en  grec. 

^ La  nasale  labiale  ( m ne  diilere  pas  du  sanscrit;  mais  il 
est  remarquable  qu’elle  prend  quelquefois  la  place  du  8.‘  Du 
moins  avons-nous  la  racine  r parler»,  qui  fait  en  zend 

mrû;  la  forme  sanscrite  dhravU,  qui  est  irrégulière,  et  qui  de-  ' 
vrait  faire  nhrnt  (pour  «Arnut),  correspond  au  zend  mraud 

«il parla».  Le  grec  n devant  le  p le  changement  contraire,  c’est- 
à-dire  (|u’il  remplace  un  ft  primitif  par  la  moyenne  de  U même 
classe;  exemples  : /Sporé*,  (ipaSis  pour  ftporéf  (=  sanscrit  mrUis,  • 
•de  marUi»),  ftpaSvs  (en  sanscrit  mrilùn  «doux,  lent»);  le  .super- 
latif ^pctSialos  répond  parfaitement  an  superlatif  sanscrit  mrd- 

. ^ $ 6à.  Influence  d'un  m final  sur  la  voyelle  précédente. 

: Lin  ( final  exerce  une  double  influence  sur  la  voyelle  qui 

précède;  il  affaiblit  (S  3o)  le  ma  en  | A,  et  allonge,  au  con-  ' 


i.. 
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train*,  los-voyello-s  j « et  > u;  exemples  : foitim  «doiui-  * ' 

nuiii»,  Uinùm  «corpus»,  accusatifs  formés  des  thèmes  • 

jfUMfipaiti,  tmiu.  Le  vocatif  niâum  «6  pur!»  .semble  , 

être  en  contradiction  avec  cette  règle.  Mais  ici  l’u  n’est  pas  pri-  ' 

milif;  um  est  une  contraction  de  la  syllabe  van  du  thème  aiavan,- ^ ^ 

et  l’allongement  du  second  a est  une  compensation  pour  la  sujt- 
pre.ssion  du  troisième.  Quant  au  changement  de  n final  en  m, 
c’est  une  singularité  unique  en  son  genre,  au  lieu  que  le  chan- 
gement contraire,  de  m final  en  n,  est  devenu  une  loi  dans 
plu.sieurs  langues  de  la  famille  indo-européenne. 


Vfi 


% 
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65.  Tableau  des  lettres  zendes. 

Nous  donnons  ici  un  tableau  cnmplcl  des  lettres  zendes: 


M * 


Voyelles  simples. . 

JÊ  a,  f é;  m d,  ^ ê;^  » i,  ^ î;  > a,  ^ i). 

Ihphthongues . . . 

tO’  10“  (^*^3),  4M  ai  (S  Al  et  A6^,  êi; 

4M4  (ti;  ô,  au  (S  Sa),  » au  (S  AG),  ëu; 

pw  do,  f4M  du. 

Gutturales 

^ h,  H,  ^g. 

Palatales 

f»  ^ H 

Dentales 

t*  G ^ d,  m(f, 

Labiales 

Semi-voyelles . . . 

^ y (les  deux  premiers  «u  commencement. 

le  troisième  au  milieu  d'un  mol),  1,  W (le  dernier 
seulement  après  un  ^ /),  |f,  » s (le  premier  au 
commencement,  le  deuxième  au  milieu  d'un  mot). 
O/'  n>. 

» *r  StJ  ér  ty  *• 

Nasales { n (devant  les  voyelles,  y,  v et  à la  fin  des  mots),  ^ n 

(devant  les  consonnes  fortes),  ^ an  (devant  les  sif- 
llantea,  A , ^ ^ ( m et  | n),  y a (entre  « a 

I.  H 


Sifilantes  et  A. 


* • 
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su  |ii>  ôo  et  ^ 4),  H (entre  ^ i ou  kj  é et  h), 

t m. 

Iteoiarquer.  encore  le»  groupes  pour  |pj>  ah,  pour  tl, 

_y^  pour  nk  et  c )iour  hm. 


AU’HAIIliT  (rKRMlMIJl'E. 

S (ifi.  De  la  voyelle  a en  gothi(pie. 

Nous  nous  dispensons  de  traiter  en  particulier  du  système  des 
lettres  grecques  et  latines;  pour  ces  deux  langues,  nous  avons 
déjà,  en  parlant  des  lettres  sanscrites,  touché  les  points  essen- 
tiels, et  nous  y reviendrons  encore  quand  nous  établirons  les 
lois  générales  de  la  phonologie.  , 

Nous  allons  nous  occuper  du  système  phonique  du  gothique 
et  du  vieux  haut-allemand. 

L’a  gothique  répond  complètement  à l’a  sanscrit;  les  sons  de 
l’e  et  de  l’o  grecs,  qui  .sont  des  altérations  de  l’a,  manquent  en 
gothique  comme  en  sanscrit.  Mais  l’a  ne  s’est  pas  partout  con- 
servé pur  : très-souvent,  dans  les  syllabes  radicales  comme  dans 
les  terminaisons,  il  s’est  alTaibli  en  i,  plus  rarement  en  u;  quel- 
quefois aussi  il  a été  supprimé  tout  à fait  dans  les  syllabes  finales. 

S 67.  A changé  en  i ou  supprimé  en  gothique. 

C’est  une  loi  que  nous  croyons  avoir  reconnue,  que,  partout 
où  il  y avait  un  a devant  un  » final,  si  le  mot  est  polysyllabique, 
l’a  s’est  changé  en  1,  ou  bien  a été  supprimé;  exemples  : itilji-x 
^lupi»  (génitif)  du  thème  vulfn,  en  sanscrit  rfka-sya;  bair-i-s 
«tu  portes n,  en  san.scrit  hàrn-si;  tmlf-s  r lupus»,  en  sanscrit 
iTka-s;  auhsin-s  nbovis»,  en  .san.scrit  ûkian-as;  auhsan-s  Kbovesn 
(nominatif-accusatif),  en  sanscrit  ûkiàij-as  (nominatif  pluriel), 
et  likidii-iif  (accusatif  pluriel). 
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Üe  même,  (ievanl  un  tli  final,  ic  ('othique  aiïaiblil  voluntiei's'^ 
l’a  en  i,  sans  loulcfois  éviter  complètement  la  tonninaison  ath. 
Celle-ci  se  trouve,  par  exemple,  dans  liuhath  «lumière»  (nomi-  ‘ 
natif-accusatif  neutre),  tnagalh  «jeune  fille»  (accusatif  féminin), 
et  dans  l’adverbe  aljath  «ailleurs»;  mais,  dans  tous  les  verbes 
goUiiques  de  la  conjugaison  forte,  à la  3*  jiersonne  du  singulier 
et  à la  9*  (lersonne  du  pluriel,  un  trouve  i-th  h la  |)lace  du  sans-  ^ 
crit  a-ti,  a-ia;  exemple»  : bair-i-lh  «fert»  et  «fcrtis»,  sanscrit 
Bar-a-û,  Bdr-a-ia.  L’a  s’est,  au  contraire,  maintenu  dans  les 
formes  hair-a-m  (sanscrit  Btir-à-tnas)  «ferimus»,  bair-a-nd  (sans- 
crit bàr-a-nli)  «ferunt»,  inir-a-ü  (sanscrit  hàr-a-Ui»,  (péperov); 
bair-a-xa  86,  5)  «fereris»,  bair-a-da  «fertur»,  bnir-a-iidti 
«feruntur»,  fonnes  f]ui  répondent  aux  formes  moyennes  sans- 
crites biir-a-sé,  bdr-a-tê,  Bàr-a-nlê  |)Our  Biir-a-mi,  etc. 


> V 


$ 68.  A gothique  chang)*  en  ■ ou  en  o en  vietix  haut-oUeniaml 

En  vieux  baut-nllemand , l’a  golbique  s’est  conservé,  ou  bien  il 
est  affaibli  en  a,  ({uclquefois  aussi  en  o.  On  trouve  u tenant  la 
place  de  l’a  gothique,  par  exemple:  à la  t"  personne  du  singu- 
lier du  pré.sent  des  verbes  forts  (/m«  pour  le  gothique  Usa  «je 
lis»),  au  datif  pluriel  des  thèmes  en  a |K)ur  le  golhi(|ue 

vuyii-m),  à l’accusatif  singulier  et  au  nominatif-accusatif  pluriel 
des  thèmes  en  an  (^lianun  ou  hanoii  pour  le  gothique  hauan,  ha- 
nom),  et  au  datif  singulier  de  la  déclinaison  pronominale  (imu 
pour  le  gothi(|ue  immn). 


S 6g , I . L'it  long  changé  en  é en  gothique. 

Pour  l’d  long  sanscrit,  le  gothique,  auquel  l’d  long  manque 


tout  à fait,  met  à ou  é,  et,  de  préférence,  le  premier,  tandis  <^uc 
le  grec,  au  contraire,  remjdace  l’â  bien  plus  fréquemment  par 
» que  par  u.  Quand  il  abrège  \’â,  le  gothique  le  fait  revenir  au 
son  A;  ainsi  les  thèmes  féminins  en  é se  tenninent,  an  nominatif- 

8. 

i ' 
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arrusatif  sinffuliiT,  par  un  n bref;  (’vpinpie  : nirtha  «terra,  ter- 
ram»  (sans  flexion  casuelle);  le  (j(^nilif  sin|;ulier  et  le  nominatif 
pluriel  ont,  au  ronlraire,  airllw-»,  la  lonjjue  primitive  s’ëtant 
conservée,  fjrâce  à l’appui  de  la  consonne  suivante. 

Kn  général,  l’n  primitif,  dans  les  mots  polysyllabiques, 
s’abrége  à la  fin  des  mots  en  a bref.  Quand  un  mot  polysylla- 
bique .se  termine  par  â,  c’est  «pi’il  avait  encore  primitivement 
une  consonne  qui  est  tombée,  par  exemple  dans  les  génitifs 
pluriels  féminins,  comme  mrt/i-ô  « ti'rraruni  »,  où  l’o*  représente 
la  désinence  sanscrite  àm  et  la  désinence  grecque  a>v.  Dans  les 
formes  comme  Iwa-thrâ  «d’où?»,  thn-lhrâ  «d’ici»,  il  est  tombé 
une  dentale. 

Quand  le  gothique  allonge  Vn,  il  devient  d;  exemple  : -dôg-x 
(|)Our  -(lôgfi-n),  dans  le  compot^d  Jldur-ddg-s  «qui  dure  quatre 
jours»,  du  thème  dagn,  nominatif  dag-s  «jour».  La  fusion  de 
deux  a ou  colle  d’un  d (=  â)  avec  a,  produit  d;  par  exemple  dans 
les  nominatifs  pluriels  comme  dagdx  « jours»  de  daga-ns,  hairdà» 
«troupeaux»  de  hnirdô-ttx  (thème  hairdd,  nominatif  singulier 
liairdaj-,  de  même  ipfen  san.scrit  kiiUÏh  «les  lils»  ou  «les  lilles» 
est  |)our  suU't-ax  ou  xutü-n». 

En  vieux  haul-allemand.  l’é  golbi(|ue  est  resté  d,  par  exemple 
au  génitif  pluriel,  ou  bien  le  son  .s’est  divisé  en  i/o,  ua,  oa,  sui- 
vant les  différents  textes.  En  moyen  baut-allemand,  on  trouve 
seulement  i/o,  au  lieu  que,  dans  le  liaul-allemand  moderne,  ces 
^ deux  voyelles  brèves  séparées  se  sont  de  nouveau  fondues  en 
une  longue  homogène.  L’allemand  brùdrr  «frère»,  par  exemple, 
est,  en  gothique,  hrdlhar,  en  vieux  haut-allemand  bruoder,  brm- 
der,  en  moven  haut-allemand  bruoder,  en  .sanscrit  Srd’lur,  en  latin 
frôler. 

Dans  les  terminaisons,  on  trouve  aussi,  en  vieux  haut-allemand, 
à la  place  d’un  /)  gothique,//  et  « (ce  dernier  peut-être  seulement 
devant  un  h.)  Nous  y reviendrons. 
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S 6g,  3.  L’à  long  changi^  en  é en  gothique. 

L’aulrc  voyelle,  qui  remplace  plus  rarement  en  gotlii(|ue  lu 
primitif,  est  IV;  on  peut  regarder  celle  voyelle  comme  appartenant 
en  propre,  entre  toutes  les  langues  germaniques,  au  gothique, 
de  sorte  que  celui-ci  est,  sous  ce  rapport,  à IVgard  du  reste  de 
la  famille,  ce  que  rionien  est  à l’égard  des  autres  dialectes  grecs. 

Il  n’y  a que  le  vieux  frison  qui,  dans  la  [ihqiart  des  cas,  ail  égale- 
ment l’ê  gothique*.  Les  formes  grammaticales  les  |>lus  impor- 
tantes où  l’on  rencontre  cet  é sont:  les  formes  polysyllabiques 

du  prétérit  de  la  dixième  et  de  la  onzième  conjugaison  (Grimm); 
exemple:  gothique  nêmum,  vieux  frison  nêmon  «nous  |)rîmesr, 
en  regard  du  vieux  haut-allemand  ntimumh;  a"  la  (|uatriènie  et 
la  sixième  conjugaison,  où  le  gothique  s/épo  «je  dors»,  Uta  «je 
laisse»,  rétZn  (^ga-rêda  «je  réfléchis»,  und-rêda  «euro,  procuro»), 
le  vieux  frison  »lèpe,  lète,  réde^,  correspondent  au  vieux  haut-alle- 
mand sù</u,  làzu,  rùlu;  3”  les  génitifs  pluriels  gothiques  des  mas- 
culins et  des  neutres,  ain.si  que  des  thèmes  féminins  en  i et  en  u; 
au  contraire,  le  vieux  haut-allemand  remplace,  à tous  les  genres, 
par  la  désinence  â,  la  désinence  dm  du  .sanscrit  et  la  dé.sinence 
ajv  du  grec.  Comparez,  par  exemple,  avec  le  sanscrit  ükian-àm 
«boum»,  le  gothique  auhsn-é  (pour  auhsan-ê)  et  le  vieux  haut- 
allemand  ohsân-ô.  Je  mentionne  encore,  parmi  les  cas  isolés  d’un 
é gothique  et  vieux  frison  remplaçant  un  à,  le  mol  jér  (thème 
jérti,  neutre)  «année»,  en  vieux  haut-allemand  jdr,  en  zend  ^ 
ÿârê.  Ce  dernier,  également  du  neutre,  est  pour  ÿàr  (S  3o); 
mais  je  regarde  le  r,  dans  ce  mot,  comme  le  reste  du  suflixe  rn, 
et  je  fais  dériver  ÿdrâ  de  la  racine  sanscrite  y«  «aller»,  les  dési- 


' On  a toutefois  en  vieux  haul-aJteinnml  quelques  exemples  do  o lenanl  la  place 
d’un  d primitif.  Voyez  S loq*  .1. 

* Je  regarde  rAf  «faire,  acromplin*  pommn  la  racine  sanscrilc  corrosjKmdanlc  . 
Iaqiieil<‘  ne  pouvait  devenir,  en  golliiqiie,  qu*'  réd  oti  rrif. 
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filiations  du  temps  venant,  en  (jénéral,  de  verbes  marquant  le 
mouvement  *.  Il  me  parait  plus  diflicilc  de  faire  dériver  ce  mot, 
avec  Lassen  et  avec  Bumouf  ( Yaçna,  p.  3a8),  de  la  racine  sans- 
crite fr  «aller»;  encore  moins  voudrais-je  rapporter  à cette 
dernière  racine  les  termes  germaniques  qui  expriment  l’année  et 
le  grec  iipa,  qu’on  ne  saurait  en  séparer  et  qui  est  formé  de  la 
même  manière  (l’esprit  rude  pour  y,  8 tq). 

$ 70.  Le  son  ei  dans  les  langues  germaniques. 

Pour  ^ « et  I,  le  gothique  met  « et  ei.  Je  regarde  ei  comme 
l’expression  graphique  de  l’i  long;  en  effet,  et  correspond,  sous  le 
rapport  étymologique , à f dans  toutes  les  autres  langues  germa- 
niques, excepté  en  haut-allemand  moderne,  et,  de  plus,  ei  repré- 
sente l’î  sanscrit,  notamment,  à la  fin  des  thèmes  féminins  du 
participe  présent  et  du  comparatif.  Il  y a celte  seule  différence 
que,  dans  ces  thèmes,  le  gothique  ajoute  encor*  à l’i  un  n,  de 
même  que  l’d  du  féminin  sanscrit  (en  gothique,  d)  est  très- 
souvent  suivi  d’un  n dans  les  langues  germaniques;  exemple: 
gothique  vidttvâti  ( nominatif  -»d,  S 1 4 a ) = sanscrit  vidâvà  « veuve  » 
(thème  et  nominatif).  Nous  avons  de  même  bairandein  (nomi- 
natif -dei)  pour  le  san.scrit  barantî  «celle  qui  porte»;  juhigein 
(nominatif  -sei)  jmur  le  sanscrit  ydviyatî  «junior»  (féminin).  11 
est  digne  de  remarque  aussi  qu’Ulfilas,  en  transportant  du  grec 
en  gothique  des  noms  de  personne  ou  de  pays,  remplace  très- 
0 fréquemment  i par  ei,  et  cela  sans  tenir  compte  de  la  quantité. 
Il  écrit,  par  exemple,  Teilu»  pour  T/tov,  Tcibairitis  pourT<6ép<o«, 
Thninufeilue  pour  QtS^iXoi,  Seidân  pour  rabbei  pour  paêSl. 

S’il  traduit  aussi  et  parei  (par  exemple  : Saf/aperraï  par  Santa- 

' Enlre  autres,  le  ijolhiquc  ou» , Uièmc  dtca,  qui  vient,  comme  le  grec  Mv  et  le 
latin  dTum^  de  In  racine  t marquée  du  gouna.  Aiva  et  /rvum  sont  formés  par  un  suf' 
fixe  qui  répond  nu  rn  sanscrit.  (Cf.  (iraff,  (.  I,  p.  5o5  et  suiv.  et  Kuhn,  Journal,  II, 
1>.  5 3.5.) 
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reliés),  cela  lient  à ce  que  probablement  au  iv'  siècle  ei  se  pro- 
nonçait déjà  « long,  comme  en  grec  moderne.  Peut-être  même 
Ulfilas  a-t-il  été  conduit  par  cet  e«  = i à exprimer  le  son  ) par  le 
groupe  et  dans  les  mots  gothiques  d’origine. 

Quand  l’ei  gothique  répond  à la  diphlhongue  sanscrite  é=ai, 
rela  lient  ou  bien  à ce  que  l’t  gouna  (S  ay)  s’est  fondu  avec  un 
I radical,  de  manière  à former  un  I long  (i  + t = î),  ou  bien  la 
diphlhongue  primitive  ai  a perdu  son  premier  élément  et  a allongé 
le  second  par  compensation.  (Comparez  en  latin,  par  exemple, 
acquiro  venant  de  acquairo,  87).  C’est  ainsi  que  j’explique,  par 
exemple,  le  rapport  du  thème'  neutre  gothique  (nominatif- 
accusatif  leik)  «corps,  cadavre,  chair»  avec  le  sanscrit  déi^(ma.s^ 
culin  et  neutre)  « corps  » (S  1 7"),  et  celui  de  veihsa  ( nominatif  neutre 
tiei/n)  «bourg»  avec  le  thème  masculin  singulier  tésa  (de  vailni) 
«maison». (Comparez  le  latin  rtciM.) 

*A  l’appui  de  mon  opinion  que  l’ei  gothique  se  prononçait  t,  on 
peut  encore  mentionner  celle  circonstance  que  et  se  forme  sou- 
vent de  la  contraction  de ji.  Ainsi  le  thème  linirdja  «berger»  fait, 
au  nominatif  et  au  génitif  singuliers,  liairdei-s,  parce  que  ja  est 
précédé  d’une  syllabe  longue,  tandis  que  le  thème  harja  fait,  aux 
mêmes  cas,  hatjis  (pour  liarja-s,  d’apri's  le  S 67).  Suivant  le 
même  princi|»e,  sôkja  «je  cherche» fait,  à la  personne,  sôkei-s 
(=  sâki-s),  sâkei-th,  tandis  que  imsja  «je  sauve»  fait  naxji-s,  nas- 
ji-tb.  Il  est  certain  que  la  contraction  deji  en  i est  beaucoup  plus 
naturelle  qu’en  ci  prononcé  comme  une  diphlhongue;  on  peut 
remar(|uer,  à ce  propos,  qu’en  sanscrit  au.ssi  la  .semi-voyelle 
(=j)  peut  devenir  un  î long,  après  avoir  rejeté  la  voyelle  avec 
laquelle  elle  formait  une  .syllabe;  ainsi,  au  moyen,  la  syllabe  yà, 
qui  sert  à former  le  potentiel,  se  contracte  en  t,  à cause  des 
terminaisons  plus  pesantes  qu’a  l’actif;  exemple;  dri.i-i-td  «qu’il 
baisse»,  |)ar  opposition  avec  l’actif  drii-yd-t. 

Le  brisement  de  l’i  long  en  ci.  (pii,  en  golliiipie,  n’esl  cpi’ap- 
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|ian*nt,  •■si  devenu  une  réalité  dans  le  haut-allemand  moderne, 
de  même  que  le  brisement  de  l’û  lon|;  en  au.  Nous  avons,  par 
exemple,  au  génitif,  des  pronoms  de  la  i”  et  de  la  a'  personne, 
mem,dein,  pour  l’ancien  et  moyen  haut-allemand,  min,  diii,  et  le 
['othique  nifina,  ihciiia  = mina , thina.  Les  verbes  de  la  huitième 
conjugaison  (Grimm),  comme  sriieine,  greife,  beisse,  corres- 
pondent au  vieux  haut-allemand  setnu,  grijv,  bku,  au  moyen 
haut-allemand  >cbinc,  grife,  hize,  au  gothique  skeinn  (=  skina), 
greipn,  and-beiui.  La  voyelle  du  gouna,  fondue  avec  l’i  radical 
dans  les  anciens  dialectes,  a recouvré,  en  quelque  sorte,  une 
existence  propre,  de  sorte  que  le'  moderne  tcheine  répond  au 
vieux  et  moyen  haut-allemand  srci'n,  sebetn  «je  parus»,  et  aux 
formes  du  présent  grec  frappées  du  gouna  comme  Xehu. 

•S  7 1 . / final  supprimé  k la  lin  des  mots  polysyllabiques. 

Toutes  les  fois  que  i,  dans  la  famille  des  langues  germaniques, 
se  trouvait  primitivement  à la  fin  d’un  mot,  si  le  mot  était 
polysyllabique,  l’t  a été  supprimé;  ce  fait  s’explique  par  la  na- 
ture de  l’i,  qui,  étant  la  plus  légère  des  voyelles  fondamentales, 
ne  pouvait  subir  d’autre  altération  qu’une  suppression  totale.  Le 
gothique  était  d’autant  plus  exposé  à cette  suppression  qu’il  ne 
connaît  pas  encore  le  changement  de  l’i  en  c (vieux  haut-alle- 
mand ë).  On  a donc,  par  exemple,  en  gothique,  i-m  rJc  suis», 
i-s,  i-tl,  s-ind,  pour  le  sanscrit  d»-mi,  a-*i,  lu-ti,  »-dnli;  ufar 
«sur»  pour  le  sanscrit  updri;  bairis,  bairitb,  bairund,  vieux  haut- 
allemand  btrût,  birit,  bërant,  pour  le  .sanscrit  èVirnsi,  bdrali,  bdrantl 
"fers,  fert,  ferunl».  L’i  final  s’est  conservé  dans  la  préposition 
monosyllabique  bi  r autour,  sur,  vers,  chez»,  etc.  (vieux  haul- 
ullemand,  avec  allongement  de  l’i,  bi,  en  allemand  moderne  ici), 
flans  laquelle  je  reconnais  le  sanscrit  abi  Rvers»,  d’où  vient  aSi- 
lim  R par  ici».  L’a  initial  de  ce  mot  s’est  perdu  dans  les  langues 
geruianifpies. 


Digitized  by  Google 


f. 


AI.PIIAUËT  CEllMAMUUE.  S 72-73.  121 

S ya.  De  l'i  (jothiqiie. 

(juaud  un  mot  |)olysyliabi(|ue,  en.  jjolliiqiie,  se  termine  par 
un  »,  cet  i est  toujours  le  reste  d’un  j suivi  d’une  voyelle  ; la  voyelle 
avant  (it<^  suppriin«^e , Icj  s’est  changti  en  i.  Ainsi  l’accusatif  {jo- 
tliique /wri  «exercituni»  (forme  dt’inude  de  flexion)  est  un  reste 
de  hnrja  Le  sanscrit  aurait  Itnrya-m,  et  le  zend  kari-m  (S  4a), 
qui  se  rapproche  davantage  de  la  forme  gothique.  Le  H i a été 
également  supprimé  à l’ordinaire,  en  gothique,  devant  un  s final  ; 
la  syllabe  finale  U est,  la  |)lnpart  du  temps,  une  forme  alfaiblie 
de  a»  (S  67  ). 

En  vieux  haut-allemand,  et  encore  plus  en  moyen  et  en 
haut-allemand  moderne,  l’ancien  i gothique  s’est  altéré  en  e.  A 
l’e.xemple  de  Grimm,  nous  marquons  cet  e de  deux  points  (ë) 
quand,  soit  en  vieux,  soit  en  moyen  haut-allemand,  il  se  trouve 
dans  la  syllabe  accentuée.  Remarquons  encore  que,  dans  l’an- 
cienne écriture  gothique,  l’i  est  marqué  de  deux  points  quand  il 
commence  une  syllabe. 

S 78.  lullucnce  de  l’i  sur  l’o  de  la  syllabe  précédente. 

On  a vu  (.S  4i)  qu’en  zend  la  force  d’attraction  d’un  i,  d’un  î 
ou  d’un  y (= 7),  introduit  un  i dans  la  syllabe  précédente  : les 
sons  correspondants  ont  de  même  en  vieux  haut-allemand  une 
puissance  d’assimilation  qui  fait  que  l’«  de  la  syllabe  précédente 
est  souvent  changé  en  e,  sans  qu’il  y ait  de  consonne  ayant  plus 
qu’une  autre  le  pouvoir  d’arrêter  cette  influence  ; même  plusieurs 
consonnes  réunies  ne  peuvent  s’y  opposer.  Ainsi  nxl  «branche» 
fait  au  pluriel  eMi;  amt  «grâce»  fait  au  génitif-datif  singulier  et 
au  nominatif-accusatif  pluriel  emti;  fallu  «je  tombe»  fait  à la 
a"  et  à la  3’  personne  felli» , fellil.  Au  gothi(|ue  nasja  «je  .sauve» 

‘ Ce  ihènic  correspond,  (piant  à Ih  raciho,à  i^ancien  |»crse  kdra  lilU*- 

ralemonl  "ce  <|iii  apii'»,  <lii  v»*rl>e  karômi 
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correspond  le  vieux  baut-aliemand  nerju.  Toutefois  cette  loi  ne 
prévaut  pas  encore  partout  en  vieux  haut-allemand;  on  trouve, 
par  exemple,  zahart  « lacrymæ»,  pour  zaheri. 

.S  ■jti.  Développement  du  même  princi|>e  en  moyen  haut-allemond. 

En  moyen  haut-allemand  l’influence  que  nous  venons  de 
signaler  s’est  encore  accrue  : non-seulement  l’i,  et  l’e  qui  est  sorti 
de  l’i,  changent,  à peu  d’exceptions  près  (voyez  Grimm,  p.  33a), 
en  e tous  les  a,  mais  ils  agissent  encore  sur  â,  u,  ù,  o,  6,  uo,  ou, 
qu’ils  changent  respectivement  en  œ,  ü,  iu,  ô,  œ,  ue,  ôu.  Nous 
citerons  comme  exemples  geste  « hôtes  »,  de  gast;  jæric  « qui  dure 
un  an»,  de  jâr;  Ucle  Ractionsn,  de  Uil;  brüste,  de  hrust  «poi- 
trine»; miuse,  de  mûs  «souris»;  kôche,  de  kocli  «cuisinier»;  lame, 
de  /dn  «récompense»;  stuele,  de  sltiol  «chaise»;  heiôuhen  «étour- 
dir», de  toup  (pour  loub,  S q3  *).  Au  contraire,  les  e qui  sont 
déjà  en  vieux  haut -allemand  l’altération  d’un  i ou  d’un  a, 
n’exercent  pas  d’influence  de  ce  genre  : on  dit,  par  exemple,  au  gé- 
nitif singulier  goste-*,  parce  que,  au  lieu  du  gothique  l’on 

a gastc-s  en  vieux  haut-allemand,  ce  dialecte  ayant  déjà  obscurci 
en  e,  au  génitif  singulier,  l’i  radical  des  thèmes  masculins  en  i. 

S 75.  Effet  «lu  même  ]>rincipe  «tans  le  haut-allemand  moderne. 

L’c,  sorti,  en  vieux  et  en  moyen  haut-allemand,  de  l’o,  en 
vertu  du  princi|U'  précédent,  est  resté  e dans  le  haut-allemand 
moderne  lorsque  le  souvenir  de  la  voyelle  primitive  .s’est  effacé 
ou  n’est  plus  senti  que  vaguement;  exemples  : ende  «fin»,  engel 
«ange»,  sHzen  «poser»,  neizen  «baigner»,  «enwen  « nommer  » , 
hrennen  « brûler  » , en  gothique  andi,  angilm,  M^an,  iwtjan,  namnjan, 
Itrannjan.  Mais  quand,  en  présence  de  la  voyelle  obscurcie,  sub- 
siste encore  clairement  la  voyelle  primitive,  on  emploie  n,  qui 
est  tantôt  bref,  tanlôl  long,  suivant  «|u’il  est  l’obscurcissemenl 
d’un  a bref  ou  «l’un  n long;  on  emploie  de  même  ii  pour  w,  « 


Digitized  by  Google 


ALPHABET  GERMANIQUE.  S 76.  1^3 

pour  O,  du  pour  au;  exemples  : hrànde,  pjale,  dmule , Jlüge , kôclie, 
tône,  baume,  de  brand  «incendie»,  pfâl  «pieu»,  dunst  «vapeur», 
flug  «vol»,  koch  «cuisinier»,  ton  «ton»,  baum  «arbre». 

Cette  influence  d’un  ■ ou  d’un  c sur  la  voyelle  de  la  syllabe 
précédente  s’appelle  péripbonie  (umlaut). 

■S  76.  De  l'ti  long  dans  les  langues  germaniques. 

L’ancienne  écriture  gothique  ne  fait  pas  de  distinction  entre 
l’u  bref  et  l’iî  long.  Nous  ne  pouvons  connaître  la  longueur  de 
cette  voyelle  en  gothique  que  par  voie  d’induction,  en  prenant 
pour  point  de  départ  le  vieux  haut-allemand;  car  les  manuscrits 
de  cette  langue  indiquent  en  partie  la  longueur  des  voyelles,  soit 
par  redoublement,  soit  par  l’accent  circonflexe.  Je  ne  .saurais 
croire  avec  Grimm  ( Grammaire,  1 , 3*  édit.  p.  6 1 ) que  le  gothique 
n’ait  pas  eu  d’u  long.  Je  pense,  par  exemple,  qu’au  vieux  haut- 
allemand  mûs  «souris»  (thème  mtUt)  a dû  correspondre  en 
gothique  un  mot  que,  d’ailleurs,  nous  n’avons  pas  conservé, 
ayant  un-û  long;  en  effet,  la  longue  .se  retrouve  non-seulement 
dans  le  latin  mût,  mûrit,  mais  encore  dans  le  sanscrit  mûtd-t, 
masculin,  mûtâ,  mûti',  féminin.  Les  grammairiens  indiens  ad- 
mettent même,  à côté  de  la  racine  mut  «voler»  d’où  vient  le  nom 
de  la  souris,  une  racine  mût. 

Les  autres  mots  qui  ont  un  û long  en  vieux  haut-allemand  ne  » 

donnent  pas  lieu  à des  comparaisons  avec  des  mots  correspon- 
dants dans  les  autres  langues  indo-européennes,  du  moins  avec 
des  mots  ayant  également  un  û long.  La  longueur  de  û dans 
/i/iît  (thème  hlûta)  «.sonore»,  me  parait  inorganique;  car  ce  mot 
ne  peut  être  qu’un  particij)e  passif,  et  il  répond  au  sanscrit  tru- 
<«'-««  entendu  » (de  krutdt),  en  grec  xXiirét,  en  latin  clülut.  Le 
gothique  bliu-ma  (thème  -man)  «oreille»  (c’est-à-dire  «ce  qui 
entend»),  qui  ajipartient  à la  même  racine,  a,  au  lieu  de  l’n 
gouna,  pris  le  son  plus  faible  de  l’i’  gnuna  (.S  ay).  Il  est  clair 
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aussi  (jue  l’iî  di*  sttfu  « je  bois»  vicuil  <le  i«,  puisque,  dans  ia 
fonju)jaison  à laquelle  a])parlient  ce  verbe,  le  pn^ent  exi(;e  l’i 
i;ouna  (S  ioq%  i ).  On  peut  ciler,  dans  d’aulres  lanfjues,  plu- 
sieurs exemples  d’un  allongement  de  la  voyelle  « tenant  lieu  du 
gouna;  rapprochez,  par  exemple,  le  latin  dûco  (racine  dùc,  com- 
parez dux,  düeis)  du  gothique  tiulm  et  du  vieux  haut-allemand 
:iuhu.  La  racine  sanscrite  correspondante  est  ditlj  « traire  » ( l’idée 
primitive  est  sans  doute  «tirer»),  qui  ferait  au  présent  dôli-à-mi 
=daùh-â-m\,  comme  verbe  de  la  première  classe  (,S  io()‘,  i).  H y 
a même  en  sanscrit  quelques  racines,  entre  autres  guh  «cou- 
vrir»*, qui  allongent  l’«  radical  au  lieu  de  le  frapper  du  gouna  : 
ainsi  giSi-à-mi  «je  couvre»,  qui  ré])ond  au  grec  xeiOù}.  En  grec 
"également  certains  verbes,  au  lieu  de  prendre  le  gouna,  allongent 
la  voyelle;  exemple  : orép-eC-fii , en  sanscrit  slr-ijo-mi  (de  star- 
mù-mi),  pluriel  str-nû-mLi,  en  grec  <rTép-vù-nss.  On  trouve 
encore  le  manque  de  gouna  compensé  jiar  l’allongement  de  Tu 
dans  le  vieux  haut-allemand  bûan  « demeurer  » , jmur  le  gothique 
hamn,  de  la  racine  sanscrite  Sù  «être»,  au  causatif  liàt'-ùyà-mi. 
Nous  y reviendrons. 

Si  l’on  pouvait  toujours  inférer  avec  assurance,  de  l’allonge- 
ment en  sanscrit,  l’allongement  des  mots  gothiques  correspon- 
dants, il  faudrait  au.ssi  faire  de  la  première  syllabe  du  gothique 
suRu-s  «lils»  une  longue,  car  en  sanscrit  nous  avons  de 

*tt  ou  »«  «engendrer».  Mais  une  longue  primitive  a pu  s’abréger 
en  gothique  depuis  l’époque  où  celte  langue  s’est  séparée  du 
sanscrit,  de  même  aussi  que  la  voyelle  peut  s’être  abrégée,  pen- 
dant l’esj)ace  de  quatre  siècles  qui  sépare  Ullilas  des  jilus  anciens 
inonumcnls  du  vieux  haut-allemand,  d’autant  (|ue,  pendant  ce 
laps  de  temps,  heaucouj)  de  voyelles  se  sont  affaiblies. 

Sur  l’ù,  devenu  au  en  baut-alleniand  moderne,  voyez  S 70. 
On  peut  citer  comme  exinnples:  hnus  «maison»,  rnum  «espacer, 

* Do  (5  a3),  «n  |][rof  vonani  *!o 
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miux  K souris  !>,  .wu  !<  truie  n,  pour  le  vieux  et  le  moyen  liaul- 
allemand,  hùii,  rûm,  mti^,  xü. 

S 77.  U bref  golLique  ilevcim  0 ilans  les  dialectes  modernes. 

L’k  bref  gothique,  soit  primitif,  soit  dérivé  d’un  a,  est  devenu 
très-souvent  0 dans  les  dialectes  germaniques  plus  modernes. 
Ainsi  les  verbes  de  la  neuvième  conjugaison  (Grimm)  ont  bien 
consen'é  l’u  radical  dans  les  formes  polysyllabiques  du  prétérit, 
en  vieux  et  en  moyen  haut-allemand,  mais  au  participe  passif  ils 
l’ont  changé  en  o.  Comparez,  par  exemple,  avec  les  formes 
gothi<|ues  hugum  «nous  pliâmes»  (sanscrit  buBu^md),  bugan» 
« plié"  (sanscrit  ïugria'-a),  le  vieux  haut-allemand  bugutnêx,  boga- 
nêr\  et  le  moyen  haut-allemand  bugm,  bogener.  L’u  gothique 
sorti  d’un  a radical  dans  les  participes  passifs  de  la  onzième 
conjugaison  (Grimm)  éprouve  en  vieux  et  en  moyen  haut-alle- 
mand la  même  altération  en  0;  exemple  : vieux  haut-allemand 
nomanêr  «pris»,  moyen  haut-allemand  nomener,  au  lieu  du 
gothique  riutnaïu. 

■A  78.  Transformations  des  diphtbongues  gothiques  ni  et  nu 
dans  les  langues  gennaniques  modernes. 

Nous  avons  déjà  parlé  (S  afi,  3)  des  diphtbongues  gothiques 
ni  et  au,  correspondant  aux  diphtbongues  sanscrites  é et  â,  les- 
quelles sont  formées  de  la  contraction  de  ai  et  de  au.  En  vieux  et 
en  moyen  haut-allemand,  dans  les  syllabes  radicales,  l’n  de  la 
diphlhongue  gothique  ai  s’est  affaibli  en  e et  celui  de  au  en  0,  ou 
bien  la  diphthongue  au  tout  entière  s’est  contractée  en  d devant 
une  dentale,  ainsi  que  devant  *.  b,  ch,  r et  n;  exemples  : vieux 

' Quand  i'oKho^rnphc  d'un  mol  notUnte  en  vieux  haiiUallemand,  par  suite 
de  ia  suli^titution  de  consonnes  (S  87,  1),  j'adopte  t'orthof;raphe  la  plus  ancienne  et 
s'accordant  en  mt^tne  temps  le  mieux  avec  le  moyen  haut-allemand  et  le  haiit-alle> 
mand  mofleme. 
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Iiaul-alleiiiaiiil  lietzu  «je  nuininen,  moyen  liaut-alleniaïul  lieû^ 
pour  le  fjolhique  Imita;  vieux  haut-allemand  «je  montai», 
moyen  haut-allemand  «teiV (f  pour  jf,S  (^3*)pour  le  gothique 
(racine  «ti/j' = sanscrit  sli/f  «monter »);  vieux  haut-allemand  boufr 
«je  pliai»,  moyen  haut-allemand  houe,  pour  le  gothique  baug, 
sanscrit  bu66ga,  contracté  de  buSaü(ja.  Au  contraire,  nous  avons 
en  vieux  et  en  moyen  haut-allemand  bât  «j’oflns,  il  ofTrit»,  pour 
le  gothique  bauth  (pluriel  budum)  et  le  sanscrit  bubUda,  con- 
tracté de  bubaùdd  (racine  /»!«/’ «savoir»);  vieux  et  moyen  haut- 
allemand  kâs  «je  choisis»,  pour  le  gotliique  kaus  et  le  sanscrit 
;fu^a,  contracté  de  gu^aùia  (racine  ffu*  «aimer»);  vieux 
haut-allemand  zâh  «je  tirai»,  moyen  haut-allemand  zâch,  pour 
le  gothique  tauli  et  le  sanscrit  dudô'lm,  contracté  de  dudaùha  (ra- 
cine  ^ duh  « traire  »^.  Au  gothique  au»â  « oreille  » répond  le  vieux 
haut-allemand  âra,  moyen  haut-allemand  cire;  au  gothique  lauu 
«récompense»,  le  vieux  et  moyen  haut-allemand  I6n.  Le  haut- 
allemand  moderne  a retrouvé  en  plusieurs  endroits  la  diph- 
thonguc  gothique  au,  qui  en  vieux  et  en  moyen  haut-allemand 
était  devenue  ou;  exemples  : laufen  «courir»,  pour  le  vieux  haut- 
allemand  Idoufan,  le  moyen  haut-allemand  loufen,  le  gothique 
blaupan.  Peut-être  ce  fait  s’explique-t-il  de  la  façon  suivante  : ou 
est  d’abord  devenu  lî  et,  d’après  le  S 76,  il  s’est  changé  en  au. 
Cest  ainsi  que  dans  la  huitième  conjugaison  (Grimm)  il  ne 
reste  en  haut-allemand  moderne  de  la  diphthongue  et  que  le 
son  t,  soit  bref,  soit  long  (te  = i),  selon  la  consonne  (|ui  sui- 
vait, et' sans  distinction  des  formes  monosyllabiques  ou  poly- 
syllabiques; exemples  : grijf,  griffen;  rieb,  rieben,  pour  le  moyen 
haut-allemand  greif,  griffen;  retp,  riben. 

S 79.  La  diphthongue  gothique  ai,  quand  elle  ne  fait  |tag  partie 
du  radical , se  change  en  é en  vieux  haut-allemand. 

Dans  les  terminaisons  ou  en  dehors  de  la  syllabe  radicale,  l’ai 
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gothi<|ue  s’esl  contracté  eii  ê en  vieux  haut-allemand , et  cet  é fait 
pendant,  au  subjonctif  et  dans  la  déclinaison  pronominale,  à le 
sanscrit,  formé  de  ai.  Comparez,  pai  e.xeuipie,  hërè»  «feras»,  bê- 
rhnh  «feramus»,  «feratis»,  avec  le  sanscrit  hàris,  Bdrima, 
Ijdrèut,  et  avec  le  gothique  hatrnix,  Iminiwin,  hairaith,  dont  les 
formes  sont  mieux  conservée.s  que  les  formes  correspondantes  du  • 
sanscril.  E ré|)ond  en  vieux  iiaut-allemami  au  gothique  ai,  comme 
caractéristique  de  la  troisième  conjugai.son  faible  (en  sanscrit 
iiifii,  eu  pràcrit  et  en  latin  é,  S loij*.  G);  exemple  : hab-ê-t  «tu 
as»,  habé-la  «j’avais»,  pour  le  gothique  hab-ai-s,  hab-ai-da.  Au 
sanscrit  «hi,  illi»  (pluriel  masculin  du  thème  tya),  répond  le 
vieux  haut-allemand  diê  ; le  gothique  thaï  est,  au  contraire,  mieux  « 
conservé  que  la  forme  sanscrite  correspondante  lé  (dorien  -rot) 
du  thème  la,  en  gothique  t/ia,  en  grec  to. 

s 8(>.  Ai  gothique  changé  en  é à rintéricur  de  la  racine  en  vieux 
et  en  moyen  haut-allemand. 

Même  à l’intérieur  des  racines  et  des  mots,  on  rencontre,  en 
vieux  et  en  moyen  haut-allemand,  un  i résultant  de  la  contraction 
de  ai,  sous  l’influence  rétroactive  de  4(c/t),  r etw;  la  contraction 
a même  lieu  quand  le  w s’est  vocalisé  en  o (issu  de  «),  ou 
quand  il  a été  supprimé  tout  à fait,  comme  cela  arrive  en  moyen 
haut-allemand.  On  a,  par  exemple,  en  vieux  haut-allemand  :ih 
«j’accusai»,  pour  le  gothique  ga-taih  «je  dénonçai»  (racine  tüi, 
sanscrit  dis,  formé  de  dik  «montrer»,  latin  die,  grec  Jeix); 
lêru  «j’enseigne»,  pour  le  gothique  laisja  ; éwig  «éternel»  à côl*' 
du  gothique  aivs  «temps,  éternité»;  snêo  (thème  snêwa,  génitif 
snétpes)  «neige»,  pour  le  gothique  snaivs.  En  moyen  haut-alle- 
mand zéch,  1ère,  iwic,  sné  (génitif  métrés). 

•S  8i.  Des  voyelles  finales  en  vieux  et  en  moyen  haut-allemand. 

L’é  sorti  de  ai  par  contraction  (8  yq)  s’ahrége  en  vieux  haut- 
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allemand  à la  lin  des  mot.s  [jolysyllabiipres  de  là,  j>ar  exemple, 
à la  1 " et  à la  3'  personne  du  singulier  du  subjonctif  bërc  « ferani, 
ferat»;  au  contraire,  dans  bërês  «ferasn,  bërêt  «feratiss,  bëj-èn 
«ferant»,'  IV  est  resl<^  long  grâce  à la  consonne  suivante.  C’est 
d’après  le  même  principe  qu’au  subjonctif  du  jirétérit  la  voyelle 
modale  î s’est  abrégée  à la  lin  des  mots  ; exemple  : bunti  «que  je 
liasse,  qu’il  liât!),  à côté  de  bwilts,  bunttmês,  etc.  De  même  en 
gothique  on  a déjà  buiidi  à la  3'  personne  du  singulier.  Kn 
général,  les  voyelles  finales  sont  le  plus  expo.sées  à être  abré- 
gées; à l’exception  des  génitifs  pluriels  en  <>,  il  n’y  a peul-êtn- 
pas  en  vieux  haut-allemand  une  seule  voyelle  linale  longue 
(nous  parlons  des  mots  [lolysyllabiqucs)  qui  n’ait  eu  d’abord 
une  consonne  après  elle,  et  cela  dans  un  temps  où  la  famille 
germanique  existait  déjà  : tels  .sont  les  nominatifs  pluriels  comme 
Inffà,  (jëbé,  jiour  le  gothique  dtigvs,  (pbôs.  En  moyen  haut-alle- 
mand, comme  en  haut-allemand  moderne,  toutes  les  voyelles, 
dans  les  terminaisons  des  mots  polysyllabiques,  se  sont  altérées 
en  e;  ainsi,  par  exemple,  gëbe  «don)),  toge  «jours)),  gibe  «je 
donnes,  gibest^  «tu  donness,  habe  «j’ais,  salbe  «j’oinss,  pour  le 
vieux  haut-allemand  gëha,  Utgù , gibu , gibis , babêm,  Mlbôm.  Il  y a 
une  exception  en  moyen  haut-allemand  : c’est  la  désinence  ni  au 
nominatif  singulier  féminin  et  au  nominatif-accusatif  pluriel 


* Graff  (1,  p.  9*1  ) douto  si  cel  fi  esl  long  ou  bref,  mais  il  regarde  la  br^ve 

comme  plus  vraisemblable.  GHium,  qui  était  d'abord  du  même  avis  (I,  p.  586),  a 
changé  ( IV,  76  ).  Je  maintiens  la  brièveté  de  IV  jusqu'à  ce  que  des  manuscrits  viennent 
me  prouver  le  contraire,  soit  par  l’acrenl  circonflexe,  soit  par  le  redoublement  des 
consonnes.  , 

* Je  regarde  le  t qui  déjà  en  vieux  haut-allemand  est  fréquemment  ajouté  à la  dc^ 

sinence  « de  la  9*  personne  du  singulier,  comme  un  reste  du  pronom  de  la  9*  per- 
sonne; le  pronom,  dans  celte  position, a gardé  le  t,  grâce  à la  lettre*  qui  préc»*de  • 
on  trouve  même  te  pronom,  sous  In  forme  pleine  tu,  ajouté  fré<piemmcnt  en  vieux 
haut-allemand  à la  fin  d'un  verbe;  exemples  : hixtu  mahlu.  (Vojcx  GralT,  V. 

p.  80.) 
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neutre  de  dccliiiaisnn  pronominale,  y compris  les  adjectifs 
forts,  par  exemple  dans  duti’u  eilla)’,  bhndtu  «cæca». 

.'i  8-]'  L'i  et  r«  golliiqiies  dumgës  en  «i  et  en  nu  devant  A nu  r,.  , 

Une  particulariU^  dialectale  <jui  n’appartient  qu’au  gothique, 
c’est  que  cette  langue  ne  souffre  pas  un  i ou  un  u pur  devant  nin 
h ou  un  r,  mais  place  toujours  un  a devant  ces  voyelles.  11  y a,  de 
la  sorte,  en  gothique,  outre  les  diphthongues  primitives  ai,  au, 
dont  nous  avons  |)arlé  (S  78),  deux  diphthongues  inorganiques 
qui  sont  la  création  propre  de  cette  langue.  Grimin  les  marque  de 
la  façon  suivante;  at,  au,  supposant  que,  dans  la  prononciation, 
la  voix  s’arrête  sur  l’i  ou  sur  l’«,  tandis  qu’il  écrit  di,  du  pour  les 
diphthongues  primitives,  où  il  regarde  l’a  comme  étant  le  .son 
essentiel.  Mais  la  vérité  est  que,  même  polk  les  diphthongues 
primitives,  i et  u sont  les  voyelles  c.s.sentiëU0qj  a est  seulement  la 
voyelle  de  renfort  ou  le  gouna.  ,Si  le  sanscrit’ihcAitth'  wRm  » vient 
de  du/l  » traire»,  il  n’y  a qu’une  seule  différence  entre  la  syllabe 
radicale  du  gothique  Utuh  sje  tirai»  (^=dudô'ha)  et  celle  de  dauii- 
lar  : c’est  que  l’a  de  tauh  y est  de  toute  antiquité,  et  que  celu 
de  dauhtar,  ainsi  que  celui  de  tauhum  «nous  tirâmes» (sanscrit 
dudu/y-i-nui),  y a été  introduit  seulement  par  le  A qui  suit  l’u  ra- 
«iical.  Tel  est  aussi  le  rapport  du  thème  gotliiquc  aubsan  «bœuf» 
avec  le  sanscrit  ülcian.  Comme  exemples  de  au  pour  u devant  un 
r,  on  peut  citer  </a«r( thème  rA;ura)«  porte  »,y«ur  « devant  » (sans- 
crit purax).  Le  rapport  de  daura  avec  le  thème  neutre  .sanscrit 
dvâ'ra  .s’explique  ainsi: après  la  suppression  de  l’d,  la  semi-voyelle 
précédente  est  devenue  un  «(comparez  le  grec  Siîpa) auquel,  en 
vertu  de  la  règle  dont  nous  parlons,  on  a préposé  un  a. 

Dans  la  plupart  des  cas  où  au  est,  en  gothique,  le  remplaçant 
euphonique  de  u,  l’u  lui-même  a été  produit  (S  7)  par  l’affai- 
blis.sement  d’un  a radical,  notamment  dans  les  formes  polysylla- 
biques du  prétérit  de  la  douzième  conjugaison  (Grimm),  où  la 
'•  9 
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(liplithongue  nu  est  opjiosde  à I’h  du  vieux  haut-allemand  el  à 
l’n  du  singulier;  lequel  nous  présente  la  racine  nue;  on  a,  par 
exoïiiple,  thaursum  «nous  sécliAnies»  en  regard  du  singulier 
tliars,  en  sanscrit  lalària,  de  la  racine  tari,  1rs  «avoir  soif»'.  L’« 
de  kaur-s  «lourd»  pourrait  Aire  regardé  comme  primitif,  et,  par 
conséquent,  la  diphthongue  au  pourrait  être  considérée  comme 
organique,  et  non  comme  occasionnée  par  le  r,  si  le  premier  u 
du  sanscrit  gvrtis,  qui  correspond  au  mot  katn^s,  était  primi- 
tif. Mais  le  mol  (ptm  a éprouvé  un  affaiblissement  de  la  première 
voyelle,  comme  le  prouvent  le  comparatif  et  le  superlatif 
(nominatif),  g’rt'rM(«-s,  le  grec  /Sapé-s  (S  i 4)  et  le  latin  (pravx-s 
(par  mélatlièse  pour  garu-t»).  L’n  du  gothique  kaur-s  s’est  donc 
changé  en  u d’une  façon  indépendante  du  sanscrit , el  c’est  à cause 
* de  la  lettre  r qui  suivait  qu’un  a a été  placé  devant  !’«.  Au  con- 
traire, dans  gaurs  «triste»,  thème  .s’il  est  de  la  même 

famille  que  le  sanscrit  ^à-s  (pour  gaurd-s)  «terrible»",  la 
diphthongue  gothique  existe  de  toute  antiquité  el  n’e.st  pas  due 
à la  présence  de  r.  A l’appui  de  celle  étymologie,  on  peut  encore 
invoquer  la  longue  J (venant  de  au),  dans  le  vieux  haut-allemand 
gôr;  à un  au  gothique  non  organique  ne  pourrait  correspondre, 
en  vieux  haut-allemand,  qu’un  u,  ou  un  o bref  dérivé  de  l’u. 

La  règle  en  question  est  violée  dans  le  mot  uhtvô  « crépuscule' 
du  matin»  et  dans  hulirus  «faim»,  qui  devraient  faire  auhtvô, 
hauhruê,  à moins  que  peut-être  l’u,  dans  ces  mots,  ne  soit  long. 

S 83.  Comparaison  des  formes  gothiques  ainsi  allëi-ées  el  des  fonnes 
sanscrites  •orrespondantes. 

Parmi  les  formes  gothiques  où  i est  devenu  ai,  par  l’influence 


* Lt;  «ons  primilif  csl  é\idemniont  ffs^cherr»  (com{>aret  Ip  grcr  répo^o-fiat).  Le  go- 
Ihiqup  tkaunja  rjo  sèche»,  par  euphonie  pour  (hunia  (et  celui-ci  pour  thartja)^  so 
rapporte,  comme  le  latin  lorreo  (de  torsco),  ù la  forme  causalive  anuscrile  lariô^dmf. 

* Le  ^ nanscrtl  ne  peut  donner,  en  gothique,  que  g. 
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(l’uu  A ou  d’un  r qui  suivait,  il  y a qui  rorres|jondcnl  à drs 
former  sanscrites  ayant  un  »;  telles  sont,  par  exemple,  ^a-taiAum 
« nous  racontâmes  » , en  sanscrit  diiUdimi  « nous  montrâmes  » (ra- 
cine diil  formc'e  de  dik)-,  aih-trâ  «je  mendie  »,  en  sanscrit  ic,  formâ 
de  mA(S  87)  «désirer»,  et  probablement  maih»-tus  «fumier», 
sanscrit  mih  «raingere».  Mais,  à l’ordinaire,  dans  les  formes  de 
ce  genre,  l’i  gothique  est  résulté  de  l’affaiblissement  d’un  a pri- 
mitif. Compareï,  par  exemple: 


(«olhtqur. 

Mihs  «six» 

(aikuH  «dix» 

laihivô  «la  luain  droite» 

/(iiAu  «bétail» 

fraihna  «j’interroge»  (prétérit  frak) 
haïra  «je  porte»  (prétérit  bar) 
du-taira  «je  déchire»  (prétérit  (nr) 
ttaimô  «étoile» 
eair  ( thème  Doirn ) «homme» 


Sunvnt- 

kak 

iàia/n 

dàkiiifà  «le  cAté  droit» 
patû-t  «animal» 
prac  «demander» 
hiirâmi 

dâr-i-tam  «fendre,  déchirer» 

(védique)  «tdr 

rarà-*. 


•S  MA.  Innucnce  analogue  exercée  en  latin  parr  et  k sur  la  vovelle. 
qui  précède. 

On  peut  eoiiiparer  à la  règle  qui  veut  qu’en  gothique  i .se 
change  en  ai  devant  un  r ou  un  A,  l’influence  euphonique  qu’un 
r exerce  aussi  en  latin  sur  la  voyelle  qui  précède;  ainsi,  au  lieu 
d’un  i,  c’est  la  voyelle  plus  pe.sante  e qu’on  trouve  de  préférence 
devant  r ; j>eperi  eX  non  pepiri,  comme  on  devait  s’y  attendre  d’a- 
près le  S 6;  vclieris,  quoique  la  voyelle  caractéristique  de  la  troi- 
sième cla.s.se  soit  i (en  sanscrit  a,  S 109',  1);  veherem,  veh-e-re, 
par  opposition  à iwA-i-*,  veli-i-t,  veh-i-tur,  veh-i-mu»,  veh-x-mur. 
Le  r empêche  aussi  l’affaiblissement  de  e en  i,  qui  a lieu  ordi- 
nairement quand  la  racine  se  charge  du  poids  d’un  préfixe, 
exemple  : affern,  conféra  et  non  ajiro,  conjiro,  comme  on  devrait 
dire,  par  analogie  avec  tutideo,  contideo,  coUi/ro. 

9- 
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//  a aussi,  en  latin  tomme  en  {jollii(jue,  le  pouvoir  de  forti- 
fier la  voyelle  précédente;  mais  les  exemples  sont  beaucoup  moins 
nombreux,  h ne  se  rencontrant  pas  dans  les  formes  grammati- 
cales proprement  dites,  c’est-à-dire  dans  les  flexions.  Cependant, 
comme  consonne  finale  des  racines  veli  et  trah , h protège  la  voyelle 
précédente  contre  l’affaiblissement  en  i dans  les  formes  compo- 
sées; exemple;  attralio,  advelio^  et  non  attriho,  adviho. 

S 85.  I.,a  diphlbongue  gothique  iu  changée  en  haut-allemand  moderne 
en  ie,  à et  eu. 

La  diphtbongue  iu,  sortie,  en  gothique,  d’un  au  primitif,  par 
l’affaiblissement  de  o en  i (S  07),  s’est  conservée  en  vieux  et  en 
moyen  haut-allemand,  mais  est  devenue,  la  plupart  du  temps, 
ie  en  haut-allemand  moderne,  notamment  au  présent  et  aux 
formes  qui  suivent  l’analogie  du  présent  de  la  neuvième  conju- 
gaison (Grimni).  Cet  ie,  il  est  vrai,  est  un  t,  suivant  la  pronon- 
ciation qu’on  lui  donne;  mais  il  a,  sans  doute,  été  prononcé  d’a- 
bord de  manière  à faire  entendre  l’e  ainsi  (|ue  l’f  *,  de  sorte  que 
cette  dernière  voyelle  doit  être  regardée  comme  une  altération 
de  l’u.  Mais  on  trouve  aussi,  dans  la  même  conjugaison,  « à la 
place  de  l’ancien  iu,  à savoir  dans  luge,  betrûge  : ici  ü n’est  donc 
pas,  comme  à l’ordinaire,  produit  par  l’influence  régre.ssive  de 
la  voyelle  de  la  syllabe  suivante  (S  7 à),  mais  il  est,  comme  l’o 
grec  et  le  31  ü slave,  un  affaibli.ssemcnt  de  «.  On  peut  rap- 
procher, par  exemple,  le  pluriel  müssen,  du  singulier  monosyl- 
labique muté  (moyen  haut-allemand  muezen,  en  regard  de  muoz); 
et  de  même  on  peut  rapprocher  dürjen  de  darj,  quoique  l’affai- 
blissement de  fl  en  u dût  suffire  dans  les  formes  polysylla- 
biques. 

On  a encore  en  haut-allemand  moderne  eu,  pour  le  vieux  et  le 

' Comparei  Tt«  l>a\arois  (iSrlimellor,  ies  DialecU's  ôe  la  Bavi<*iv,  p.  i5).  Sur 
onjprifs  <K*  Vie  allrniand.  »oyc*  Orimm,  1 , 3*  »hüI.  p.  997. 
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moyen  haut-allemand  iu;  exemples  : lieule  sliodien,  heuer  «hoc 
iuino»,  vieux  haut-allemand  liiulu,  Itiuru;  euch  «vous»,  moyen 
haut-allemand  iuch;  jleugt,  geus»t  «volât,  fundit»  au  lieu  des 
formes  ordinaires  fliegt , gieiul , vieux  haut-allemand  Jlitifpt,  giuzil; 
neun,  neune  « novem  »,  vieux  haut-allemand  niun  (thème  et  no- 
minatif pluriel  muni);  neu  «novus»,  vieux  haut-allemand  niin, 
ntum,  gothique  niuji-i,  thème  nwja,  .sanscrit  ndvya-»,  lithuanien 
nauja-s;  leute  «homines»,  vieux  haut-allemand  liuti  (gothique, 
racine  lud  «grandir»,  sanscrit  ruh,  venu  de  ruJ",  même  sens, 
rddra-s  «arhre  »);  leuchten  «briller»,  vieux  haut-allemand  liuhljan 
(sanscrit,  racine  rue  «briller»;  cf.  grec  Xewtôs). 

,S  86 , I . I^s  gutturales. 

Examinons  maintenant  les  consonnes,  en  observant  l’ordre  de 
la  classification  sanscrite;  commençons  donc  par  les  gutturales. 
En  gothique,  ce  sont  k,  h,  g.  Ulfilas,  par  imitation  du  grec, 
se  sert  aussi  de  la  dernière  comme  d’une  nasale  devant  les  gut- 
turales. Mais,  en  gothique,  comme  dans  les  autres  langues  ger- 
maniques, nous  exprimons  la  nasale  gutturale  simplement  par 
un  n;  en  effet,  comme  elle  se  trouve  seulement  à l’intérieur  des 
mots  devant  une  gutturale,  elle  est  aisée  à reconnaître*.  J’écris 
donc,  par  exemple,  yung*  «jeune»,  drinkan  «boire»,  tungô 
«langue»,  cl  non  jtigg*,  drigkan,  tuggâ. 

Pour  le  groupe  kv  (=  latin  qu),  l’écriture  golhiipie  primi- 
tive a une  lettre  à part,  que  je  transcris,  avec  Grimm,  par  qv, 
quoique  q ne  soit,  d’ailleurs,  jias  employé  et  que  v se  combine 
aussi  avec  g,  de  sorte  que  qv{=  At)  est  évidemment  à gv  ce  que  k 
eslà^.  Comparez  «n^i’iMi  «tomber»  et  singvan  «chanter,  lire». 
Le  I,'  gothique  se  combine  volontiers  au.s.si  avec  h ; en  vieux 


' Il  n'en  chI  pas  Unijuurs  du  ^ n saii.scril,  qui  peut  se  trouver  à la  lin  d'uh 
mol  (S  1 3 ). 
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haul-aliemand,  ce  v esl  rcprë-scnlé  dan.'i  l’érriture  par  u = u\ 
Comparez  huer  «iqui?»  avec  le  gothique  hvas,  le  sanscrit  et  le 
lithuanien  kas,  l’anglo-saxon  hva,  le  vieux  norrois  hver.  Ullilas  a 
également  pour  cette  combinaison  une  lettre  simple  (.semblable 
|)our  la  forme  au  0 grec);  mais  je  ne  voudrais  pas  transcrire 
cette  lettre,  avec  Von  der  Gabeicntz  et  Lobe  [Grammaire , p.  /i5). 
par  un  simple  w,  attendu  que  jiresque  jiartout  où  elle  .se  ren- 
contre le  h est  le  son  fondamental  et  le  v un  simple  complément 
euphonique.  Le  gothique  Iw  n’est  véritablement  d’une  ancien- 
neté incontestable  que  dans  le  thème  Aeetto  «blanc»  (nominatif 
hivil-K,  vieux  norrois  hvit-r,  anglo-.saxon  Aci't),  pour  lequel  on  a, 
en  sanscrit,  livêtti,  venu  de  kraiui;  peut-être  aussi  dans  hwaitei, 
lithuanien  kwfciei  (pluriel  masculin)  «froment»,  ainsi  nommé 
d’après  .sa  couleur  blanche. 

Le  latin  a le  même  penchant  ijiie  le  gothique  à ajouter  un  r 
euphonique  à une  gutturale  antécédente  : voyez,  par  exemple, 
<]ui»,  à côté  du  védique  kle;  quod,  à côté  du  védique  kat,  du  zend 
kad  et  du  gothique  hvata ; quatuor,  à côté  du  sanscrit  caivâ'ras , venu 
de  katcarae,  lithuanien  keUtri;  quinque,  à côté  du  sanscrit  puiirn  et 
du  lithuanien  penki;  coquo,  à côté  du  sanscrit  pàcàmi  et  du  slave 
pekuh;  loquor,  à côté  du  sanscrit  làpàmi;  sequor,  à côté  du  sanscrit 
.idrami  (venu  lip.ink/imi)  et  du  lithuanien  sekii.  Apnès  g on  trouve 
un  V dans  le  latin  atiffuie,  en  sanscrit  n/d-.i( védique  dhi-s),  en  grec 
ex'st  dans  unguis,  en  grec  Ôwf,  en  sanscrit  ««Ad-s,  en  lithuanien 
naga-$.  Quelquefois,  en  latin,  de  même  qu’en  gennanique,  la 
gutturale  a disparu  et  la  semi-vovelle  e.st  seule  restée.  Ainsi, 
dans  le  moderne  trer,  pour  le  gothi(|ue  hra-s,  le  vieux  haut-alle- 
mand Airêr  (quoique  la  forme  wêr  existe  déjà);  dans  le  latin  ver- 
mi-*,  venu  de  quermi*,  le  gothique  vaurm-*,  le  vieux  haut-alle- 
mand irurm,  thème  iriirmi,  pour  le  sanscrit  krimi-*  et  knni-*'. 

' Jf*  nitiiiitrnnni , d'armrH!  > sur  flps  f ro»i- 
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le  lithuanien  kirmini»,  l’irlandais  cruimli,  l’albanais  krünt, 
krimb. 

En  regard  de  l’allemand  tnarm  r chaud»  et  du  gothique  mrm- 
jan  Rchauffer»,  vient  se  placer  le  sanscrit  gar-md-s  nchalcur», 
pour  lequel  on  attendrait,  en  gothique,  gmrm(n)-s.  Mais  gv  ne 
se  trouve  pas  au  commencement  des  mots  en  germanique , non 
plus  qu’en  latin.  Toutefois,  le  latin  vivo  vient  d’un  ancien  girivo; 
il  doit  titre  rajiporté  à la  racine  sanscrite  [pv  «vivre»,  à laquelle 
appartient,  entre  autres,  le  thi'rne  gothique  ywW»  «vivant»,  no- 
minatif quiu». 

11  faut  encore  remarquer,  au  sujet  de  lu  lettre  gothique  b, 
iju’elle  tient  à la  fois  la  place  de  h et  de  ch  en  allemand  moderne, 
et  que,  par  conséquent,  elle  n’avait  probablement  pas  la  même 
prononciation  dans  toutes  les  positions.  Elle  repré.sentait , sans 
doute,  le  eh  devant  un  t,  par  exemple  dans  iiahts,  haut-allemand 
moderne  mcht  «nuit»;  ahtau,  haut -allemand  moderne  acht 
«huit»;  muAts,  haut-allemand  moderne  macht  «puissance»;  de 
même,  devant  un  *,  par  exemple  dans  vahija,  haut-allemand 
moderne  ich  umehte  «je  grandis»  (sanscrit  vàksàmi),  et  à lu  lin 
<lesmots,  où  le  h moderne  ne  s’entend  plus;  au  contraire,  devant 
des  voyelles,  le  h gothique  a eu,  sans  doute,  le  son  de  h initial 
en  allemand  moderne. 

Le  vieux  et  le  moyen  haut-allemand  mettent,  comme  le  go- 
thique, un  simple  h devant  t et  x{^mihl,  ahi,  ivahsu,  wahse).  A la 
lin  des  mots,  on  voit  paraître,  eu  moyen  haut-allemand,  rh, 


Iraireineot  à une  supposition  que  j^HveiseiniscaulrefoU^JlTafn  «aUer’^  comme  la  racine 
de  ce  mol.  On  a déjà  vu  plus  haut  un  verbe  si^^nifiant  f^ailern,  servant  à fanner  un 
des  noms  du  serpent  {$  67).  serait  donc  un  aflaiblisscmcnt  pour  krànû  (com- 
pares l'oasète  ftalm  «rver  et  serpent’»  ; le  latin  rerwii,  le  gothique  rnMnrw  et  Tossél»* 
Halm  viendraient  d'une  fomie  siHX)i]daire  kannty  1er  se  prêtant  volontiersà  la  inrla- 
thèee,  tandis  que  l'irtaiMlais  et  l'albanais  rruimh , mim,  m*  rapporloraicnt  à la  forme, 
primitive. 
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entre  autres  dans  les  formes  monosyllabiques  du  prétérit  de  la 
huitième,  neuvième  et  dixième  conjugaison,  par  exemple  dans 
léch  (tjc  prêtai?),  :<kh  njc  tirai??,  Bach  r.jevis??  (allemand  moderne 
tch  lieh,  ich  zog,  ich  Bah),  dont  le  présent  est  lihe,  ziuhe,  Btke; 
cependant,  dans  la  neuvième  conjugaison,  et,  en  général,  dans 
les  plus  anciens  manuscrits,  on  trouve  aussi/i(Grimm,  p.  43 1 , 7). 
Le  vieux  haut-allemand  évite,  au  contraire,  à en  juger  par  le  plus 
grand  nombre  de  documents,  de  mettre  ch  (ou  hh,  qiii  le  rem- 
place) à la  fin  des  mots;  dans  cette  position,  il  emploie  h,  même 
là  où  l’aspirée  est  le  substitut  d’une  ancienne  ténue  germanique, 
par  exemple,  dans  l’accusatif  des  pronoms  dépourvus  de  genre, 
où  nous  avons  mih,  dih,  sih,  pour  le  gothique  mik,  thuk,  Bik, 
moyen  haut-allemand  et  haut-allemand  moderne  mich,  dich,  BÎch.  ' 
A l’intérieur  des  mots,  excepté  di'vant  t,  le  vieux  haut-allemand 
a,  dans  la  plupart  des  manuscrits,  ch,  ou,  à sa  place,  hit,  pour 
le  gothique  k,  toutes  les  fois  que  celui-ci,  en  vertu  de  la  loi  de 
substitution,  s’est  changé  en  asj)irée  (S  87);  exemples:  suochu 
ou  Buohhu,  haut-allemand  moderne  ich  siiche  «je  cherche??  (go- 
thique sdAyn),’ prétérit  Buohta,  moyen  haut -allemand  Btwche, 
Buohte  (gothique  BÔkida). 

La  ténue  gutturale,  en  exceptant  la  combinaison  qu  = ktti,  est 
exprimée,  en  vieux  et  en  moyen  haut-allemand,  par  k,  ainsi  que 
par  c;  Grimm  marque  la  dilTérence  de  ces  deux  consonnes,  en 
moyen  haut-allemand,  en  n’employant  c que  comme  consonne 
finale  ou  devant  un  l,  et  en  exj?rimant  le  redoublement  de  k par 
rk.  (Grammaire,  j).  4a 9 et  suiv.) 

La  combinaison  kw  est  exprimée,  eu  vieux  et  en  moyen  haut- 
allemand,  de  même  (|u’en  haut-allemand  moderne,  par  qu; 
mais,  à part  le  vieux  haut-allemand,  elle  ne  s’est  conservée 
<jii’en  de  rar?’s  occasions;  en  effet , le  son  ip  a dis|)arii,  la  plupart 
du  temps,  au  commencement  des  mots  et  toujours  à la  fin,  excepté 
?j?iand  le  IP  s’est  conservé  au  rommencement . aux  ilépens  île  la 
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gutturale,  comme  dans  weineti  r pleurer gothique  qvainùn, 
vieux  norrois  qveinn  et  veina,  suc^dois  hvina,  anglo-saxon  evaniau 
et  vanian  Laissant  de  côté  le  moyen  haut-allemand,  je  ne  men- 
tionne ici  que  les  formes  où  le  gothique  qv  s’est  conservé,  en  haut- 
allemand  moderne,  sous  la  forme  qu;  ce  sont  : quick^ hais  r>,  pour 
le  gothique  quius^  (et  le  verbe  erquicken  b rafraîchir););  queck 
" vif  » ( dans  quecktilber  «vif-argent  » ),  et  quem  (dans  bequem  « com- 
mode»), dont  la  racine,  en  gothique,  est  qvam  «aller»  [qmma, 
qvam,  qvémum);  le  verbe  simple,  au  contraire,  s’écrit  komme,  kam, 
kunft  (ankunfl'fmfe  dernier  pour  le  gothique  qvumths  [lltvme  qvum- 
ibi).  Je  regant^o  de  komme  comme  une  altération  de  l’u  (com- 
parez cliumu  «je  viens  »,  dans  Notker^,  vieux  saxon  cumu),  et  cet  u 
'v  comme  la  vocalisation  du  w renfermé  dans  quimu  (qu  = kw).  La 
vraie  voyelle  radicale  ( qui  est  < au  présent  au  lieu  de  l’a  primitif) 
a donc  été  supprimée , à peu  près  comme  dans  les  formes  sans- 
crites telles  que  u^mâ*  «nous  voulons»,  venant  de  vaima» 
($  s6,  i).  II  en  est  déjà  de  même  dans  le  vieux  haut-allemand 
ku  o\x  eu  pour  qu  (=kve),  par  exemple  dans  cum  «viens»  (impé- 
ratif), pour  quim  = kwim,  kunft,  dans  Notker  chumji,  l’aspirée 
étant  substituée  à la  ténue*.  Le  latin  offre  l’exemple  de  faits 

* Déjà,  en  vieux  haut-allemand,  la  gutturale  a disparu  sans  laisser  de  traces 
(weinàn), 

* Compares  i'exeroplct  cité  plus  haut , de  trér  pour  htter. 

* Thème  yriro.  Sur  le  ir  endurci  en  gutturale,  voyei  5 ig. 

* Les  divers  textes  cités  dans  ce  paragraphe  sont  tous  conçus  en  vieux  baut^lle- 
inand , mais  avec  des  diflercnces  d*ége  et  de  dialecte.  La  traduction  dMsidore  {D*  na- 
tivitate  Domim)  appartient  probablement  an  riii*  siède.  La  traduction  inteiiinéaire 
de  la  règle  de  saint  Benoit,  par  Keron , parait  être  du  même  temps.  Olfrid , moine 
de  Wissembourg  (ix*  siècle),  a composé  un  poème  rimé  du  Christ.  C'est  également 
du  IX*  siècle  qu'est  la  traduction  de  l'Harmonie  évangélique  do  Talion.  Noiker, 
moine  de  Saint-Oall  (mort  en  loaa),  traduisit  les  Psaumes,  la  Consolation  de  la 
philosophie  de  Boèce,  les  Catégories  d'Aristote,  Martiamis  Capella.  La  plupart  do 
ces  textes  sont  réunis  dans  le  Theêauruâ  atUitfuitalum  («utontcarum  de  Schiltor;  LIni, 

in-P,  3 volumes.  — Tr. 

^ Grimm  ne  s'explique  pas  bien  r.iaircment  sur  ce  fait, ou  bien  il  l'inlerprète  au- 
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analo(jues  : quaho,  par  exemple  (c’csl-à-dire  qmlio),  quand  il 
entre  en  composition,  rejette  la  voyelle  a pour  s’allt^ljer,  et  il 
vocalise  le  v (conculioj;  de  même,  la  voyelle  radicale  du  pronom 
interrogatif  est  supprimée  au  génitif  et  au  datif,  rujus,  cui 
(pour  les  formes  plus  anciennes  quoju»,  quoi).  Dans  ubi  et  uler, 
il  n’est  rien  resté  du  tout  de  l’ancien  thème  interrogatif  (sanscrit 
ka,  gothique  htm),  excepté  le  complément  euphonique  v,  changé 
en  voyelle. 

Dans  les  documents  écrits  en  pur  vieux  haut-allemand,  il  y a 
aussi  un  qu  a.spiré,  qui  est  le  substitut  d’une  ancienne  ténue; 
cette  aspirée  est  écrite  quli,  ou,  ce  qui  est  plus  naturel,  qhu,  ou 
bien  encore  chu;  exemples  ; quhidil  «il  parle n,  dans  la  tra- 
duction d’Isidore,  qhuidit,  dans  Keron,  pour  le  gothique  qvilhith; 
rbuementemu  «venientis  dans  les  hymnes  écrits  en  vieux  haut- 
allemand. 

Un  fait  (|ui  mérite  une  attention  particulière,  c’est  que  qu  et 
chu  SC  rencontrent  aussi  comme  altération  de  zu  = zw  ((îrimm, 
p.  156);  ce  changement  de  la  linguale  en  gutturale  rappelle  le 
changement  invcr.se  en  grec,  où  nous  avons  vu  (8  i4)  t comme 
altération  de  k.  De  même  que,  par  exemple,  t/*  tient  la  place  du 
védique  kis,  du  latin  quis,  de  même,  quoique  par  un  change- 
ment inverse , Keron  a quelquefois  quci  « deux  t>  (accusatif  neutre), 
quîftdÔH  « douter  n , quîfalt  « double  n , quiro  « deux  fois  r , quiitki 
«double»,  quiohti  «frondosa»,  pour  ztiifalàn,  etc. 

Ireroenl.  Il  dit  (p.  ),  en  parlant  du  moyen  hatiUallemand  : n Quelquefois  I'm  (de 

SB  ibtr)  se  mêle  à la  voyelle  suivante  et  produit  un  o bref  comme  dans  pour 
^quam,  kone  pour  queue f komen  (infinitif)  pour  qurmen.yi  11  ne  peut  être  qm*stion 
d'un  mélange  de  u (c'esUÀ-dire  w)  avec  la  voyelle  suivante,  quand  colle-ci  est  sup- 
primée. Dans  les  foraics  où  le  gothique  qvu  r«‘|)ond  à un  u en  vieux  haul-ailemnnd, 
par  exemple  dans  qtumjtrê , qui , en  vieux  baul-alicmand  , devient  chumjl , kvnft , on 
peut  douter  si  cel  m provient,  en  effet,  d'un  v,  comme  jo  le  crois,  cl  comme  cela 
est  évident  |K)iir  eum  vvioiis*)  ( impératif ),  ou  bien  si  le  r a été  supprimé  et  la  voyelle 
siiivanie  ronsorvée,  comme  dann  le  inodornc  kam. 
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.s  86 , a ■.  Les  dentales. 

Les  dentales  gothiques  sont  : t,  th,  d.  Pour  le  ih  l’alphabet 
gothique  a une  lettre  à part.  En  haut-allemand  z(=  Is)  prend  la 
place  de  l’aspiration  du  l,  c’est-à-dire  que  l’aspiration  est  changée 
en  un  son  sifflant.  A côté  de  ce  z,  l’ancien  th  gothique  continue 
toutefois  à subsister  en  vieux  haut-allemand  '. 

11  y a deux  sortes  de  z,  lesquels  ne  peuvent  rimer  ensemble 
en  moyen  haut-allemand  ; dans  l’un , c’est  le  son  t qui  l’emporte , 
dans  l’autre,  c’est  le  son  s;  ce  dernier  z est  écrit  par  Isidore  zf, 
et  son  redoublement  zff,  au  lieu  qu’il  rend  le  redoublement  du 
premier  par  Iz.  En  haut-allemand  moderne  le  second  n’a  con- 
servé que  le  son  sifflant  ; mais  l’écriture  le  distingue  encore  géné- 
ralement d’un  * proprement  dit.  Sous  le  rapport  étymologique, 
les  deux  sortes  de  z,  en  vieux  et  en  moyen  haut-allemand,  ne 
font  qu’un,  et  répondent  au  l gothique. 

.S  86.  3 Suppression  dans  les  langues  genuaniques  des  dentales 
finales  primitives. 

I 

En  comparant  les  langues  germaniques  avec  les  idiomes  ap- 
partenant primitivement  à la  même  famille,  on  arrive  à établir 
la  loi  suivante  : le  germanique  supprime  les  dentales  finales 
primitives,  c’est-à-dire  les  dentales  qui  se  trouvaient  à la  fin  des 
mots,  au  temps  où  la  famille  indo-européenne  était  encore  réu- 
nie Celte  loi  ne  souffre  qu’une  seule  exception  : la  dentale  finale 
primitive  subsiste,  quand,  pour  la  protéger,  une  voyelle  est  venue 

' Grimin  (p.  5fl5)  regarde  le  tk  qui  ciiste  en  baut-allcmand  moderne  comme  un 
M>n  inorganique  qui  n’a  aucune  raison  d’eiialer.  rII  n'est  aspirë  ni  dans  la  pronon- 
rialion,  ni  par  l'origine  ; en  réalité,  ce  n'est  pas  autre  chose  qu'une  ténue. 

* Je  ne  suis  arrivé,  dans  1a  première  «klilion,  à la  connaissance  de  ce  principe  qu'en 
m'occupant  des  adAcrhcs  gothiques  en  Üirô,  foré,  et  des  désinences  personnelles 
(•J*  partie,  i835,  p.  Hpy).  Mois  j'nvais  déjà  d«‘coiivcrl  la  loi  g«Miérale  de  la  siippro»- 
sion  des  consonnes  finales  primitivi^  en  slave  (p.  33g). 
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se  placer  à son  côté,  comme  dans  les  neutres  pronominau.\ , 
tels  que  thata  = sanscrit  tat,  /.end  tad,  grec  t6,  latin  is-tud.  Au 
contraire,  Üiatlirâ  «d’ici n,  aljnlhrô  «d’autre  part»,  et  d’autres 
adverbes  du  même  genre  ont  perdu  le  t final;  ils  répondent  aux 
ablatifs  sanscrits  en  lî-t  des  thèmes  en  o (dsvd-l  «etpio»,  de 
lii'va);  il  en  est  de  même  de  bairai  «qu’il  portes,  qui  répond  au 
sanscrit  Sdrê~l,  pour  Mrai-i,  zend  barôi-d,  grec  Çépoi. 

Quant  aux  dentales  qui  se  trouvent  à la  fin  d’un  mot  dans  le 
germanique  tel  qu’il  est  venu  jusqu’à  nous,  elles  étaient  toutes, 
dans  le  principe,  suivies  d’une  voyelle,  ou  d’une  voyelle  suivie 
elle-même  d’une  consonne.  Comparez  bairiûi  «il  portes  avec  le 
sanscrit  bârati,  bairand  «ils  portent  s avec  bàvanli,  mil  «je  sais  s 
avec  véda  \ gaigrâl  «je  pleurais  avec  éukràndn.  Les  thèmes  subs- 
tantifs en  a ou  en  i,  qui  suppriment  cette  voyelle  ainsi  que  la 
désinence  casuelle  à l’accusatif  singulier , nous  fournissent  en 
gothique  des  exemples  de  mots  avec  une  dentale  finale;  exemple  : 
fath  «dominums  (thème  fadi,  usité  seulement  à la  fin  des  com- 
posés), pour  le  sanscrit 

D’accord  en  cela  avec  les  langues  germaniques,  l’ancien  jierse 
rejette  la  dentale  finale  après  a,  d et  i;  le  grec  la  sup])rimc  tou- 
jours. Exemples  : abara  «il  portai),  grec  iÇspe,  pour  le  sanscrit 
(ibarat,  le  zend  abarad  ou  barad;  ciy  (enclit.)  pour  ri't  en  sanscrit 
et  en  zend.  Le  persan  moderne  a bien  des  dentales  a la  fin 
des  mots,  mais  seulement,  comme  en  germanique,  quand  ces 
dentales  n’étaient  pas  primitivement  des  finales  : c’est  ainsi  qu’au 
gothique  bairilh,  bairand,  mentionné  plus  haut,  correspondent 
en  persan  bered,  bermd. 

S 8(i,  3.  Des  labiales. 

Les  labiales  sont  en  gothique  p,  J,  b,  avec  leur  nasale  m. 

‘ Un  parfait  aver  le  sni»  du  cl  avec  tuippp'HMon  du  rpiloiifdcmeiii.  Cf.  le 

grof  o}ii. 
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Li*  liuul-alU*niand  a jiour  cette  classe,  coinnie  le  sanscrit  pour 
toutes,  une  double  aspiration,  l’une  sourde  (J),  l’autre  sonore 
(cf.  ,S  a 5)  qu’on  ëcrit  i>  et  qui  se  rapproche  du  sanscrit.  Dans 
le  haut-allemand  moderne  nous  ne  sentons  point  dans  la  pro- 
nonciation de  différence  entre  le  f et  le  v;  mais  en  moyen  haut- 
allemand  on  reconnaît  à deux  signes  que  v est  un  son  plus  mou 
que  f : i”  à la  fin  des  mots  v est  changé  en  y,  d’après  le  même 
principe  qui  fait  que  dans  cette  position  les  moyennes  sont 
changées  en  ténues;  exemple  : irolf  et  non  ivoh',  mais  au  génitif 
wolees;  a°  au  milieu  des  mots  v se  change  en  / devant  les  con- 
sonnes sourdes;  exemples  : zirelve,  zwelfte;  Jünve , fünfte , funfzic. 

Au  commencement  des  mots,/  et  v paraissent  avoir  en  moyen 
haut-allemand  la  même  valeur,  et  ils  sont  employés  indifférem- 
mentdans  les  manuscrits,  quoique  v le  soit  plus  souvent  (Grimm, 
p.  Sqg,  Aoo).  De  même  en  vieux  haut-allemand;  cependant 
iNotker  emploie /comme  l’aspirée  primitive  et  v comme  l’aspirée 
molle  ou  sonore  : aussi  préfère-t-il  cette  dernière  dans  le  cas  où 
le  mot  précédent  finit  par  une  do  ces  lettres  qui  appellent  plutôt 
une  moyenne  qu’une  ténue  (S  93’’),  par  exemple  : detno  voter 
«palrem «;  mais  il  mettra  des fater  ^patris))  (cf.  Grimm,  p.  i35, 
i36)'. 

Beaucoup  de  documents  écrits  en  vieux  haut-allemand  s’abs- 
tiennent complètement  d’employer  le  r initial  (en  particulier 
Keron,  Otfrid,  Tatien)  et  écrivent  constamment / 

L’aspiration  dup  est  exprimée  aussi  quelquefois  en  vieux  haut- 
allemand  par ph  : le  ph  initial  ne  se  trouve  guère  que  dans  les 
mots  étrangers,  comme  phorta,  phetming;  au  milieu  des  mots  et  à 
la  iinpli  se  trouve  aus.si  dans  des  formes  vraiment  germaniques, 
comme  wërphnn,  warph,  tvurphumês,  dans  Tatien;  limphan  dans 
Otfrid  et  Tatien.  D’après  Grimm  ph  a eu  dans  beaucoup  de  cas  le 

‘ Voyet  aussi  Graff.  Mi . p.  ' 
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môiin*  son  (jue  J.  « Mais  dans  des  documents  qui  emploient  à l’or- 
dinaire f,  le  ph  de  certains  mots  a indubitablement  le  son  du  pj; 
par  exemple,  quand  Otfrid  dcrit  kuphar  ucuprum»,  sccplierl 
«creator»,  il  n’est  guère  possible  d’admettre  qu’on  doive  pro- 
noncer kufar,  êceferi  (p.  1 3 a ).  » 

En  moyen  baul-allemand  \eph  initial  des  mots  étrangers  a été 
changé  en  pf  (Grimm,  p.  3a6).  Au  milieu  et  à la  lin  on  trouve  pf 
dans  trois  cas  : i“  Après  un  m,  exemples  : kampf  « pugna  »,  tatiipf 
K\&poTi>,.krempfm  «contrabere».  Dans  ce  cas,p  est  un  complé- 
ment euphonique  de  f,  pour  faciliter  la  liaison  avec  le  m.  a“  En 
composition  avec  la  préposition  inséparable  enl,  i|ui  perd  son  l 
devant  l’aspirée  labiale;  exemple  : enpjindeti,  plus  tard,  par  eu- 
phonie, empjinden,  powr  ent-jinden.  3°  Après  les  voyelles  brèves  on 
place  volontiers  devant  l’aspirée  labiale  la  ténue  corres|)ondante  ; 
exemples  : kopj,  kropf,  tropfe,  Uopjeii , kripfeti,  kapfen  (Grimm, 
p.  3g8).  «On  trouve  aussi  les  mêmr-s  mots  écrits  par  deux  f, 
exemples  : kaffen,  scliuffen.  » Dans  ce  dernier  cas,  le  p s’est  assinnlé 
à /qui  le  suivait  ; en  effet,  quoique  f soit  l’aspirée  dop,  on  ne  le 
prononce  pas  comme  un  p suivi  d’une  aspiration  distincte,  ainsi 
que  cela  arrive  pour  le  xf^p  sanscrit  ; mais  il  s’est  produit  un  son 
nouveau,  simple  en  quelque  sorte,  tenant  le  milieu  entre  p et /i, 
et  capable  de  redoublement.  C’est  par  un  principe  analogue  qu’en 
grec  on  peut  joindre  le  ^ au  d,  ce  qui  ne  serait  pas  possible  si  le 
(p  se  prononçait  ph  et  \e  0 th. 

■S  86,  4.  Des  semi-voyelles. 

Aux  semi-voyelles  sanscrites  correspondent  en  gothique  j,  r,  /, 
t’,-  de  même  en  vieux  haut-allemand.  La  .seule  différence  est  que, 
dans  certains  manuscrits,  en  vieux  haut-allemand,  le  son  du  r 
indien  et  gothique  est  représenté  par  «m,  et  en  moyen  haut-alle- 
mand par  vv;  celui  du  j dans  les  deux  langues  par  i.  Nous  met- 
trons avec  Grimm  pour  toutes  les  périodes  du  haut-allemand  j.  w. 


DiÿrirzlcKJ  by  CjOOgIC 


ALPHABET  GERMA.MQHE.  S 8(>,  5. 


Ui 


Après  une  consonne  initiale  le  vieux  haut-allemand  représente 
dans  la  plupart  des  manuscrits  la  semi-voyelle  ir  |>ar  u ; exemple  : 
ziielif  R douze  (haut-allemand  moderne  gothique  tvalif. 

De  mémo  qu’en  sanscrit  et  en  zend  les  semi-voyelles  y (=  et 
V dérivent  souvent  des  voyelles  correspondantes  i et  «,  dont  elles 
prennent  la  place  pour  éviter  l’hiatus,  de  même  aussi  en  germa- 
nique; exemple  : gothique  imnit'-é  sliliorum»,  du  thème  tunu, 
avec  U frappé  du  gouna  (iu,  S 97).  Mais  plus  souvent  c’est  le  cas 
inverse  qui  se  présente  en  germanique,  c’est-à-dire  que  j et  use 
sont  vocalisés  à la  fin  des  mots  et  devant  des  consonnes  (cf.  S 79  ), 
et  ne  sont  restés  dans  leur  forme  primitive  que  devant  les  termi- 
naisons commençant  par  une  voyelle.  En  effet,  si,  par  exemple, 
tliius  «valet»  forme  au  génitif  thivis,  ce  n’est  pas  le  r qui  est  sorti 
de  l’u  du  nominatif,  c’est  au  contraire  thius  qui  est  un  reste  de 
ihivag  (S  1 35),  la  semi-voyelle  s’étant  vocalisée  après  avoir  perdu 
l’a  qui  la  suivait. 

S 8G,  5.  Les  siiHantcs. 

Outre  la  .sifflante  dure  « (le  sanscrit),  le  gothique  a en- 
con*  une  .sifflante  molle,  qui  manque  à d’autres  idiomes  germa- 
niques. Llfilas  la  représente  par  la  lettre  grecque  mais  de  ce 
qu’il  se  sert  de  cette  même  lettre  pour  les  noms  propres  qui  en 
grec  ont  un  K,  je  ne  voudrais  pas  conclure  avec  Grimm  que  la 
sifflante  gothique  en  question  se  prononçât  d»,  comme  l’ancien 
Ç grec.  Je  conjecture  plutôt  que  le  Ç grec  avait  déjà  au  iv'  siècle 
la  prononciation  du  Ç moderne,  c’est-à-dire  d’un  * mou  : c’est 
pour  cela  qu’Ulfilas  a pu  trouver  cette  lettre  propre  à rendre  le  * 
mouillé  de  sa  langue.  Je  le  représente  dans  ma  transcription 
latine  par  la  lettre  * qui  me  sert  à exprimer  le^  zend  (8  67  ) et  le 
3 slave  (S  99  ').  Sous  le  rapport  étymologique,  ce  *,  qui  ne  paraît 
jamais  au  commencement  des  mots,  excepté  dans  les  noms 
propres  étrangers,  est  une  transformation  de  h dur;  au  milieu 
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(les  mots  il  ne  paraît  jamais  (ju’entre  deux  voyelles,  ou  entre  une 
voyelle  ou  une  liquide  et  une  semi-voyelle,  une  liquide  ou  une 
moyenne,  notamment  devant  y,  t>,  /,  n,  g,  d'.  En  voici  des 
exemples  : thi-fôt,  tlù-fai,  pour  le  sanscrit  Ui-syh,  td-xyât  «liujus, 
hiiic»;  féminin,  thi-sê,  thi-»ô  pour  le  sanscrit  tê^âm,  tâ’-sâm  «ho- 
riim,  harum»;  bair-a-m  «tu  es  porté  n,  pour  le  sanscrit  Bdr-a-tiê 
( moyen  );  sjunioresn  pour  le  sanscrit  yav\yàiis-as;  idU- 

jan  ndocere»;  iW*  pour  le  sanscrit  yuimd;  saûlêp  (tdonnivi» 
pour  le  sanscrit  svivâ'pa  (S  ai’’);  mlinm  (thème  neutre)  ecaro» 
pour  le  sanscrit  inâiisâ  (nominatif-accusatif  miiud-m)',  fairma 
«talon»  pour  le  vieux  haut-allemand  Jertiia;  rosit,  thème  rasna 
((maison»  (S  ao);  asgô  ((cendre»  pour  le  vieux  norrois  aska, 
l’anglo-saxon  asca.  On  trouve  rarement  # à la  fin  d’un  mot;  quand 
il  est  employé  dans  cette  position,  c’est  presque  toujours  que  le 
mot  suivant  commence  par  une  voyelle  (Grimm,  p.  65);  ainsi 
l’on  trouve  le  thème  précité  mimsn  seulement  à l’accusatif  sous  la 
forme  mims  (^Lettre  aux  Corinthieits , 1,  vni,  i3),  devant  aiv,  et 
le  nominatif  riqvis,  du  thème  neutre  riqvisa  ((ténèbres»  (sanscrit 
rdgas),  se  trouve  devant  ist  (Matthieu,  vi,  a3)*.  Mais,  entre 
autres  faits  (|ui  prouvent  que  le  gothique  préfère  à la  6n  des 
mots  la  sifflante  dure  à la  sifflante  molle,  on  peut  citer  celui-ci  : 
le  s sanscrit  du  suffixe  du  comparatif  tydiis  (îyas  dans  les  cas 
faibles)  est  représenté  par  un  s dur  dans  les  adverbes  gothiques 
comme  mais  ((plus»,  tandis  que  dans  la  déclinaison  il  est  repré- 
senté par  un  s faible,  par  exemple  dans  maisa  ((major»,  génitif 
tnaisin-s. 

La  longueur  du  mot  paraît  avoir  influé  aussi  sur  la  préférence 
donnée  à s ou  à s : dans  les  formes  plus  étendues  on  choisit  le 

' La  grammaire  et  la  formation  dea  mots  en  gothique  ne  se  prêtent  pas  à !a  ren- 
4 contre  d*unc  sifllanle  avec  un  6. 

* Thème  des  cas  obliques  du  pluriel  du  pronom  de  la  s*  |>ersoone.  (Cf.  S 167.) 

‘ On  le  trouve  cependant  an  même  endroit  devant  hvm  ncommentTr. 
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son  le  plus  faible.  Ainsi  s’explique  le  changement  de  * en  s devant 
les  particules  enclitiques  ei  et  uh,  dans  les  formes  comme  thifei 
«cujiisn,  thansei  «quos»,  vileifuh  « veux-tu  ?ü,  par  opposition  à 
thû  « liujus»  (sanscrit  tdsya),  lhans  « lios»,  n/ew  « tu  veux  j>.  C’est 
sur  le  m^rae  principe  que  repose  le  rapport  de  la  forme  saûlèp 
«dormivi,  dormivit»,  qui  est  chargée  d’un  redoublement,  avec 
slêpa  (t  dormir  et  celui  dù  génitif  Môsém  avec  le  nominatif 
Môsêa. 

Il  faut  enfin  rapporter,  selon  moi,  au  même  ordre  de  faits 
le  phénomène  suivant  : le  vieux  haut-allemand,  qui  remplace, 
a plupart  du  temps,  par  r la  sifflante  molle  qui  lui  manque, 
par  exemple,  dans  les  comparatifs  et  dans  la  déclinaison  pro- 
nominale, conserve  le  * final  de  certaines  racines  dans  les 
foiines  monosyllabiques  du  prétérit  (c’est-à-dire  à la  et  à la 
3*  personne  du  singulier),  et  le  change  en  r dans  les  formes 
polysyllabiques;  exemple  : lu»  « perdre  « (présent  liusu)  fait  au 
prétérit,  à la  i"  et  à la  3'  personne,  là»  «je  perdis,  il  perdit «, 
mais  à la  a’  luri  «tu  perdis",  lurumh  «nous  perdîmes». 

8y,  I.  I.oi  de  substitution  des  consonnes  dans  les  idiomes  gormaiiiqoes. 

Faits  analogues  dans  les  autres  langues. 

En  comparant  les  racines  et  les  mots  germaniques  avec  les 
racines  et  les  mots  correspondants  des  langues  congénères,  on 
arrive  à établir  une  remarquable  loi  de  substitution  des  con- 
sonnes. On  peut  exprimer  ainsi  cette  loi,  en  lais.sant  de  côté  le 
haut-allemand,  dont  le  système  des  consonnes  a é|>rouvé  une 
seconde  révolution  (S  87,  a); 

Les  anciennes  ténues  deviennent  dans  les  langues  germa- 
niques des  aspirées,  les  aspirées  des  moyennes,  les  moyennes 
des  ténues;  c’est-à-dire  que  (si  nous  prenons  le  grec  comme 
terme  de  comparaison)  le  ® devient  en  germanique  un  f,  le  ^ 

I.  1(1 
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un  b et  le  /5  un  p, 

: le  T devient 

un  lli,  le  & un  d,  et  le  S 

le  X devient  un  h. 

le  un  ff  et  I* 

> y un  k *. 

On  peut  coinpa 

Saiiarnl- 

lirPT. 

Latiti. 

(àolhtqop. 

Piitiu-f 

■aoiit 

pes 

fôius 

ptinrnii 

■aépits 

ffuinque 

>'”>/ 

pùrnà 

■aXéos 

pleniu 

fulls 

jiiliir 

■aardp 

palet 

fadar 

upari 

intép 

super 

ufar 

brStar 

^pirrup 

fraler 

brôtkar 

bar 

^épw 

fera 

baira 

Ivam 

ri 

tu 

thu 

lam  (accusatif) 

TÔV 

ii-tum 

tkana 

trdÿa-t 

rptls 

1res 

threû 

(ivdu 

iio 

duo 

tvai  , 

tlâJùim 

ie^/a 

ilextra 

taikivâ 

âvan  [JOUI'  h'an 

Kùeav 

canù 

kunlht 

padû  jioiir  pa/cii 

peeut 

faiku 

A'tUura  jvoiir  snikuru 

ixvpùe 

socer 

svaikra 

ildtan  pour  ddkan 

iéxa 

dteem 

toAun 

(iàru  pour  dàkrn 

idxpu 

laerima 

tagr 

haitd  pour  ^aiuui 

(b)atueT 

gant 

hyai  pour 

xSit 

Heri 

gùtra 

tik  pour  liÿ 

Xtixp> 

lingo 

üùgô 

gnd  pour  gnd 

ytyvdxTxti) 

gnoKCo 

'•  kan 

giti  pour  gili 

yévos 

genus 

kuni 

pour  gSnu 

yivu 

genu 

kniu. 

Nous  pacleroDs  plus  loin  des  exceptions  à la  loi  de  substitu- 
tion des  consonnes.  Nous  traiterons  aussi  de  la  seconde  substitu- 
tion qui  a eu  lieu  en  haut-allemand 


* L*aiiU*iir,  qui  isupposf*  la  loi  àv  substitution  connue  do  ses  lorlcurs,  ne  s'y  arrête 
pas  dans  sa  deuxième  édiliuii.  Nous  avons  rétabli  une  partie  dt«  exemples  cités  dan> 
la  première  i’*dition.  — Tr. 

* Il  m'avait  écliappé,  dans  la  pr«*iuière  édition  de  cet  ouvrage,  que  Rask  avait 
déjà  clairement  indiqué  la  loi  de  substitution  dans  ses  IleclieiTlios  sur  l'origine  du 
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Kii  ce  qui  concerne  la  substitution  de  l’aspirt'e  à la  Itinue, 
l’ossèle  rappelle,  d’une  manière  remarquable,  la  loi  de  substi- 
tution jjermanique,  mais  seulement  au  commencement  des  mots  : 
ainsi  le  p devient  régulièrement  f,  k devient  k,  l devient  i,  tan- 
dis (|u’au  milieu  et  à la  fin  des  mots  l’ancienne  ténue  s’est  la 
plupart  du  temps  amollie  en  la  moyenne.  On  peut  constater  le  • 

fait  par  le  tableau  suivant,  pour  lequel  nous  empruntons  les 
mots  ossètes  h G.  Rosen  : 


Sao»cni. 

pitdr  rpère»  Jid 

pâiica  «cinq’'  font 

pn Smi  {Tacinc  prac)  farsin 

«je  demande” 
jiiiiutl-*  «chemin” 


pârsvà-i  «côté” 
pnài-t  «animal” 
ku-s  «qui?” 


fart 

fos 

k'O 


Gothique 

fadar 

f”>f 

fraikna 

(anc.  hfmi-aWom.  ) pfad , 
fad. 

faihu  frhétaiN 

hm-it 


vieux  norrois  et  de  risUodais  ( Copt.>nhaguc  1818),  dont  VakT  a traduit  la  partie  la 
plus  intéressante  dans  ses  Tableaux  comparatifs  des  langues  primitives  do  l'Europe. 
Toutefois  Rask  s'est  borné  à établir  les  rapports  des  langues  du  Nord  avec  les  langues 
classiques  y sans  s'occuper  de  la  seconde  substitution  de  consonnes  opértM^  par  le  haut- 
allemand,  que  Jacob  Grimm  a exposée  le  premier.  Voici  l'observation  de  Rask 
(\ater,  p.  ib)  : 

«Parmi  les  consonnes  muettes,  on  roinar(|ue  fréc{uemment  le  changement  de  : 

•a  en  f : xsvrétpyjadtr. 

T en  tA  : Tpeîf  thrir;  tego,  eg  theU;  to,  tu,  tkû. 

K en  k : Mpéasy  hræ  «corps  mort»;  comu.  hom;  cutù,  kwl. 

/S  est  souvent  conservé  : UaH;  fenmnr  «source  d’eau  « ; huUnrry 

at  buUa. 

f 

i en  t : iapdtty  tamr  «apprivoisé*). 

y en  k ; yvv^ , kona  ; yévos , kyn  ou  kiu  ; gmn , ktnn  ; éy  poty  akr. 

^ en  b : Piryôfy  danois  bôg  « hêtre  n ; Jiher,  hi/r;  (^ipoiy  fera  y eg  bêr. 

^ en  d : ^épn , dyr. 

;i^  en  g ; danois  gyder  «je  verse*»;  ega;  -/^urpay  gnU.n 

10. 
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Ssn>rril. 

kàtmin  irdans  qui?» 
kadli  n quand?» 
kàsmât  »par  qui?» 
kart,  kri  rfendre» 
ianù-t  tr  mince» 
traxÿâm  »je  tremble» 
lap  » brûler» 


kami  iroù» 
kad 

kamei  ffd’où?»  ' 
kard  » moissonner»  ’ 
ittnag 

iartin  rje  crains» 
/a/(  (tchaleur» 


(iolbiquf 


( vieux  norrois)  (Aunn-r. 


Les  moyennes  aspirdes  sanscrites,  au  moins  les  dentales,  sont 
devenues  en  ossète,  de  même  que  dans  les  langues  leltes,  slaves 
et  germaniques  (excepté  le  haut-allemand),  des  moyennes  pures; 
exemples  : daltifr  «inferiore  pour  le  sanscrit  il  faut 

joindre  aussi,  je  pense,  à ce  thème  les  adverbes  gothiques  da/o- 
thrâ  »d’en  bas»,  dala-lh  «en  bas»  avec  mouvement,  dnla-tha 
«en  bas»  sans  mouvement*,  ainsi  que  le  substantif  dtil  (thème 
dtiln'j  «vallée».  Dimin  «fumer»  se  raj)|)orte  au  sanscrit  (fûtiui-x 
«fumée»,  slave  dümü,  lithuanien  dùmni,  nominatif  plunel  du 
thème  dùma,  qui  se  rapproche  exactement  du  sanscrit  dunu't. 
Ardag  «demi»  répond  au  sanscrit  ardd;  müd  «miel»  à nuufu, 
en  grec  ixé9u,  anglo-saxon  medu,  medo,  slave  mrdü;  midœ  «inte- 
rior»  à mddyn-x  «médius»,  gothique  midjn  (thème).  Pour  le  b' 
sanscrit,  l’osÿète  a » ou  f,  mais  il  n’y  a que  peu  d’exemples,  tels 
que  urvade^  «frère»  pour  le  sanscrit  lirdUi  (nominatif);  arfug 

* On  trouve  fnk]ucimucnl  co  ossèle  un  i tinal  tenant  Hou  d'un  i ou  d'un  « sup- 
primé. Je  regarde,  en  conséquence,  tes  aHialifs  en  ex  (c-i)  comme  représentant  les 
ahlatifs  sanscrits  on  d-i,  des  thèmes  en  a. 

* Sur  tes  formes  correspondantes  dans  les  langtjcs  de  l'Europe,  voyez  (jlossaire 
sauscril,  1867,  p.  81. 

’ H remplacé  par  l est  un  fait  aussi  ordinaire  en  ossètc  que  dans  les  autre.*^  langm>?« 
indo-européennes. 

* Le  suflîxe  tha  représente  le  suffixe  sanscrit  la*,  qui  «<•  trouve,  par  exeniph*, 
dans  xfàuu  ed'où,  où?).  I<e  « final  est  tonilié. 

* Le  premier  a de  arroHe  sert  à la  prononciation  ; le  r et  le  r ont  changé  de  plan* 
n>mme  dans  aria  «trois*?,  venu  de  Ira  (sanscrit  irdyas,  nuininatir  nuisrniin  ). 
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lù'J 

s sourcil  B pour_^T<g',  en  sanscrit  6rû-s,  grec  Peut-être, 

dans  le  mot  ossète,  l’aspirée  a-t-elle  été  produite  par  rinfluenee 
de  r,  comme  dans Jiri  «fdsn  pour  le  sanscrit  pulrd-g. 

L’ossète  a consen  é l’aspirée  moyenne  de  la  classe  des  guttu- 
rales; exemples  :gar  « chaud  n (sanscrit  gnntui  « chaleur  »),garm- 
kanin  « chauffer»  (dans  ce  dernier  mot  la  racine  sanscrite  est 
conservée  d’une  façon  plus  complète);  ^ » oreille»  (sanscrit 
^idyâmi  «j’annonce»,  primitivement  «je  fais  entendre»),  zend 
et  ancien  perse  gausd  «oreille»;  mijg  «nuage»,  en  sanscrit 
tnégd-t. 

Kn  ce  qui  concerne  la  substitution  de  la  ténue  à l’ancienne 
moyenne,  l’arménien  moderne  ressemble  au  germanique  : en 
effet,  la  deuxième,  la  troisième  et  la  quatrième  lettre  de  l’al|)ha- 
bet  arménien,  lesquelles  correspondent  aux  lettres  grecques  /S, 
y.  S,  ont  pris  la  prononciation  de  p,  k,  t (voyez  Petermann, 
Grammaire  arménienne,  p.  ai).  Toutefois,  j’ai  suivi,  dans  ma 
transcription  des  mots  arméniens,  l’ancienne  prononciation,  qui 
se  rapproche  davantage  du  sanscrit. 

Il  y a aussi  en  grec  des  exemples  de  substitution  de  consonnes: 
une  moyenne  primitive  se  change  quelquefois  en  ténue.  Mais 
cela  n’arrive,  comme  l’a  démontré  Agathon  Benary,  que  pour 
certaines  formes  terminées  par  une  aspirée;  cette  aspirée  finale, 
molle  à l’origine,  a été  remplacée  par  l’aspirée  dure,  qui  est  la 
seule  aspirée  que  possède  le  grec,  et  alors,  pourétahlir  une  sort<; 
d’équilibre,  la  moyenne  initiale  .s’est  changée  en  ténue*.  Remar- 
quez le  rapport  de  vtiO  avec  la  racine  san.scrite  baïut « lier»  (8  5), 
de  iav6  avec  butT  «savoir»,  de  vaB  avec  bât/'  «tourmenter»,  de 
vrrix*^  avec  bdbü-t  «bras»,  de  avec  baliii-s  «beaucoup», 

de  »u6  avec gutt «couvrir»,  de-  tpix  «cheveu  » (considéré  comme 

' A.  Benary,  Phonologie  romaine,  p.  ujk  et  suiv.  U est  question  au  mOine  endroit 
de  faits  analogues  on  latin.  Voyez  aussi  mon  Système  roniparalif  ilVconUiathm . 
note  1 9. 
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sce  qui  eroH»)‘  avec  drit  «croître a (venant  do  drali  ou  diirh'j. 
Le  latin,  auquel  manque  l’aspirt^o  du  t,  a puto  et  palior  en  regard 
des  racines  grecques  tnd,  ■aa6,  et  J!d,  avec  recul  de  l’aspiration, 
pour  le  grec  «16. 

.S  87.  Deuxième  sulistitution  des  consonnes  en  haut-allemand. 

Ln  haut-allemand  il  y a eu,  après  la  première  substitution 
des  consonnes  commune  à toutes  les  langues  germaniques,  une 
seconde  substitution  qui  lui  est  propre  et  qui  a suivi  absolument 
la  même  voie  que  la  première,  descendant  également  de  la  ténue 
à l’aspirée,  de  celle-ci  à la  moyenne,  et  remontant  de  la 
moyenne  à la  ténue.  Cette  seconde  substitution,  que  Grimm  a 
fait  remarquer  le  premier,  s’est  exercée  de  la  façon  la  |)lus  com- 
plète sur  les  dentales,  parmi  lesquelles,  comme  on  l’a  déjà  dit, 
le  î = t*  remplit  le  rôle  de  l’aspirée.  Conq)arez,  par  exenqile  : 


SatiMTil. 


fjolbiqtir. 


Virex  baul-«Urmaiid. 


dtinla-t  rdent’i 
danuiyâmi  «je  dompte» 
fiida-»  «pied» 
lidmi  «je  mange» 

Ivam  «toi» 
lanû'mi  «j'étends» 
Kratar  «frère» 

(f&  «placer,  coucher, 
faire  » 

ifari,  dri  «oser» 
nuTirà-m'  «Sfiiig» 


Imithwi 

tamja 

fAtu» 

ita 

ihu 

thanja 

hrôthar 

dè-di'  «action - 


innd 
:amom 
fuoz 
ilM,  liîli 
du 

denju 

hntoder 

tuom  èrje  fais” 


ga^dart*  «j'ose" 

(vieiix-sax.)  rorf  «roufyc"  rot. 


• Sur  la  cause  du  chanf^enicnl  du  t en  3-  dans  3-piÇ,  voye*  S i»»A. 

* Thème  dans  les  composés  ga-dMif  , vaila~dAh. 

^ Pn  lénI  avec  le  sens  du  pr»^nl.  Comparer  le  tilhiianien  drfuus  «hardi»,  le  gm- 
-3rp«<Tw,  le  celtifpie  (iKandaw)  (ùuachd  «fi'rorilé,  rmirage».  (\oye*  (iliws^dre  sans- 
(Tiâ,  (Vl.  p.  i8H.) 

' PrimilivMiiifxnl  •»re  fpii  osl  nMige-r»;  comparer  rôfulo-»,  venu  de  el  rap- 


Digüized  by  Google 


VLl'HAliKT  GKR.MAMUIIK.  S 87.  i. 


151 


Si  l’on  l«s  docuiucnts  (jui  représenlenl  ce  (|ue  Griiiiiii 

appelle  le  pur  m'eux  haut-nllenunid , les  gutlurale.s  ul  les  labiales 
SC  sont  peu  ressenties  an  eoninicncenient  des  mots  de  la  seconde 
substitution  des  consonnes.  Les  lettres  allemandes  k,  h,  jr,J,  h 
SC  sont  maintenues  dans  des  mots  comme  kinn  «mentons,  |;o-  V 

thique  kinnu-s;  kann  s je  peux,  il  peutn,  gothique  kan;  humi 
» chien  n,  gothique  huntb;  Iwr:  r cœur  s,  (jothique  kairlA;  ffaxl 
"hôte»,  gothique  gujt*;  gebe  «je  donner,  gotlii(pie  gi'Aa;  finipe 
rJc  prends»,  gothiipic  faim;  vteb  Rhf'-tail»,  golhiepte  '*■ 

faihu;  inidcr  « frère  »,  gothique  hrôtimr;  hinde  rJc  lie»,  gothique 
Innda;  blege  rJc  courbe»,  gothique  hiurja.  Au  contraire,  à la  fin  ' 

des  racines,  un  assez  grand  nombre  de  gutturales  et  de  labiales  * 
ont  subi  la  seconde  substitution.  Comparez,  par  exemple,  brn-lie 
«je  casse»,  ^e/ie  r j’implore  »,  yro/jx;  eje  demande»,  Imii/re  «je 
pends»,  leeke  «je  lèche»,  tcblàfe  «je  dors»,  laufe  «je  cours», 
h-leibe  «je  reste»,  avec  les  formes  gothiques  hrika , Jirka , frathna , 
lialia,  laifj^,  slêpa,  hiaupa,  nf-lijnan  «être  de  reste».  L'n  exemph’ 
d’un  P initial  suh.stituè  à un  b gothique  ou  germanique  (=  b en  • 

.sanscrit,  <p  en  grec,  f en  latin)  est  l’allemand  prnrAt  (primitive- 
ment «éclat»),  le<pi(d  .se  rattache  par  sa  racine  an  gothique 
Anir/i<-«  «clair,  évident  »,  à l’anglo-saxon  brnrlu,  à l’anglais  Ang/i/, 
ainsi  qu’au  sanscrit  Brâff  «briller»,  au  grec  (pXéyai,  au  latin  fht- 
lpro,fulgeo. 

Comme  dans  la  seconde  substitution  des  consonni's,  en  haut- 
allemand,  c’est  une  particularité  a.ssez  remarquable  de  voir  l’as- 
pirée  du  t remplacée  parz  = ts  (voyez  Grimm,  I,  p.  hqa),  je  ne 
dois  pas  manquer  de  mentionner  ici  ijue  j’ai  rencontré  le  même 
fait  dans  une  langue  qui,  il  e.st  vrai,  <‘st  assez  éloignée  dn  haut- 
allemand,  mais  (pie  je  range  dans  la  (amille  indo-européenne,  je 


puiro  Aiilrcs,  le  {|rcc  èp^/hpos,  IiIIiiihiikmi  rnttrin  mti/'o*’  , r«m-’ 

trouve w.  • 
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veux  dire  le  iniidf^ca.'i.se  Cet  idiome  affectionne,  comme  les  lanf^ues 
jjennanique.s,  la  substitution  du  h au  k,  du /au  p;  mais,  au  lieu 
dn  t aspire',  il  emploie  te  (le  t allemand);  de  là,  par  exemple. 
/«teieeblancB  (comparez  le  sanscrit  jnitd  spurn)  en  regard  du 
malais  pûtih  et  du  javanais  puti.  Le  te  dans  ce  mot  .se  trouve,  à 
l’i^gard  du  t des  deux  autres  langues,  dans  le  même  raj)port  où 
est  le  Z du  vieux  haut-allemand  fuo:  (tpiedn,  à l’égard  du  I ren- 
fermé dans  le  gothique  fôtun;  le  f dn  même  mot  répond  à un  p 
sanscrit,  comme  le  f du  gothique  et  du  haut-allemand  fâtu*,fuoz , 
comparés  au  sanscritpéiyfl-*,  au  grec  t>roî/r,au  latinpe,s.  De  même, 
entre  autres,  le  mot  madécasse  huUts  « peau  »,  comparé  au  malais 
* ■ kûhl,  pré.sente  un  double  changement  dans  le  sens  de  la  loi  de 
substitution  des  consonnes  en  haut-allemand,  à peu  près  comme 
l’allemand  her:  substitue  le  z au  l gothique  (Am'rté),  et  le  h au  c 
latin  et  au  * grec  ( cor,  xijp,  xapSlay.  De  même  encore fehi  it  lien  » 
est  pour  le  .sanscrit pains  «corde»  (venant  de pn'kas,  de  la  racine 
;xm'«  lier»);  ml-feha  «lier».  Toutefois,  le  changement  de  l en  te* 
n’est  pas  aussi  général  en  madécasse  que  celui  du  ^ en  A et  du 
P en  f,  et  l’on  conserve  .souvent  le  t primitif;  par  exemple,  dans 
^/tt  v'sept»  à côté  du  tagalicn  pito*;  dans  hita  «voir»  à côté  du 
nouveau-zélandais  kiten,  du  tagalien  quita  (=  ktUt),  formes  qui 
correspondent  parfaitement  à la  racine  sanscrite  kit  {cikêtmi  «je 
vois»). 

A cause  de  l’identité  primitive  du  é sanscrit  et  du  k,  on  peut 

‘ Voyt*x  mon  im’*moin>  Sur  !«  paronU*  dtî*  lanjjiies  njalayo-poK’nt'*îiiennps  avec  !••!« 
Kiiomes  indo-eiiropwn.s,  p.  i33  cl  suiv.  noie  i3. 

’ Le  A sanscrit  de  W (pour  hnrd)  paratl  nVtrc  i»u  du  fcqo'aprôs  la  s(‘paration 
de»  idiomes  : c'esl  ce  qu'allct*lcnl  langues  classiques  aussi  bien  que  les  langiit'^ 
germaniques. 

•'  Ou  en  ti  (le  trh  français). 

* Je  crois  reconnaître  dans  ce  mol  le  sanscrit  la  syllalte  initiale  éUml  loin- 

(»ée  el  Tt  avant  été  inséré  {>our  faciliter  la  prtniom  ialion , comme,  par  exemple,  daii'* 
le  tahilicn  tnrti  -ln>is~ , pour  le  sanscrit  trayns  ( Ourrajjf  ri/é,  p.  i a o|  siiiv.). 
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aussi  rapprocher  du  dernier  mol  la  racine  sanscrite  ci(  ou  citit 
spenserr»,  d’où  vient  ci#lo«  «esprit»*. 

$ 88.  De  la  substitution  des  consonnes  dans  les  langues  letto-slaves. 

En  ce  qui  concerne  la  substitution  des  consonnes,  les  langues 
lettes  et  slaves  ne  s’accordent  que  sur  un  seul  point  avec  les  langues 
germaniques,  c’est  qu’elles  changent  les  moyennes  aspirées- sans- 
crites en  moyennes  pures.  Comparez,  par  e.vemple: 


S«Q*crit. 

Lithuauieo. 

Ancien  «Ua^. 

Bù  «être. 

bù-li  (inlinilif) 

bü-li 

bava  ’ 

BrStâr  «frère» 

brùli-i 

bratrü 

brôtkar 

uBâi  «tous deux» 

abù 

oba 

bai  ( pluriel  ) 

liln/âmi  «je  dé- 
sire» 

luhju 

Ijiibü  «amour» 

-lubà  «amour»  ’ 

«oie» 

iasi-t 

( russe)  gtuj 

( anglais  )gooae 

«léger» 

lengwa-i 

llgidii  ‘ 

Uikt-t 

dari-i-tum  «oser» 

dryi-ti 

dria-o-(i 

ga-darê  «j'ose  » 

tnodtf  «miel» 

medu-t 

tnedü 

(angl.-sax.)  inëdo 

vùiavâ  «veuve» 

vidova 

vidavâ. 

' Je  rappelle  i ce 

propos  que  la  racine 

san.scritc  rid  «savoir» 

a dû  égalcmeDl  avoir 

dans  le  principe  le  sens  de  «ivoir**  » lequel  se  retrouve  encore  dans  legrec  Kid  et  le  latin 
tid.  De  mémef  la  racine  bud  rrsavoirn  a dû  signifier  primitivement  evoir^,  sens  qui 
s\*st  conservé  seulement  dans  le  zend  bud.  Je  soupçonne  aussi  que  la  racine  sanscrite 
larU'  fr  penser*»  est  de  la  même  famille  que  doré,  toutes  les  deux  venant  de  dark  (rvoir^ 
(dépxâ»),la  ténue  s'étant  substituée  à U moyenne  initiale  (comme  dans  trnk,  venant 
de  drh  figrandim  ).  A tark  il  faut  rapporter  peuUétre  le  roadécasse  tstreq  (^penséen 
{Ouvrage  cité f p.  i35). 

* «T  Je  demeure  «>,  avec  u frappé  du  gouoa  =*  sanscrit  ar,  de  « je  suisn. 

* Dans  le  composé  6rdlArO'/tif^  namour  fraternel»».  Sur  la  moyenne,  dans  te  latin 
lubet,  voyez  S 1 7. 

* AknK*  est  terminé  ywr  un  suffixe  et  répondrait  h un  mot  sanscrit  lagu-ka-n. 
Le  gothique  leihl-$,  thème  leihta,  est,  quant  à la  forme,  un  participe  passif,  comme 
mak-t-tf  thème moAto,  de  la  racine  mag  «^pouvoir»»  (slave  rnogtin  «»je  poiixn)  = sans- 
crit MUfîA  grandir»*.  1^  h de  InhU  est  donc  mis  aussi,  à cause  du  t suivant,  pour  te 
g que  demanderait  le  g sanscrit.  Sur  le  A sanscrit,  tenant  la  place  d'un  prononcé 
mollement,  voyez  S 93.’ 
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Dans  les  langues  ielles  et  slaves,  les  gutturales  molles  primi- 
tives, aspirées  ou  non  (ÿ  compris  le  h .sanscrit,  ipii  é(piivaul  à un 
X prononcé  mollement),  .sont  ilevenues  très-souvent  des  sifflantes 
molles,  à savoir  i (=  ley  français)  en  lithuanien,  et  en  slave  3 * 
ou  a;  *,  par  e.\emple,  dans  le  lithuanien  zasts  Toie»,  cité  plus 
haut.  D’autres  exerajiles  du  même  (jenre  sont  : icuLix  «discours^; 
zôdiii  «mot»  (san.scrit /jW «parler»);  iitiaù  «je  .sais»,  slave  3HdTH 
xna-ii  «savoir»,  racine  .sanscrite  fp'in  (venant  de  //rin);  zlfiiui 
«hiver»,  slave 3Hrt\d  sinui,  sanscrit  himà-m  « neifje»;  weiu  «je  trans- 
porte», slave  EC3A  ecjtuii,  .sanscrit  râlwmi;  laiimi  «je  lèche»,  slave 
ob-U»-o-ti  (infinitif),  .sanscrit  l/b-ml,  causatif  /c/m'ydwi,  jjothiipie 
laigti;  méiu  «iningo»,  san.scrit  mé'hàmi  (racine  ntiA). 

F.e  a;  s slave  est  d’origine  plus  récente  que  le  3 s,  et  posté- 
rieur, comme  il  semble,  à la  séparation  des  langues  slaves  d’avec 
les  langues  lettes;  celle.s-ci,  dans  les  formes  similaires,  le  repré- 
sentent ordinairement  par  g.  Comparez,  par  exemple,  a;HKa> 
vi'uh  «je  vis»  (sanscrit  giv-à-mi,  venant  de  gw)  avec  le'horu.s- 
sien  ghv-n-si  «tu  vis»  (.sanscrit  gïi’-n-xij  et  le  lithuanien 
(y  = î)  «vivant  »,  gyiré«H  «je  vis»';  a;Eiid  ieiia  «femme»  avec  le 
liorussiengvnnfl-n(accusatif),  le  zon(\ gémi . gfiia , le  .san.s<-rit/,Wm'-.s, 
g(/nî;a;p~HOEX.fri/Hoc(/*  nieule»avec  le  lithuanien g'irwa,  le  gothique 
iji'<iirnu-x,  le  san.scrit  gar  {gl‘).  venant  de  giir  «écraser». 

Le^  » et  le  (1$  i zends  doivent,  comme  le  3 s et  le  a;  i slaves, 
leur  origine  à l’une  des  gutturales  molles,  y compris  ^ h (S  a.'l). 
ou  à un  g dérivé  d’un  g.  En  conséquence,  les  mêmes  sifflantes 
peuvent  ,se  rencontrer,  par  hasard,  dans  le  même  mot  en  letlo- 
slave  et  en  zend.  Coiiq)arez,  jiar  exemple,  le  zeitd  fiimi 
«hiver»  (=  sanscrit  hinui  «neige»)  avec  le  lilhuatiien  :irmn.  le 
slave  3HMd  vnui;  xhaijèim  «j’invocpie»  (san.scril  hi'iiyàmi 

«j’appelle»)  avec  3EdTti  yv-ti  «appeler»;  .smi  «savoir»  avec 

' On  Iroiivc*  UuiU^fois  — /rirtitftimt  'je  >ivrr-^. 
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•inau  «je  sais?),  3H<itm,  srui-ti,  «savoir»;  rnsàmi  «je  trans- 
porte» avec  rveiù,  ec3>t>  vesuir,  mamlmi  «iniiijp)»  avec 

mÿzù;  ^ p‘  «vivre»  (sanscrit  ipi>)  avec  la  racine  slave  .uhe  iiv; 
atém  «moi»  (sanscrit  ahàm)  avec  <I3'  asû,  lithuanien  nx^. 


•t  89.  Exceptions  5 In  loi  de  substitution  en  gothique,  soit  5 rinU^rieiir. 
soit  b la  fin  des  mois. 

On  trouve  assez  souvent,  en  gothi(jue,  à l’intérieur  des  mots, 
plus  fréquemment  encore  à la  fin,  des  cas  où  la  loi  de  substitu-  *' 

tion  des  consonnes  est  violée,  soit  (|ue  la  substitution  n’ait  pas  » 

eu  lieu , soit  qu’elle  ait  été  irrégulière.  Au  lieu  du  </i,  qu’on  devrait 
attendre  d’après  le  S 87,  on  trouve  un  d,  par  exemple,  dans  fadar, 
rfpèr<‘T>,Jidvâr,Jidur  «quatre».  Pour  le  premier  de  ces  mots,  le 
vieux  haut-allemand  a fatar,i\v  manière  (|u’en  raison  de  la  seconde 
substitution  des  consonnes,  le  / primitif  du  sanscrit  jntâ'  (thème 
l'iuir),  du  grec  ■ma.Trip  et  du  latin  pnter  est  revenu.  On  rencontre 
b au  lieu  de f,  par  exemple  dans  xibun  «sept»  (anglo-saxon  seo- 
fon)  et  laiba  «reste»  (substantif),  fiindis  que  le  verbe  aj-hf-mm 
«être  de  reste»  a le Le  f;  n’a  |)as  éprouvé  de  substitution  dans 
biuga  «je  courbe»  (.sanscrit  «courber»).  Le  d est  re,sté  de 
même  dans  skaidti  «je  sépare»  et  dans  skndiis  «ombre»,  le  pre- 


' On  trouve  aurai,  en  tcnd,^i.  I,»e8  deux  formes  sont  pour  $it,  ijit'.  Une  autre 
nitéraüoii  de  la  racine  «a nscrito  e«t  le  zend  «u  oii^u,  la  voyelle  ayant  été  suppri- 
mée et  le  V vocalisi^  De  vient  ^ra  (^vivant» , et  de  >5  fit,  ptvatui  (même  sens, 

suffixe  ona,  comme  dans  le  sanscrit  brillants).  Je  n*nonce  à riiypothése 

qui  rapporterait  le  grec  à in  mémo  l’acine,  le  K grec  ne  pouvant  représenter  qu’un 
y sanscrit,  mais  non  un  g ou  un  /f.  Je  crois,  en  conséqtience , que  la  racine  grecque 
Câ  doit  être  identiût^  avec  la  racine  inscrite  OT  yà  ffallcr**,  d'où  vient  yà’~trH  «pro- 
vision*». La  racine  sanscrite  car,  qui  signifie  aussi  «aller*»,  a pris  de  même,  en  ossête, 
le  sens  de  «vivre»».  Au  sanscrit  ffira-i  «vicn  répond  le  grec  venani  de 

jK)iir  (Voyez  Système  conqkiralif  d’accentuation,  p.  317.) 

* Il  ne  parait  |>a.s  qu'une  sifllantc  molle  puisse  subsister,  en  litlmunii'ii,à  la  lin  des 
moLs^  voilà  pourf|uoi  nous  avons  ai  et  non  az. 

^ Lv  racine  sanscrite  est  ne,  \i>nanl  de  nk , en  latin  6c,  en  grec 
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inier  venant  de  la  racine  sanscrite  cid  pour  skid  (S  1 4)  et  le  se- 
cond de  Cad  pour  skad  «couvrir».  Le  p est  resté  dans  »lépa  «je 
dors»,  en  sanscrit  sviip-i-mi  (S  ao). 


S go.  Exceptions  à la  loi  de  substitution  au  commencement  des  mots. 

On  trouve  aussi,  au  commencement  des  mots,  des  moyennes 
qui  n’ont  pas  subi  la  loi  de  substitution.  Comparez. 


Sanicnt. 

band  «lier» 

4i«f«  savoir» 
gari,  grd «désirer» 
gàu-t  «terre» 
grab  «prendre» 
duUtôr  (thème)  «fille» 
dvara-m  «porte» 
dald-m  «partie»  ’ 


Gothique. 

battd  «je  liai» 

budum  «nous  offrîmes» 

grêdia  «faim»  ' 

gavt  «contrée»  (tlième ynuya) 

grip  «prendre» 

dauhtar 

daur  (thème  daura)  . 
dail-t. 


Par  suite  d’une  substitution  irrégulière,  on  trouve  g-  pour  le 
k sanscrit  dans  grèta  «je  pleure  »,  prétérit  gaigrôl=  .sanscrit  kràn- 
dàmi,  cakrdnda.  Une  ténue,  qui  n’a  pas  subi  de  substitution,  se 
voit  dans  tèka  «je  touche»,  en  latin  tango,  mais  le  mot  sanscril 
corre.spondant  fait  défaut. 


■S  gi,  I.  Exceptions  ù la  loi  de  substitution.  La  ténue  conservée 
après  »,  h (ch)  et f. 

Par  une  loi  sans  exception  en  gothique  et  généralement  obser- 

* C*est-à><iin‘  pdésirde  nourriture n.  Je  rapporte  les  moU  hut^Jn  «j'ai  faim»  et 
huhrus  «faim»  à la  racine  sanscrite  kànks  «désirerT».  A gart(,  grtf,  d’on  vienl 
«avide»’,  il  faut  comparer  vraisemblablement  le  gothique  gaimja  «je  désire»,  l’an- 
glais  grtedÿ,  le  celtique  (irlandais)  ffradh  «amour,  cliaritô»»,  jiraidhtafj  «femme  ai> 
méc’i.  (Voyez  Glossaire  sanscrit,  18Ü7,  p.  107.) 

’ La  racine  da/ signifie  «se  brisem,  éclalern,  et  le  causalif  {ddUyàmi)  signifie 
«pariagern.  En  slave,  A’tAMTM  dc/iti  >cul  dire  «partager»’.  (Cf.  Glossaire  sanscrit, 
p.  165.) 
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\év  dans  lesaulffs  dialectes  gernianiques le.s  ténues  écliappenl 
à la  loi  de  substitution  quand  elles  sont  précédées  d’un  * ou  des 
aspirées  h (cA)  ou  f.  Ces  lettres  préservent  la  ténue  de  toute  alté- 
ration, contrairement  à ce  qui  arrive  en  grec, où  l’on  trouve  sou- 
vent o6  au  lieu  de  <7?  (S  la)  et  toujours  ^ a'i  1'^**  de 
(^T.  Comparez,  par  exemple,  en  ce  qui  concerne  la  persistance 
de  la  ténue  dans  les  conditions  indiquées,  le  gothique  skatda  «je 
sépare»  avec  tcindo,  mtlSvïiyn,  en  sanscrit  cinddmi  (S  t 4);  JUk-» 
(thème Juka)  avec  pttcts;  tpeiva  (rasine  »piv,  prétérit  spaiv)  avec 
spuo;  ttaimâ  «étoile»  avec  le  sanscrit  ttâr  (védique);  stelga  «je 
monte»  (racine  tlig)  avec  le  sanscrit  tùgnSmi  (même  sens"),  le 
grecorliixor,  slanda  «je  me  tiens»  avec  le  latin  sto,  le  grec  'itrlviu, 
le  zend  hûtâmi'*',  i»-t  « il  est  » avec  le  sanscrit  d$-ti;  nahts  « nuit  » 
avec  le  sanscrit  ndkt-am  « de  nuit  » (adverbe);  dauhtar  « fille  » avec 
(/uAitdr  (thème);  ahtau  «huit»  avec  difâu  (védique  aitâû),  grec 
IxToi. 

s 91.  a.  Formes  différentes  prises  en  vertu  de  l’exception  précédente 
par  le  suffixe  <■  dans  les  langues  germaniques. 

Par  suite  de  la  loi  phonique  que  nous  venons  d’exposer,  le 
suffixe  san.scrit  il,  qui  forme  surtout  des  substantifs  abstraits  fé- 
minins, conserve  la  ténue  dans  tous  les  dialectes  germaniques, 
lorsqu’il  est  précédé  d’une  des  lettres  énoncées  plus  haut;  mais, 
en  gothique,  le  même suQixe , précédé  d’une  voyelle , fait  une  autre 
infraction  à la  loi  de  substitution,  et,  au  lieu  de  changer  la  ténue 
en  aspirée,  la  change  en  moyenne.  Nous  avons  donc,  d’une  part, 
des  mots  comme fra-lus-ù  (eer/iMt)’  « perte  » ; maA-li(macA()  « pui.s- 

‘ Sur  ir«rA,qu*on  rcuconlre  d(^jà  en  vieux  h^iil-allcmand , pour  voyet  Grimnn, 
I.  173,0!  (irafT,  VI,  Ù09  et  suiv. 

* Sur  les  siflUntes  préservant  aussi  en  tend  le  t de  toute  altération  voy.  S 38. 

' Les  moU  entre  parenthèses  sont  les  formes  correspondaiitt>s  en  haiiUallemand 
moderne.  — Tr. 
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suiin-  ï> (racine  mafj  « pouvoir  i> , sanscrit  manlj  n croît re  v ) ; fra-nkaj-ti 
«création  n (racine  ship),  et  d’autre  part  dê-di  [that'j  «action»; 
Jié-di  (m«j)  «semence»  (tous  les  deux  usités  seulement  à la  fin 
d’un  composé);  sUi-di  (masculin)  «place»  (racine  = racine 
sanscrite  >iâ  «se  tenir»);  fa-di  (masculin)  «maître»  (sanscrit 
pd-<(  pour pn-ti,  racine pâ  «dominer»).  Après  les  liquides,  ce  suf- 
(ixe  prend  tantôt  la  forme  iht  (conformément  à la  loi  de  substi- 
tution), tantôt  la  forme  di.  Nous  avons,  par  exemple,  les  thèmes 
féminins  ga-baur-tln  {^gehur!^  «naissance»,  ga-faur-di  «assem- 
blée »,  ga-kun-thi  «estinn‘  »,  gn-muii-di  « mémoire  » ga-<jvum-tlit 
«réunion».  On  ne  trouve  point,  comme  il  était  d’ailleurs  natu- 
^ de  s’y  attendre,  de  forme  en  m-di;  mais,  en  somme,  la  loi  en 
question  s’accorde  d’une  façon  remarquable  avec  un  fait  analogue 
en  persan,  où  le  t primitif  des  désinences  et  des  suffixes  gram- 
maticaux s’est  seulement  maintenu  après  les  sifflantes  dures  et 
les  aspirées  (s  f,  ^ c/i),  et  s’est  changé  en  d après  les  voyelles  et 
les  liquides.  Ainsi  l’on  a bex-ten  «lier”,  dm-tcii  «avoir»,  tâf-teu 
«allumer»,  pucli-len  «cuire»;  mais  on  a,  d’un  autre  côté,  dâ-den 
«donner»,  ber-den  «porter»,  àm-den  «venir»,  mùn-den  «rester». 

Par  suite  de  la  seconde  substitution,  le  haut-allemand  a ramené 
la  ténue  primitive  la  moyenne  du  gothique  di,  tandis  qu’après 
s,  b {^ch  ),/,  la  ténue  de  la  première  période  est  restée;  exemples: 
■tdli^snat)  «semence»,  fcî-ti  (t/mt)  «action»,  bnr-li , gi-hur-ti  {^ge- 
biirl)  « naissance  » ,fer-ti  {fdirlj  « traversée  ».  Ces  mots  .se  trouvent 
avoir  une  re.ssemblance  apparente  avec  les  thèmes  qui  n’ont  pas 
subi  la  substitution,  comme «grâce»,  m«/i-ti  «puissance», 
lilouf-ti  «course».  .Mais  le  haut-allemand  ne  manque  pas  non 
plus  de  formes  ayant  comme  le  gothique  diaprés  une  liquide; 
par  exemple;  scul-di  ^ncbuld)  «dette»  (racine  mil  «devoir»). 


' Idontiijiie,  |mi'  Ifi  raciiM*  M le  MilVixe»  an  sansrrit  mn-tt  «rraiwin,  npinion^):  ra- 
cine wfln  «|M*nser»'. 
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S y 1 . ,3.  I.,e  gothique  change  la  luoyeniie  eti  aspii'ée  à la  lin  des  niuLs 
et  (levant  un  s linal. 

A la  lin  des  mots  et  devant  un  * linal,  le  gothique  reinplaee 
souvent  la  moyenne  par  l’aspirée.  Consé(|uemment  le  nominatif 
duthémeyadi  est  fath-»,  et  l’on  aurait  tort  d’expliquer  ce  (4  comme 
étant  substitué  au  l du  thème  sanscrit  pàti.  Les  participf's  passifs 
sanscrits  en  ta,  dont  le  t,  en  gothique,  s’amollit  en  d,  lorsqu’il  est 
jilacé,  comme  cela  a lieu  d’ordinaire,  après  une  voyelle,  se  ter- 
minent réguliènîment,  au  nominatif  singulier  masculin  en  tli-n 
(pour  dtis)  et  à l’accusatif  en  Üt;  exemple  :$ôkith-9  «quæsitusn, 
accusatif  nôkitli.  Mais  je  regarde  tâkida  comme  étant  le  thèraç. 
véritable,  ce  que  prouvent,  entre  autres,  les  formes  du  pluriel 
sâkidai,  nûkida-m,  »6kida-n»,  ainsi  que  le  thème  féminin  sâkidô, 
nominatif  sôkida. 

Par  suite  de  cette  tendance  à remplacer  les  moyennes  finales 
par  des  aspirées,  quand  elles  sont  précédées  d’une  voyelle,  on  a, 
dans  les  formes  dénuées  de  flexion  de  la  première  et  de  la  troi- 
sième personne  du  singulier  au  prétérit  des  verbes  foiAs,  des 
form(‘s  comme  bauth , de  la  racine  hiul  « offrir  « ; gaf,  de  gab  « don- 
ner n (présent  gi6a),  Toutefois  g ne  se  change  pas  en  A,  mais  reste 
invariable;  par  exemple,  xtaig  ((je  montais,  et  non  xUiih. 

S (ji.  4.  Le  (4  final  de  la  coiijugnisoii  golhicjue.  — Les  aspirées  douces 
des  langues  germaniques.. 

Il  en  est  de  même  du  tb  des  désineiues  personnelles,  que  je 
n’explique  pas  comme  provenant  d’une  ancienne  ténue,  mais 
comme  résultant  de  la  tendance  du  gothique  à remplacer  les 
moyennes  finales  par  des  aspirées.  Je  ne  regarde  pas,  par  consé- 
(|uent,  le  lli  de  hairitli  comme  provenant  par  substitution  du  t du 
sanscrit  Udr-a-ti  et  du  latin  fert,  mais  je  pense  (pie  lu  terminaison 
personnelle  ù (de  même  que  le  suflixe  ù après  une  voyelle)  est 
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devpnufi,  en  g(>ruiaiii<{ue,  di,  et  (|ue  ce  di  s’est  changé,  en  go- 
lliique,  en  th,  l’i  s’étant  oblitéré.  Le  même  rapport  qui  existe 
entre yiif/i  «doniinuin»,  du  thème  fadt,  et  le  sanscrit  pat/m,  existe 
aussi  entre  bair-i-lh  (pour  bair-a-lh)  et  bdr-a-ti.  Comme  une 
preuve  de  ce  fait,  nous  citerons  le  passif  bair-a-da  pour  bair-a- 
dai,  comparé  au  moyen  sanscrit  bàr-a-té  (vpnant  de  bdr-a-Uii) 
et  au  grec  <pép-e-iat;  ici  la  moyenne  est  restée,  étant  protégée  par 
la  voyelle  suivante.  Cette  moyenne  est  également  restée,  à la  fin 
des  mots,  en  vieux  saxon,  où  les  moyennes  finales  ne  sont  jamtis 
remplacées  pardes  aspirées  au  lieu  du  gothique  èair-i-tù), 

tandis  qu’en  anglo-saxon  la  moyenne  aspirée  s’est  substituée  à la 
moyenne  (iêr-c-d/i).  En  vertu  de  la  seconde  substitution  de  con- 
sonnes qui  lui  est  propre  ($  87,  9 ),  le  haut-allemand  a substitué 
la  ténue  au  tb  gothique  de  la  troisième  personne  du 'singulier, 
et  est  revenu  de  la  sorte,  par  ce  détour,  à la  fonne  primitive; 
ainsi  nous  avons  btr-i-t  à côté  du  vieux  saxon  btr-i-d,  du  gothique 
bairi-Üt , du  sanscrit  Bdr-a-li. 

A la  troisième  personne  du  pluriel,  le  gothique  a un  d au  lieu 
du  t primitif,  à cause  de  n qui  précède;  en  vertu  de  la  loi  de 
substitution  (S  87,  9),  le  vieux  et  le  moyen  haut-allemand  réta- 
blissent le  t,  de  sorte  que  le  vieux  haut-allemand  bërant,le  moyen 
haut-allemand  iërc«t  .s’accordent  mieux,  sous  ce  rapport,  avec  le 
sanscrit  liiiranti,  le  grec  ÇépovTi,  le  latin  feruiit  qu’avec  le  gothique 
bairnnd  Pt  It*  vieux  norrois  bërand. 

A la  9'  personne  du  pluriel,  il  faut  considérer  la  terminaison 
sanscrite  ta  comme  une  altération  de  ta  (S  jo),  en  grec  ts,  en 
lithuanien  te,  en  .slave  T€;  en  gothique,  ta  devrait  faire  da  à cause 
de  la  voyelle  qui  précède;  mais,  la  voyelle  finale  étant  tombée, 
d se  change  en  (/(  (8  9 î , 3 ).  Au  contraire,  le  vieux  saxon  conserve 
la  moyenne  et  a,  par  exemple,  bêr-a-d  pour  le  gothique  baif- 
i-th  (au  sujet  de  l’i,  voyez  S 67)  et  le  sanscrit  Bàt'-a-ta.  L’anglo- 
saxon  et  le  vieux  norrois  aspirent  la  moyenne;  en  conséquence. 


Digitized  by  Google 


aPHABET  SLAVE.  S 92. 


1G1 


ils  ont  hër-a-dli,  <|ui  se  rapproche  benuroii|)  de  In  forme  sans- 
crite Sàr-a-di'ê  «vous  portez n.  Néanmoins  les  moyennes  aspirées 
germaniques  n’ont  rien  de  commun  avec  les  mêmes  lettres  en 
sanscrit;  en  effet,  les  moyennes  aspirées  germaniques  se  sont  for- 
mées des  moyennes  non  aspirées  correspondantes  de  la  même 
façon,  bien  que  beaucoup  plus  tard,  que  les  aspirées  dures  .sont 
sorties  des  ténues.  En  sanscrit,  au  contraire,  les  aspirées  molles 
sont  plus  anciennes  que  les  aspirées  dures  : au  moins  d est 
pliâ^ncien  que  ( ($  19). 

Il  y a aussi  quelques  documents  conçus  en  vieux  haut-alle- 
mand qui  présentent  des  moyennes  aspirées,  à savoir  dli  et  gh; 
mais  l’origine  de  ces  deux  lettres  est  fort  différente.  Le  dh  pro- 
vient partout  de  l’amolUssement  d’une  aspirée  dure  (tA),  par 
exemple  dans  dAu  « toi  » , dhri  « trois  » , widhar  « contre  » , wêrdhan 
«devenir»,  wardh  «je  devins,  il  devint»,  pour  le  gothique  thu, 
threi»,  vilhra,  vairlfum,  varth.  Au  contraire,  le  gh  est  la  moyenne 
altérée  par  l’influence  de  la  voyelle  molle  qui  suit  (1,  (,  ê,  e,  i, 
Exemples  : glieùt  « esprit  » , ghibu  «je  donne  » , g^'Aw  « tu  donnes  » , 
ghëban  « donner  »,<A^Ae«  au  jour»  (datif).  Leg7i  disparaît  quand 
cette  influence  cesse;  ainsi  g'oA  «je  donnai»,  dngd  «jours»,  au 
nominatif-arcu.satif  pluriel  '. 

ALPHABET  SLAVE. 

()•!.  Système  des  voyelles  et  des  consonnes. 

Nous  passons  maintenant  A l’examen  du  système  phonique  et 
graphique  de  l’ancien  slave,  en  le  rapprochant,  à l’occasion,  du 
lithuanien , du  lette  et  du  boru.ssien.  Nous  nous  proposerons  sur- 
tout de  montrer  les  rapports  qui  unissent  les  .sons  de  l’ancien 
slave  avec  ceux  des  autres  langues  plus  anciennes,  dont  ils  sont 
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ou  les  équivalents  fidèles  ou  les  représentants  plus  ou  moins 

altérés. 

.S  9‘j  *.  il,  £,  O,  A,  ilv,  n,  e,  O,  ah,  un. 

L’ancien  ^ a sanscrit  a eu  le  même  sort  en  slave  qu’en  grec, 
c’est-à-dire  qu’il  est  le  plus  souvent  représenté  par  e ou  par  o 
(e,  o),  qui  sont  toujours  brefs,  plus  rarement  para  (a).  Comme 
en  grec,  e et  o alternent  entre  eux  à l’intérieur  des  racines,  et  de 
même  que  nous  avons,  par  exemple.  X6yos  et  Xéyu,  nous  avons 
en  ancien  slave  ko3X  vosù  r voiture  n et  resun  sje  transporter.  De 
même  encore  qu’il  y a en  grec,  à côté  du  thème  Xoyo,  le  vocatif 
X6ye,  on  a en  ancien  slave  le  vocatif  rnbc  Resclaver,  venant  du 
thème  raho,  rahü  r.servus’).  L’o  est  considéré  comme  plus  pe.sant 
que  l’e,  mais  l’a  comme  l’étant  plus  que  l’o;  aussi  a remjilace- 
t-il  le  plus  souvent  l’d  long  .sanscrit.  Les  thèmes  féminins  en  TT  à 
sont  notamment  représentés  en  ancien  slave  par  des  formes  en  n, 
comme  f^VTT  rndavâ  r veuve  r,  qui  fait  en  ancien  slave  tfidova. 
Au  vocatif,  ces  formes  affaiblissent  l’a  en  o (eîdoiv)),  de  la  même 
manière  que  nous  venons  de  voir  o affaibli  en  e.  A s’affaiblit  en- 
core en  o comme  lettre  finale  d’un  premier  membre  d’un  com- 
posé; exemple  : wdo-nosü  r cruche  d’eau»  (mot  à mot  r porteur 
d’eau»),  au  lieu  de  roda-nosO,  absolument  comme  en  grec  nous 
avons  Moucro-rpa(prfs , Moviro-<piXyts  et  autres  composés  analogues, 
où  l’a  ou  l’i;  du  féminin  a été  changé  en  o.  Si  a est  donc  en  an- 
cien slave  une  voyelle  brève,  il  n’en  est  pas  moins  la  plupart  du 
temps  la  longue  de  l’o  sous  le  rapport  étvmologique.  L’ancien 
slave  est,  à cet  égard,  le  contraire  du  gothique,  où  l’a  est,  comme 
on  l’a  vu,  la  brève  de  \’ô,  et  où  pour  abréger  l’d  on  le  change  en 
a,  de  la  même  manière  qu’en  ancien  slave  on  change  a en  o. 

Le  lithuanien  manque,  comme  le  gothique,  de  l’o  bref,  car 
.son  o est  toujours  long  et  correspond,  sous  le  rapport  étymolo- 
gique, à l’d  long  des  langues  de  même  famille.  Je  le  désigne,  là 
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où  il  n’est  pas  pourvu  de  l’aecenl,  par  0,  et  j’écris,  par  exemple, 
mltlê «femme»  (primitivement  « mère»),  pluriel  mdlerx  (S  Ùa6), 
en  sanscrit  mata,  màldr-as;  de  rmiLà  «main»  vient  le  génitif 
rankô-$,  comme  en  gothique  nous  avons,  par  exemple,  fphô-x. 
venant  de  giba.  Dans  les  deux  langues,  la  voyelle  finale  est  re.stée 
longue  devant  la  consonne  exprimant  le  génitif,  tandis  qu’ati  no- 
minatif, la  voyelle,  étant  seule,  s’est  abrégée,  mais  en  conservant 
le  .son  primitif  a.  L’n  long  parait  surtout  devoir  son  origine,  en 
lithuanien,  à l’accent;  en  effet,  l’o  bref  s’allonge  ipiand  il  reçoit  le 
ton  (excepté  devant  une  liquide  suivie  d’une  autre  consonne)'. 
De  là,  par  exemple,  migii-s  «ongle»,  pluriel  nagai,  pour  le 
.sanscrit  iiakd-s,  nalids;  .vipna-x  «rêve»,  pluriel  xapmi,  en  sanscrit 
xvdpna-x,  xvdpnâs. 

Quelquefois  aussi  l’d  long  sanscrit  ou  l’d  long  primitif  e.st  re- 
présenté en  lithuanien  par  û = uo  (en  une  syllabe);  exemples  : 
dumi  «je  donne»,  pour  le  sanscrit  dddâmt;  akmû  «pierre»,  gé- 
nitif akmen-x,  pour  le  sanscrit  dsmâ,  dttnan-a*  (S  ai*);  »ew 
«sœur»,  génitif  xeser-x,  pour  le  sanscrit  svdxd,  svdtur.  Comparez 
avec  le  lithuanien  « = uo"  le  vieux  haut-allemand  uo  pour  le 

' Voyez  Kiirschat,  Mémoires  pour  servir  à rétude  du  lithuanion,  11,  p.  a 1 1 . Il  y 
a aussi  en  lilitnaoien  des  longues  qui  paraissent  être  la  compensation  d*uue  désinence 
grammaticale  mutilée.  Ainsi  les  thèmes  masculins  en  a allongent  celle  voyelle  devant 
ta  désinence  du  datif  pluriel  pour  mua;  exemple  : pdiid-mti  au  lieu  de  Tancien 
p/tna-mus.  A Tinstrumental  et  au  datif  du  due),p^-m  est  une  mutilation  depdna* 
ma,  comme  on  le  voit  par  le  slave.  Si  la  longue  primitive  s'clait  maintenue  en  lithua* 
nien  devant  la  désinence,  nous  devrions  avoir ou  pdnô-ma,  en  analogie  avec 
les  formes  sanscrites  comme  détvl-èydm.  — Deux  verbes  seulement  ont  un  à long  qui 
parait  inexplicable  : 6â/ti  rje  blanchisn  et  iàlù  <^je  gèle?»  (Kursebat,  II,  p.  i55  el 
suiv,).  Ce  sont  peut-être  des  formes  mutilées  pour  battu,  ialiu,  c'est-à-dire  des  dé- 
nominaiifs  formés  des  adjectifs  balta-t  nblanc’v,  ialta-i  «froids. 

* C'est  là  la  prononciation  première  ou  plus  ancienne  de  ù ( Kurschal , /.  c.  pp.  s , 
3à);  celle  d'aujourd'hui  esl  presque  comme  0.  Schleicher  lui  attribue  (Lituanica, 
p.  5 ) te  son  de  ô suivi  du  son  a.  En  tous  cas,  ta  notation  û fait  supposer  une  pronon- 
ciation uo,  el  il  faut  rappeler  à ce  propos  qu'on  trouve  aussi  dans  certains  dialectes 
germaniques  oa  pour  le  vieux  haut-allenjand  uo. 

1 1 . 
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l'othique  o et  le  sanscrit  «,  par  exemple,  dans  bvmder,  pour  le 
(jolhiqiie  briUlmr  et  le  sanscrit  bratur.  ^ 

Au  sujet  de  IV  long(^),  venant  d’un  à primitif,  voyez  S ga*. 

Nous  retournons  à l’ancien  slave  pour  remarquer  qu’il  conserve 
r«  bref  sanscrit,  quand  il  est  suivi  d’une  nasale;  je  regarde,  en 
elfet^  comme  un  ii  la  voyelle  n'nferm&  dans  A *,  ce  que  donne 
déjà  à supposer  la  forme  de  cette  lettre,  qui  vient  évidemment 
de  l’A  grec:  aussi  la  lisait-on  d’abord  jn,  c’est-à-dire  comme  est 
prononcé  à l’ordinaire  le  russe  h,  tpii  correspond  le  plus  souvent 
à l’ancien  slave  a dans  les  mots  d’origine  commune.  Comparez, 
par  exenqjle,  maco  maimn  «viande»  (sanscrit  mansd-m)  avec  le 
russe  MHCO  iiijViso,  et  hau  rmaii  «nom»  (sanscrit  naman,  thème) 
avec  le  riissi-  iimh  imjii.  Si  en  ancien  slave  a se  trouve  fréquem- 
ment aussi  représenter  l’e  des  langues  slaves  vivantes,  et  s’il  rem- 
place également  un  e dans  des  mots  empruntés,  par  exemple, 
dans  ccnTAGpi.  sepUmbri  «septembre»,  nATHKOCTH  [iBevitixoaltf), 
il  est  possible  que  ce  changement  de  prononciation  ail  été  pro- 
duit par  l’influence  rétroactive  de  la  nasale,  comme  dans  le 
français  sej)tembre,  Pentecôte,  où  l’c  a pris  le  son  a. 

Je  rends  par  uii,  et  devant  les  labiales  par  u»>i,  la  lettre  * 
qu’on  lisait  d’abord  u;  exemples  : a<ï>th  diin/i  « souffler  » (com- 
parez Aov'Hii.Tu  (même  sens)  et  le  sanscrit  dù-n6-mi  «je  meus»); 
roA<f>ck  froluthbi  «colombe».  Toutefois,  il  ne  manque  pas  non 
plus  de  raisons  pour  regarder  l’élément  vocal  de  * comme  un  o*. 
Sous  le  rapport  étymologique,  cette  lettre  se  rattache  le  plus 
souvent  à un  a primitif  suivi  d’une  nasale;  comparez,  par 
exemple,  n*Twpimfl  «chemin»,  en  russe  nymb p«ÿ, avec  le  sans- 
crit pànian  (thème  fort);  «iViin  «je  vis»,  en  russe  Hcuay 

.jlt’u,  avec  le  .sanscrit  ^vâmi;  »>hEiI>tii  nmntt  « ils  vivent»,  en  russe 

* C'eiil  Vofltokov  qui  a rtfconnu  le  premier  dans  A»  comme  dans  une  Yot^eile 
iiusalmk*. 

* Mikiosich,  Phouutogie  r.ompar^  des  lanfçues  slaves,  p.  63  et  huIy. 
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«vut,  avec  le  san.scril  fp'vanti;  EkAOE>r>  vidoi'uh  s viduaiu  », 
en  rus.se  vdovu,  avec  le  san.scril  vtdavâm.  Dans  EiTiA.Tt  buhduh  s je  i. 

serai»  (infinitif  eïith  bü-ti,  lithuanien  bù-ti),  en  russe  budu,  ^ 

.h  est  pour  lî,  comme  le  montre  le  sanscrit  bû. 

•S  93“.  H,  k t,  i. 

^ 1 et  î figurent  tous  deu.\  en  ancien  slave  sous  la  forme  h i, 
sans  qu’il  reste  trace  de  la  dilTérence  de  quantité;  du  moins,  je 
ne  vois  pas  qu’on  ait  reconnu  en  ancien  slave  la  pré.sence  d’un  i 
long  ni  celle  de  quelque  autre  voyelle  longue Comparez  »;he>i. 
jivun  »je  vis»  avec  le  sanscrit  /'ïvàmij  et,  d’autre  part,  eha^th 
ridêti  «voir»  avec  la  racine  sanscrite  vld  «savoir»;  ce  dernier 
verbe,  dans  sa  forme  frappée  du  gouna  vêd  {yéd-mi  «je  sais»), 
correspond  à l’ancien  slave  BtMk  rémi  «je  sais»  (jiour  rêdnüj, 
infinitif  vê»-(i,  de  sorte  que  vtd  et  vêd  sont  devenus  sur  le  terrain 
slave  deux  racines  dill'érenles.  L’i  bref  s’est  aussi  altéré  fréquem- 
ment en  slave  en  e bref  (c),  de  môme  qu’en  grec  et  en  vieux 
haut-allemand  (S  ya);  notamment  les  thèmes  en  i ont  à plu- 
sieurs cas,  ainsi  qu’au  commencement  de  certains  composés, 

E e pour  H 1;  de  là,  par  exemple  : romxî  goste-chfi  «dans  les 
hôtes»,  du  thème  rocTM  fp*ù,  lUhraornw,  puiite-vosdi  «ôiîiiyéî» 
pour  puiiti-vo^dî. 

L au.ssi  tient  assez  souvent  à l’intérieur  des  mots  la  place  d’un 
I bref  en  san.scril,  et  il  a eu  sans  doute  la  prononciation  d’un  i 
très-bref  (voyez  Miklosich,  Phonologie  comparée,  p.  ■ji'j.  Je  1<‘ 
rends  par  l’.  Voici  des  exemples  de  l’emploi  de  celle  voyelle  : 

ê 

* Voyet  Miklodich,  /.  c.  p.  i63.  En  slovèoe,  racc«ot  occasionne  raHongenient  de 
voyelles  primitivement  brèves;  le  même  fait  a lieu  en  lithuanien  (S  99  *)  et  en  haut- 
allemand  moderne. 

^ La  lettre  b,  qui  correspond  à k,  en  russe,  est  définie  p»'ir  GrvUch  commentant 
la  moitié  d'un  i,  cl  ReifT,  le  traducteur  de  l'ouvrage  de  GreUefa,  compare  le  son 
b aui  sons  mouillés  français  dans  tes  mots  tratailj  cigogne  (p.  O7).  En  slovèue,  là 
où  celle  lettre  s'est  con.Herv4'*o , elle  est  représentée  par  j.  Mais  rela  ii'a  lieu , comme 
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KiiAOKd  vhlum  «veuve»),  en  russe  t'dotni,  pour  le  sanscrit  vidavn; 
EkCL  rUil  « chacun  « (en  russe  secb  ivsj,  fënnnin  rsja,  neutre  r*e), 
pour  le  sanscrit  mm  (thème),  le  lithuanien  tvisa-s  «entier'»; 
KCTL  jestt  «il  est»»,  .turi/ï  «ils  sont»»,  pour  le  sanscrit  dsti, 
$dnti. 


X 9‘J  !5I  « , 3 fi. 

^ tt  et  ^ tt  sont  devenus  tous  deux  en  ancien  slave,  dans  les 
formes  les  mieux  conservées,  si  c’est  ainsi  que  nous  avons,  par 
exemple  : gxi  bü  (infinitif  E'ITH  büti,  lithuanien  biiti),  qui  corres- 
pond à la  racine  sanscrite  bù  «être»»;  AVSiuik  màsï  «souris»»  à-côté 
de  mùiti-s;  c'iHî  sûiiii  «fils»»  à côté  de  sûiiti-s;  a^iavî  dümü  «fu- 
mée»» à côté  de  dùmà-s;  HCT'ipHK  cetürije  «quatre»»  à côté  de  ca- 
tur(  thème  faible).  Les  exemples  où  Si  « est  pour^  u sont  cepen- 
dant plus  rares  que  ceux  où  si  « correspond  à ^ û;  en  effet,  l’u 

il  semble,  qu'à  la  fin  des  rooU,  après  un  n ou  un  /,  quoique  même  dans  ccUe 
position  le  k de  Pancien  slave  ne  se  soit  pas  toujours  conserve  comme  un  j.  Comparex, 
par  exemple,  offénj  «tfeun  avec  OPHk  kanj  eclievaln  avec  KOHL  korU ; prijatfilj 
ramin  avec  npHldT€i\k  prijnteli;  mais,  d'un  autre  côté,  dan  f^joiir*'  avec  AkHk  dtni 
(en  sanscrit,  le  (lième  masculin  et  neutre  di'no  a le  même  sens).  Je  regarde  l'a  du 
Slovène  dan  comme  une  voyelle  in<M>rèe  à cause  de  la  suppression  de  la  voveile  finale; 
il  en  est  de  même  de  l'a  de  ves  chacun *t,  hnninin  vm , neutre  rtc,  à côté  de  l'an- 
cien  slave  EliCk  rfsf,  EkCtd  rltya,  EkCC  rCtc.  Si  la  prononciation  du  I»  Gnal  n'élait  pas 
entièrement  semblable  à celle  qu'ii  avait  à rinlérieur  dos  mnU,  il  faudrait  lui  don- 
ner, dan.s  le  prefnier  cas,  celle  du  j allemand  , et,  dans  le  second,  celle  de  l'i  bref. 
Ce  qui  parait  certain,  c'est  que  le  k ne  formait  pas  une  syllabe  av<^  la  consonne 
pnrédente,  cl  que,  par  exemple,  KkCk  ehif  ^chacun**,  du  thème  rkyVf  (S  Qa^)t 
n'était  pas  un  dissyllabe,  mais  un  monosyllabe:  on  aurait  pu  transcrire  vimj  on  rky, 
s'il  ne  valait  pas  mieux  atlopler  une  seule  et  même  trans«*rij>lion  pour  une  seule  et 
même  lettre  de  l'écriture  primitive.  Pour  le  russe,  je  transcris  b par^. 

’ Nous  transcrivons  celte  loUre  double  par  iï.  Sa  prononciation  «*sl  en  russe,  d'a- 
pn»s  nfiff  (t.  II,  p.  0f)6  de  la  li-aduciion  de  l'ouvrag»*  de  GreLsch),  celle  du  fran- 
çais omi  prononce  trè.s-r«pidement  et  en  une  seule  syllalH*;  d'apri'S  Hcym,à  peu  près 
relie  de  l'«  allemand  suivi  d’un  i tn>s-bref.  Toulcfori,  celle  prononciation  change 
suivant  le*  leltn's  qui  ac^’oinpagnenl  la  voyelle,  cl  elle  est,  après  d'autres  ronsonneji 
qup  |esUbiale«,  relie  d'un  i tmtrd  on  rtnnffp  (R«^ifT,  I.  r ). 
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bref  esl  en  certains  cas  devenu  o,  en  slave  cuninie  en  vieux  haut- 
allemand  (S  7 7 ) ; de  là , par  exemple , CHOxa  tnoclia  « belle-mère  », 
pour  le  sanscrit  sntûâ'.  Mais  bien  plus  .souvent,  l’u  bref  sanscrit 
est  remplacé  en  ancien  slave  par  s,  c’est-à-dire  par  la  voyelle 
fondamentale  de  si.  Cette  lettre,  qui  n’a  plus  de  valeur  phoné- 
tique en  russe,  a encore  dû  être  prononcée  en  ancien  slave 
comme  unubiendi.stinct';  je  le  transcris  par  ü,  pour  le  distinguer 
de  oy  U.  Voici  des  exemples  où  ce  % correspond,  à l’intérieur  des 
mots,  à un  U sanscrit  : a^uith  düiù  r fille»,  en  ru.sse  aous 
doéj,  pour  le  sanscrit  duhila,  le  lithuanien  duktè i büdêti 

«veiller»,  en  HIbuanien  bundù  «je  veille»,  budrùs  «vigilant»,  en 
sanscrit  bud  «savoir»,  au  moyen  «s’éveiller»;  cshatm  sûp-a-li 
«dormir»,  sanscrit  »upld-$  «endormi»  (de  rniptds),  »u~supinui 
«nous  dormîmes»;  pSAtTH  ca  rûditi  son  «rubescere»,  sanscrit 
rudirà-m  «sang»  («ce  qui  est  rouge»),  lithuanien  raudà  «cou- 
leur rouge»;  alpsks  bgükü  «léger»,  sanscrit  la^u-*.  Le  z de  azea 
dûva  «deux»,  pour  le  sanscrit  dvâu,  .sert  à faciliter  la  pronon- 
ciation; on  a fait  précéder  dans  ce  mot  la  semi-voyelle  K o de  la 
voyelle  brève  correspondante,  de  même  qu’en  .sanscrit , dans  les 
thèmes  monosyllabiques  en  lî,  nous  avons  des  formes  comme 
l>uv-ds  «terræ»  (génitif)  du  thème  bû,  en  opposition  avec  les 
formes  comme  mdi^-às  («femime»)  de  vaJu.  Z remplace  l’il  long 
■sanscrit  dans  EpzKi.  àrüt>ï  «sourcil » = sanscrit  brû-*. 

A étant  sujet,  dans  toutes  les  langues  indo-européennes,  à 
être  affaibli  en  u,  on  ne  sera  pas  étonné  de  trouver  aussi  en  an- 
cien slave  Z employé  fréquemment  pour  un  a ou  un  d san.scrit; 
exemples  : KpZEk  krüvl  (féminin) «.sang»,  russe  Aroiy,  dans  lequel 
je  crois  reconnaître  le  sanscrit  krâryn-m  «viande»,  dont  la  semi- 
voyelle  s’c.st  changée  dans  le  lithuanien  kraujii-n  en  u;  cz  sû 
«avec»,  lithuanien  mi,  grec  ervp,  jiour  le  sanscrit  mm;  la  lemii- 

* Vuyji  Mikiosirli,  /.  r.  p.  71. 
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naison  du  g(^nitif  pluriel  de  la  dérlinaison  pronominale,  pour 
le  san.scrit  sâm,  le  latin  rum,  le  borussien  non  (S  92  '),  et  la  dé- 
sinence du  datif  pluriel  a\s  mû,  pour  le  sanscrit  fyo»,  le  latin 
*bus,  le  lithuanien  mw. 


9a  'I  ü pour  a. 

Üe  même  que  s ù,  on  rencontre  dans  certains  cas  5i  ü,  à la 
place  d’un  n ou  d’un  li  primitif.  3i  ü est  pour  l’a  sanscrit  à la  1” 
personne  du  pluriel,  où  aui  mû  répond  au  sanscrit  mat  et  au 
latin  mut;  e\em|ile  : EC3EA\^i  vet-e-mü,  en  sanscrit  vdh-â-mat,  en 
latin  reh-x-mut.  Au  nominatif  et  à l’accusatif  pluriels  des  thèmes 
féminins  en  a a,  je  rejjarde  le  si  ü final  comme  une  altération  de 
ce  a a ou  de  l’d  sanscrit  et  latin,  de  sorte  que,  à vrai  dire,  il  n'y 
a pas  de  désinence  dans  des  formes  comme  EkA0E3i  vïdovü,  puisque 
la  terminaison  primitive,  à savoir  s (en  .sanscrit  viddvà-t,  en  la- 
tin, à l’accu.satif,  vlduiUt)L,  a dû  tomber  d’après  la  loi  que  nous 
exposerons  ci-dessous  (S  92“).  Quand  nous  examinerons  plus 
loin  la  déclinaison,  nous  rencontrerons  encore  d’autres  formes 
en  XI  ü,  pour  lesquelles  nous  constaterons  que  l’ü  n’est  pas  la 
désinence,  mais  une  altération  de  la  voyelle  finale  du  thème. 

S 92*-  te- 

A la  diphthongue  sanscrite  ê,  venue  de  ai,  correspond  ordi- 
nairement, en  ancien  slave,  un  t é‘.  Comparez,  par  exemple, 
E'feAVL  t'éml  <tje  .sais»  avec  le  sanscrit  vé'dmi;  nnHA  pêna  e écume» 
avec  pé'na-t  (même  .sens);  ce-etx  xi'kü  «lumière»  avec  Mui 

' CV»t  aiiiRÎ  que  nous  transcrirons  ta  tctLre  1»,  réservant  la  transcription  je  pour 
K;  celle  dernière  Iclire  se  distinfpie  du  t en  ce  que  te  son  e qu'elle  contient  se  rap- 
porte à un  a bref  saiiscritf  et  qii«t  le  j a souvent  une  valeur  étymologique;  eiempie  : 
AWpK  mnrjê  «mer**  (par  ♦•iiphonie  pour  morjo,  avec  o = sanscrit  n , voyez  S 357), 
dont  le  J eitt  sorti  d'un  1 pi  imilif  et  rv'pond  à l'i  du  thème  latin  mari.  Au  nominatif  plu- 
riel, par  exemple,  dans  rOCTHK  (ehèles’*),  que  je  divise  ainsi  gtMfÿ-c,  ij  e,st  le  dé- 
veloppement euplioniqtje  «le  l'i  du  Ibènie 
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(thème)  « blanc  »,  primilivemenl  « brillant».  Le.s  formes  gram- 
maticales les  plus  importantes,  où  -a  est  pour  le  sanscrit  Hé, 
sont:  le  locatif  singulier  des  thèmes  en  o = sanscrit  a ($  93*), 
exemple  : hok*  fuwé  «in  novo»,  pour  le  sanscrit  iidvé;  le  nony-* 
natif-accusatif-vocatif  duel  des  thèmes  féminins  en  a o et  neuires 
en  0= sanscrit  O,  exemples  : EkAOEt  r deux  veuves  » = eidât'é; 
MACü  marué  (du  thème  neutre  maruo  r viande»)  = sanscrit  miiisé'; 
le  duel  et  le  phiriel  de  l’impératif,  dans  lec^el  je  reconnais  le 
potentiel  sanscrit , exemple  : autE^TE  nv-é-te  r vivez  » , pour  le  sans- 
crit giv-é-ta  R que  vous  viviez  ». 

Le  y,  qu’on  entend  dans  la  prononciation  habituelle  du  a,  est 
une  sorte  de  prosthèse  très-familière  aux  voyelles  slaves  ',  et  qui 
est  même  représentée  graphiquement  dans  certains  mots,  comme 
KCMk  jetmi  R je  suis  » =>  sanscrit  ditni,  uMk  yami  «je  mange  » = 
ddmt.  Quant  au  son  ê,  je  le  regarde  comme  résultant  d’une 
contraction  de  a et  de  t,  contraction  qui  s'est  faite  en  slave,  comme 
en  latin  et  en  vieux  haut-alienuq4  ^ > 79 )>  d’nne  façon  indé- 
pendante du  sanscrit.  En  effet,  les  langues  lettcs,  qui  sont  les 
proches  parentes  du  slave,  ont  souvent  ai  ou  et  à la  place  du  * 
slave;  en  borus.sien,  par  exemple,  nous  trouvons  au  nominatif 
pluriel  masculin  de  la  déclinaison  pronominale  $tai  «ceux-ci», 
pour  le  sanscrit  ti,  l'ancien  slave  tm  ti;  cette  dernière  forme 
ainsi  que  l’impératif  singulier  n’ont  conservé  que  le  dernier  élé- 
ment de  la  diphthongue  ai,  tandis  que  le  borussieri  a conservé  ai 
ou  et  ; exemples  : »;meh  nVi  r vis  » ( à l’impératif  )=nf¥%^^«é-s  « que 
lu  vives»;  au  contraire,  nous  avons  en  borussien  dais  «donne» 

( latin  dis)-,  doits  r donnez  » ; imiûs  r prends  » ( gothique  nimais  « que 
lu  prennes»);  idaiû  ou  ideiti «mangez»^.  Ei  pour  Iç  san.scrit  i se 

' Sur  un  fait  analogue»  en  albanaU,  vo^cz  la  dissertation  citée  S 5.  Il  suflil  de  rap- 
peler ici  le  rapport  de  la  i '*  personne  jam  eje  suis»  avec  la  V j>ersonne,  qui  n*a  pas 
de  prosUièsc,  iiU  ou  eiu  (/.  r.  p.  1 1). 

’ Gothique  iUiith.  (Voyez  mon  mémoire  Sur  U langue  d«*s  Borussiens,  p.  tiq.  ) 
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rencontre  aussi  dans  le  borussien  deitra-s  ndieun,  pour  le  sans- 
crit dévd-s,  priinilivemenl  « brillant  r>  (racine  div  «briller  s),  sens 
auquel  .se  rapporte  le  slave  AtM  dêm  « vierge  n ( considérée  comine 
« brillante  Le  lithuanien,  pour  un  ê sanscrit  ou  pour  sa 
forme  primitive  ai,  met,  comme  on  l’a  dit  (S  a 6,  5),  « ou  oi, 
ainsi  que  la  forme  contractée  cette  dernière,  par  exemple, 
dans  dêweris,  pour  le  sanscrit  dêva-rà-s,  en  latin  lêvir. 

De  même  que  \’ê  latin  ne  provient  pas  toujours  de  la  contrac- 
tion d’une  diphthongue  (S  5),  mais  tient  souvent,  ainsi  que  l’i; 
grec,  la  place  d’un  â primitif,  de  même  aussi  le  slave  t et  le 
lithuanien  ê.  Ils  sont  pour  â,  par  exemple,  dans  a^th  di-ti 
«faire»,  lithuanien  dg-mi  «je  place»,  dont  la  racine,  comme  le 
grec  S-e  (r/ûiifti,  B-r/a-tu),  se  rapporte  à la  racine  sanscrite  dS 
R placer  » , m-dïi  « faire  » ; itttpd  méra  « mesure  » , lithuanien  mfttl 
(miêrà),  de  la  racine  sanscrite  nui  «mesurer»;  Enrp:  vé-trû 
«vent»’,  lithuanien  de  ^ m «souffler»,  gothique  vâ 

(vaivà  «je  soufflai,  il  souffla»);  dans  le  sufflxe  A*  dé,  à côté 
de  la  forme  habituelle  Ai  da  = sanscrit  dd,  des  adverbes  de 
temps  d’origine  pronominale,  notamment  dans  KXrAt  kügdi 
«quand?»,  pour  la  forme  ordinaire  kùgda  (Miklosich,  Phono- 
logie comparée,  p.  t ô),  lithuanien  kndà,  sanscrit  kadâ.  Au  con- 
traire, le  sufflxe  locatif  Ax  (de  kxa€  küde  «où?»,  hhvac  iiüde  «ail- 
leurs») répond  au  sufflxe  zend  dd,  sanscrit  ha  (formé  de  dd); 
exemple  : en'zend  i-dd,  en  sanscrit  i-hd  «ici». 

S 99  '.  OV  U,  M»  ju. 

Au  sanscrit  rf,  venant  de  au,  correspond  le  slave  ov  u,  lequel. 


' Voyn  Mikiosicli,  Hadien,  p.  37. 

* On  r^ril  ^ou  te,  «in»  qiipTi  »oit  prononcé  ( vou?*  Kui'sfhai , Mémoires,  Il , p.  6 
p|  Miiv.),  ou  p. 

^ «nlTixe  au  AanüM-ril  tro(gi'ei  ipo,  lahnftt)),  oi  L>til  Hein  même 

iamillf*  qnr  tdr,  fr,  tlans  l'W-fâr,  nominnlil  ro-M'-uir,  vent**. 
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comme  l’écriture  l’indique,  a dû  se  prononcer  d’abord  où,  quoi- 
que, dans  les  langues  vivantes,  il  soit  remplacé  par  un  u brcf(en 
russe  y).  Devant  les  voyelles,  on  a OE  au  lieu  de  oy,  comme  en 
sanscrit  ov  pour  d = au  (S  a 6,  6);  ainsi  nA0E<f> plooun  navigue, 
je  nage»,  pour  le  sanscrit  pldvâmi'  (racine  plu),  à côté  de  l’infi- 
nitif nAoyTH  pluti,  qui  est  identique  au  sanscrit  plA'-tum,  venant 
de  plaûtum,  abstraction  faite  de  la  différence  des  suffixes.  A caoe,t. 
slovuh  «j’entends»  répondrait  en  sanscrit  srdnimi,  si  >ru  «en- 
tendre», infinitif  irS-twn  (slave  caovth),  appartenait  à la  pre- 
mière classe  de  conjugaison.  Avec  le  causatif  sanscrit  hôrTdyitum 
«faire  savoir,  éveiller»  s’accorde  l'ancien  slave  boitahth  bud-i-U 
«éveiller»,  tandis  que  ESAtTH  büdêti  «veiller»  se  rencontre, 
quant  à la  voyelle  3 ü,  avec  l’u  sanscrit  de  la  racine  butf. 

Dans  le  causatif  roysHTH  gubiti  «détruire»,  oy  est  la  forme 
frappée  du  gouna  de  si  ü (S  ga  °)  dans  rsiSHATH  gvJmmti  «se 
perdre».  Au  génitif  duel,  la  terminaison  slave  oy  u s’accorde 
avec  le  sanscrit  ds  (=  au»),  le  a étant  nécessairement  supprimé 
(!l  ga  “);  exemple  : a.xeok)  düvoj-u  (io=yoy)  «duorum»,  pour 
le  sanscrit  dvdy-ô».  Comparez  encore  oyrra  usta  (pluriel  neutre) 
«bouche»,  mttm  «lèvre»,  avec  le  sanscrit  6»(a  «lèvre»;  turü 
«taureau  » avec  le  latin  taurus,  le  grec  rcûjpos,  le  sanscrit  slûrds'^. 
le  gothique  (thème  stiura)-,  k)H3  junü  «jeune»,  jtmakü 

«jeune  homme»,  yu«o*fl  «jeunesse»,  avec  le  lithuanien  jaunt- 
èn'fi»  «jeune  homme  »,  yaunystd  «jeunesse  »,yaun-mén«  «la  nou- 
velle lune»,  .sanscrit  yilwin  (thème)  «jeune»;  coyjcs  suchü  «sec» 
avec  le  lithuanien  itdusa-»,  grec  a-auaapôs,  sanscrit  iuilids.  Il  res- 
sort de  quelque.s-uns  de  ces  exemples  que  le  slave  oy  .se  trouve 
dans  certaines  formes  où  le  .sanscrit  emploie  u,  et  plus  souvent 
û,  et  le  lithuanien  au;  on  peut  donc,  comparer  le  changement 

’ iNoii.s  mclUms  i'iiclir,  quoique  )a  racine  ttoit  surtout  eniployir  au  moyen , pUw. 

* Usité  dans  le  dialecte  védique.  (Voyes  Wcf>er,  Études  indionnf«,  I»  unie.) 
— Km  zend,  nous  avons  ilaura  «bêle  do  somme*?. 
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(le  l’tt  primitif  en  oy  (primitivement  ou)  avec  relui  qu’a  subi  le 
vieux  haut-allemand  û,  qui  est  devenu  régulièrement  en  haut- 
allemand  moderne  au;  exemple  : hau*  pour  le  vieux  haut-al- 
lemand /itM($  76).  On  peut  donc  rapprocher  la  forme  iohx  junû, 
lithuanien  yuan  (dans  jaun-menü),  avec  la  forme  contractée  yûti 
des  cas  faibles  ($  109)  en  sanscrit. 

On  trouve  encore  l’ancien  slave  (»v  pour  le  sanscrit  il,  ou  10 
(=yoy)pour'^yil,  entre  autres  dans  aovhath  dunuhti  r souffler», 
qu’il  faut  rapprocher  de  la  racine  sanscrite  «mouvoir» 

((fii-nd^-mi  nje  meus»),  et  dans  wxd  jueha  «jus»  (en  lithuanien 
juka  «sorte  de  soupe»),  comparés  au  sanscrit  yâid-s,  masculin, 
yilid-m,  neutre  et  au  latin  jùs,  jùris  pour  jù»i*  (S  a 2). 

Pour  oy  joint  à un  j antécédent,  l’alphabet  cyrillien  a », 
quoique  cette  combinaison  doive  proprement  représenter  la  syl- 
labe jO.  Mais  ce  groupe  ne  se  rencontre  pas  en  slave,  pour  des 
raisons  que  nous  donnerons  plus  bas  (S  9a  ^). 

$ ga  Tableau  des  consonnes  dans  l'ancien  slave.  — La  gutturale  X- 

Les  consonnes  sont,  abstraction  faite  de  la  nasale  renfermée 
dans  A et  dans  /T>  ; 

Gutturales K,  x (cA),  r. 

Palatale t (O- 

Dentales T,  A,  i)  (i  = J*). 

{..abiales n,  B (A). 

Liquides a,  iM,  H,  p. 

Semi-voyelles. . . ),  t (r). 

Sifflantes r (s),  ut  (i),  3 (*),  (*). 

Il  est  essentiel  de  remarquer,  en  ce  qui  ronrerne  la  lettre  x. 


‘ Sur  X tenanl  b plaro  (iij  * ou  i üauKrril,  vn>«^  S <|!Y  *. 
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(jiR*  cptle  a.spin^c  est  relativement  n^rente,  et  qu’elle  ne  s’est 
développée  dans  les  langues  slaves  qu’après  leur  séparation  d’avec 
les  langues  lettes  : elle  est  sortie  d’une  ancienne  sifflante  Ce  fait 
ni’a  expliqué  un  grand  nombre  de  formes  de  la  grammaire  slave , 
qui  auparavant  étaient  pour  moi  des  énigmes,  notamment  la 
parenté  de  la  terminaison  xî  eliû,  mentionnée  plus  haut  (S  92  '), 
avec  les  désinences  sanscrites  sàm  et  tu,  et  celle  des  prétérits  en 
ra  avec  les  aoristes  sanscrits  et  grecs  en  »am(îam)  et  o-a,  tandis 
qu’auparavant  on  voulait  y voir  une  forme  congénère  des  parfaits 
grecs  en  xa  Le  lithuanien  met  un  k au  lieu  de  la  sifflante 
primitive  dans  la  forme  juka,  citée  plus  haut  (S  92  *).  et  dans 
les  impératifs  en  ki,  2'  personne  pluriel  ki-te;  je  reconnais  dans 
ces  dernières  formes  le  précatif  sanscrit,  c’est-à-dire  l’aoriste  du 
potentiel  (en  grec  optatif),  d’après  la  formation  usitée  au  moyen  ; 
je  regarde  donc  le  k renfermé  dans  dû-ki-te  r donnez»  comme 
identique  avec  le  x slave  de  asxî  dachû  Rje  donnai»,  aakoms 
(kcliomû  R nous  donnâmes  » , et  avec  le  * sanscrit  de  dâ-tUdvâm 
R que  vous  donniez  ».  Nous  y reviendrons. 

8 93  I..a  palatale  M é.  Le  lithuanien  d£. 

En  ce  qui  concerne  l’origine  de  la  lettre  slave  né,  je  renvMe  au 
.S  1 4 , où  j’ai  donné  des  exemples  de  la  rencontre  fortuite  de  cette 


* Le  chatigemenl  inverse,  à savoir  celui  des  gutturales  en  sifllanlee,  par  l'influence 
rétroactive  d'une  voyelle  molle,  ressort  do  la  comparaison  des  langues  slaves  entre 
elles  (voyei  Dohrowsky,  p.  3(>-6i);  compares,  par  exemple,  les  vocatifs  A0\ftU^ 
tluiê,  B0?K€  bo^c  avec  leurs  thèmes  À0\fX0  ducht)  spiritusT»,  EOfO  6ogo 

ndieu’t.  Au  contraire,  le  changement  d'une  ancienne  sifllante  en  Xi  fait  qui  donne 
un  aspect  tout  nouveau  à certaines  formes  grammaticales,  ne  pouvait  être  découvert 
que  par  la  comparaison  avec  des  langues  primitives  de  ia  même  souche,  comme  le 
sanscrit  et  le  zend,  quoique  les  locatifs  pluriels  lithuaniens  en  Me  et  $a  eussent  pu 
conduire  également  à la  connaissance  du  même  phénomène. 

' Voycx  Grimm,  (îrammaire,  I,  p.  1059.  Dobrowsky,  Grammaire,  I,cb.  11  « S 19, 
rh.  VII,  S 90  . regarde  le  X comme  une  désinence  personnelle. 
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palatale  avec  la  palatale  r en  sanscrit  et  en  zentl.  Le  lithuanien  c* 
a une  autre  origine  : à l’intérieur  des  mots  il  est  sorti  d’un  t,  par 
l’influence  rétroactive  d’uni  suivi  lui-inénie  d’une  autre  vovelle''^; 
exemple  : dcganciùs  (génitif  singulier)  à côté  du  nominatif  degattli 
('brûlante Tl  (en  sanscrit  ddliantty 

La  moyenne  palatale  (\g)  manque  en  slave,  mais  non  en 
lithuanien,  où  dz  tient  dans  la  prononciation  la  place  du  sanscrit 
dj ; on  aurait  donc  raison  de  le  transcrire  par  g.  Au  commen- 
cement des  mots,  cette  lettre  est  très-rare  dans  les  termes  véri- 
tablement lithuaniens',  au  milieu,  elle  provient  d’un  d,  qui  se 
change  en  dz  dans  les  mêmes  circonstances  qui  font  changer  un 
l en  c;  exe’mples  : iôdzio  everbi»,  zodziui  nverho*  (datif),  zodzei 
«verban,  à côté  du  nominatif  singulier  zndù.  Le  thème  est  pro- 
prement iodio,  qu’il  faudrait  toutefois  prononcer,  d’après  la  règle 
indiquée,  zôdzia  ou  fôdiie(8  99^). 

. S La  licntaie  q z. 

g Z se  prononce  t»  comme  le  z allemand;  mais  il  est,  sous  le 
rapport  étymologique,  comme  h c,  une  altération  de  h,  et  il  rem- 
place k dans  certaines  circonstances,  sous  l’influence  rétroactive 
lie  H I et  de  t é ( Dohrowsky,  p.  4 1 ).  Exemples  : neijH  pezt  « cuis  t 
(impératif),  ncq-STepezéte  "Cuisez n (impératif),  de  la  racine  wex 
(sanscrit  pac  venant  de  pale),  présent  pekun,  a'  personne  pec-f-ü 
(sanscrit  ptlc-a-si),  infinitif  pei-li. 

S guL  Ijej  slave.  u>  ja,  hkjan,  K je,  \oju,  hf>  jun. 

L’alphabet  cyrillien  n’a  pas  de  lettre  à part  pour  le  j : en  effet, 
cette  lettre,  dont  la  forme  est  à peu  près  celle  de  l’i  grec,  se  joint 
par  un  trait  d'union  avec  la  voyelle  simple  ou  la  voyelle  nasalisée 

* C'e*l  U l'orlhopraphe  ancienne  du  aon  teh  ; on  l'écril  ordinairement  rz;  ce  qui 
me  parait  moins  rationnel. 

* Cet  i,  dans  U prononciation  actuelle,  est  presque  imperceptible  à roreilit*. 
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.suivante,  de  manière  à former  corps  avec  elle.  De  là  proviennent 
différentes  combinaisons  (pii  comptent  comme  lettres  à part  : 
td  ja,  lâ  jah,  IC  je,  lo  ju  (S  ga  ')  H>  jiih.  La  combinaison  d’un  j avec 
un  O bref  ne  se  trouve  pas  en  ancien  slave,  attendu  qu’un  j,  en 
vertu  de  sa  puissance  d’assimilation,  change  l’o  suivant  en  c ' : 
exemple  : KpdKAU  krajemü  (datif  pluriel)  pour  krajomü,  du  thème 
krajo  «bord»;  la  voyelle  finale  de  ce  lliènie  est  supprimée  au 
nominatif  et  à l’accusatif  singuliers,  et  la  semi-voyelle  devient 
i,  de  sorte  que  nous  avons  KpdH  krai  «margo,  marginOm », 
pour  krajü.  Comparez  à cet  égard  les  nominatif  et  acru.satif  lithua- 
niens des  thèmes  masculins  en  ta,  comme  jaunikis  «fiancé», 
jauniktn,  pour  jamikin-»,jaunikia-h{gémû{jauniki6),  et  les  mêmes 
fonnes  en  gothique  comme  hmrdei-»  (»  haxr^-t,  870),  hairdi, 
du  thème  hairdja.  Quelquefois  il  n’est  resté  en  ancien  slave 
que  le  c de  K,  le  j avant  été  supprimé  ; par  exemple,  au  nomi- 
natif-accusatif des  thèmes  neutres  en  70,  comme  Mopc  «mer», 
pour  Mopic,  du  thème  morjo.  Après  les  sifBantes«  y compris  m c 
et  if  Z qui,  d’après  la  prononciation,  se  terminent  par  une  sif- 
ffantc,  le  j est  généralement  supprimé;  exemples  : AOV'uio  duta 
«âme»  (lithuanien  liuéià)  pour  duija,  venant  de  duchja;  eMJKtMt. 
munseml  (instrumental)  [lour  munsjemï,  venant  de  munijonA,  du 
thème  mtthijo  « homme  » (comparez  le  sanscrit  manuiÿà  « homme  »), 
nominatif-accusatif  munit 

Il  y a en  lithuanien  un  fait  analogue  à ce  changement,  qui  se 
produit  en  slave,  de  l’o  en  c,  quand  il  est  précédé  d’uny  ; les 
thèmes  masculins  en  iVi  (nominatif  en  is)  changent  à plusieurs  cas 
leur  a en  e,  sous  l’influence  de  l’i  qui  précède,  notamment  au  datif 
duel  et  au  nominatif- vocatif,  au  datif  et  à l’instrumental  pluriels; 
de  sorte  que  dans  cette  classe  de  mots  la  forme  ta  est  presque  aussi 

^ Comparei  IMnilueiice  du  y tend  (S  69  ),  lequel  ■ besoin  toutefois  de  la  présence 
d'im  I,  f Ou  ^ dans  la  syllabe  suivante. 

* Mikioaich,  Théorie  des  formes,  p.  7. 


Digilized  by  Coogk 


17G 


SYSTÈME  PHONIQliE  ET  GRAPHIQUE. 

rare  que  jo  en  slave*.  Comparez  jaunikivi,  jauiiikiei,  jaumkienu, 
jaunikteis,  du  lliiiine  jaunilcia,  avec  les  formes  correspondantes 
pùmm,  pOiuii,  pônam»,  pOnats,  du  thème  jwHa,  nominatif  pônas 
« seigneur  ». 

J’explique  au.ssi  par  l’induence  de  l’i  la  différence  de  la  troisième 
et  de  la  deuxième  déclinaison  (vovez  Mielcke  ou  Ruhig).  Le  no- 
minatif devrait  être  en  ia,  et  le  génitif  singulier  et  le  nominatif 
pluriel  en  iô-«,  au  lieu  qu’on  a e,  ê-s,  l’t  étant  tombé  après  avoir 
changé  l’n  suivant  en  e,  et  l’o  en  ê (=  ?)  ; nous  avons  vu  plus  haut 
le  même  fait  pour  les  formes  slaves  en  c au  lieu  de  it.  Je  crois  de 
même  que  l’e  des  féminins  lithuaniens  comme  iwâke  « lumière  », 
gie»me  «chant»  (Mielcke,  p.  33),  vient  de  ta  ou_^’a,  et  leur  ê(?) 
de  io  0X1  jo  : ce  qui  tend  à le  faire  croire,  c’est  le  génitif  du  duel  et 
du  pluriel,  où  l’i  ou  le  y se  sont  maintenus  à cause  de  l’il  qui  sui- 
vait ; exemples  : zttakià,  gtesmjü^. 

Les  palatales  c,  dz  (=iç^g)  empêchent  le  changement  de  ta,  io 
en  e,  ê';  exemples  : tw/iioYi  « vigne  » , génitif  winicios,  datif  totmViai; 
pradzia  «commencement»  (pra-dêmi  «je  commence»),  pradiiot, 
pradziai,  et  non  tvinice , pradze , etc.  11  faut  donc  attribuer  aussi  l’ex- 
ception strecias  à l’influence  du  é. 

Je  fais  encore  remarquer  ici  que  l’ê  de  la  cinquième  déclinai- 
son latine,  que  je  regarde  comme  primitivement  identique  avec 
la  première,  peut  s’expliquer  également  par  l’influence  eupho- 
nique de  l’i  (jui  presque  toujours  le  précède.  Mais  la  loi  est  moins 
absolue  en  latin  qu’en  lithuanien,  car,  à côté  de  la  plupart  des 

* Le  (hème  «ttwia  «liôU‘"  (Miolcke,  p.  a6)  ^ ce  qu’il  semble,  la  seule  excep- 

tion ; nous  dirons  pltus  tard  pourquoi  ce  thème  n’opère  pas  au  nominatif  la  contraction 
en  i,  ni  le  changement  en  t>  aux  cas  obliques  mentionnés  plus  haut  : il  fait  «tfvcia-a , 
iireéia^tH  (datif  duel),  etc. 

* Ce  dernier,  seulement  au  génitif  pluriel  ( .Mielcke,  p.  33) , tandis  que  zerdkiû  se 
trouve  au  duel  comme  au  pluriel;  mais  il  n’y  a guère  de  doute  que  giesmû  cduonim 
carminumn,  si  tant  eat  que  cette  forme  soit  juste,  n’ait  été  précédé  de  gmmjv.  f)’a- 
pri*s  Ruhig,  le  génitif  pluriel  serait  également  gte«tnii , au  lieu  de 
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mots  en  U-»,  .se  trouvent  les  mêmes  mots  en  la;  exemples  : effgtu , 
pauperia,  canitia,  plamliu,  à eôlé  de  ejjigti-ii,  pauperiê-g,  ramtiê-x, 
planilié-». 

En  zend  on  trouve  des  noniinatirs  réminin.s  .singuliers  en  yè 
pour  ya  (forme  abrégée  de  yâ),  dont  l’é  doit  être  expliqué  sans 
aucun  doute  par  l’influence  du  y ; cela  ne  s’écarte  pas  beaucoup 
de  la  règle  établie  plus  haut  (S  4a),  qu’il  faut,  pour  changer  en 
ê un  a ou  un  â,  outre  le  y qui  précède,  un  i,  î ou  é dans  la  sjl- 
labe  suivante.  Voici  des  exemples  de  nominatifs  zends  en  yê  ; 

bràturyê  « cousine  » , de  hrAiar  ou  bràtari  (S  4 4 ) « frère  n, 
tûiryê  «une  parente  au  quatrième  degré».  Dans 
kaint  «jeune  fille»',  le  son  qui  a produis  l’ê  est  tombé,  comme 
dans  les  formes  lithuaniennes  iwàke,  gietme;  au  contraire,  dans 
nyàkê  « grand’raère »,  et  përini «plena » (ce  dernier 
mot  se  trouve  souvent  construit  avec  fdo  « terre  »),l’ê  est  sorti, 

sans  cause  particulière  déterminante,  d’un  a/ venant  lui-même 
d’un  à;  les  masculins  correspondants  sont  : nyâkâ  «grand-père», 
përénô  « plénum» , des  thèmes  nyàka  ( d’origine  obscure  ) et  pèréiia 
Mais  l’ê  féminin  ne  s’étend  pas  en  zend  au  delà  du  nominatif  sin- 
gulier, et  nous  avons  de  kainé  l’accusatif  kanyamn  - sanscrit  kn- 
nyâm.  Je  ne  connais  pas  de  cas  obliques  de  bràturyê,  nyàké , 
pirënê. 

En  ce  qui  concerne  la  représentalion  du  son  j en  anchm  slave, 
il  faut  ajouter  (jue  dans  les  cas  où  le  y se  réunit  en  une  syllabe 
avec  la  voyelle  qui  précède,  il  est  représenté  dans  les  manuscrits 
les  plus  récents  et  dans  les  livres  imprimés  par  h,  et  simplement 
par  H dans  les  manuscrits  plus  anciens.  La  propension  (pie  le 
slave  semble  avoir  pour  la  combinaison  ij  se  retrouve  dans  l’an- 

' Pour  le  sansrrit  kanyâ^  de  la  rarine  kan  briller**  « mmiiiH  pln.^  haul<(S  99*). 
MOU»  avions  en  slave  djeva  «vierge»»  de  dit  «briller". 

* Kn  niiacrii  pûrnây  de  la  racine  par  {pr)y  d’où  vient  pipormi  «je  remplis-.  I/* 
*end  suppose  en  sauserif  une  forme  pnrna. 
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rien  perse,  où  les  torminaisons sanscrites  en  « reçoivent  réguliè- 
rement le  complément  de  la  semi-voyelle  y (le_/  allemand),  de 
même  qp’un  u final  est  complété  par  la  semi-voyelle  correspon- 
dante V.  L’ancien  slave  préfère  aussi  aux  diphthongues  ai,  et,  A’, 
oi,  üi.  Ml,  les  groupes  aj,  ej,  oj,  ûj,  uj,  dont  le  j est  représenté 
également  dans  les  manuscrits  jilus  récents  et  dans  l’impression 
par  ii  (dû,  eii,  nii,  siii,  ov'h). 

Mais  là  où  H ne  forme  pas  de  diplilhongue  avec  la  voyelle  pré- 
cédente, il  doit  être  prononcéyV,  suivant  Miklosich  ',  de  sorte  que, 
par  exemple,  pdii  r paradis n se  prononcera  raj;  mais  le  pluriel 
pdH  sera  prononcé  raji.  Mais  je  ne  transcris  jamais  h que  par  un 
i,  en  me  contentant  do  faire  observer  ici  que  cet  i forme  à lui  seul 
une  syllabe  après  les  voyelles  : en  effet,  l’ancien  slave  ne  connatt 
pas  de  dipbthongue  ayant  i comme  deuxième  élément  ; il  le  rem- 
place par  la  semi-voyelle  correspondante,  comme  dans  moh  ntoj 
R mens»  à côté  du  dissyllabe  avoh  moi^  Rinei». 

S ga  I,cs  sifflantes. 

Des  sifflantes  énumérées  plus  haut  (Ü  99'),  la  première,  c », 
correspond,  sous  le  rapport  étymologique,  aussi  bien  à la  den- 
tale qu’à  la  palatale  * ('^)  sortie  du  k.  Au  contraire,  et  cela 
e.st  important  à faire  observer,  le  lithuanien  distingue  ces  deux 


' Phonologie  comparée,  p.  1 1 1 s.  et  p.  a8. 

’ Noua  ne  discuterons  pas  s'il  faut  lire  mo-i'  ou  mo-ji;  dans  le  dernier  cas,  il  fau> 
drait  plutôt  diviser  ainsi-:  moj-if  car  le  thème  est  m(^o  (S  958)  ; le  nominalif  singu- 
lier serait,  sMl  ne  dérogeait  à Tanalogie  dos  thèmes  en  jo,  mojù  au  lien  de 

mojf  et  le  nominatif  pluriel  serait  rno^t,  comme  vlùk-i  t^loups^  lillmanion  ss 
tDÜkei  (à  diviser  ainsi  wUka-i,  dissyllabe).  Si,  au  contraire,  il  faut  lire  mot,  c'est  que 
le  signe  casuel  et  la  voyelle  finale  du  thème  sont  tombt^,  et  fi  est  la  vocalisation  de 
U semi-voyelle  j du  thème  meju.  fvn  tout  cas,  la  représentation  graphique  serait  d<‘- 
fecUieuse,  si  4a  syllabe  Ji  était  seulement  représentée  par  h « puisque  d'autres  syllabes 
qui  commancent  par  j sont  écrites  par  dos  ieilres  doubles  comme  tq  (=  ^a),  l€ 
(Voyei  Kopitar,  Glagolùn,  p.  ai.) 
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lettres  et  présente  d’une  façon  régulière  « pour  le  sanscrit,  et 
a * pour  le  Comparez  sous  ce  rapport  : 


Saotent. 

l.ithuaoira. 

Slave. 

ta  raveen  ’ 

sa 

au 

nàpna-t  itrêven 
tvddii-t  R doux.! 

sapna-M 
taldùê  (S  90) 

tüpanije  RSommeilR 
tladü-kù 

iviltd  itsœurR 

iessit 

tettra 

tald-m  R cent  R 

iimta-t 

tùlo 

lUta  RdixR 

déhmti-t 

detatkH 

dS/cd  RbrancheR 

iakà 

russe  tvli 

nii  Rètre  blaocR  ’ 

iwfcïù  Rj’édaireR 

tediü  RlumièreR  ' 

dtvd  Rjumentn 
ddru  RianneR 

diwa 

aiara 

aildn'  RhuilR  (thème) 

aitüni 

otml. 

Le  lithuanien  ne  manque  pas  non  plus  de  formes  où  le  « pur 
remplace  le  s sanscrit.  Nous  en  avons  un  exemple  dans  wita-t 
n chaque  n,  pour  le  sanscrit  vinvi-«. 

Le  U]  slave  a la  prononciation  du  i sanscrit  ; mais  il  s’est  formé 
d’une  façon  indépendante;  il  est  sorti  comme  celui-ci  et  comme 
le  tch  allemand,  quand  ce  dernier  remplace  le  » du  vieux  et  du 
moyen  haut-allemand  (,S  hj),  d’un  * pur.  Ainsi,  par  exemple. 


* J'écris  ainsi  au  lieu  de  n , qui  doit  être  évidemment  regardé  comme  une  sillUnle 
simple,  a^fant  la  prononciation  du  i sanKrit,  du  slave  111  i et  du  aeh  allemand.  C.e 
dernier  est  sorti,  dans  les  cas  énumérés  S ^7,  d'un  $ ordinaire;  mais  hors  de  là  il  otvt 
une  altération  de  ak. 

' Au  commencement  des  composés. 

' Primitivement  vbriller'i,  védique  évttyêf  «aurorett. 

* CK'bT-d'TH  «briller^.  Le  slave  et  le  lithuanien  f se  rapportent  à la  forme 
sanscrite  frappée  du  gouna  ivèl  (S  9a*). 

^ Accentuation  védique  ; comperex  le  grec  dxT«ü.  Le  i de  ce  nom  de  nombre  est  in 
transformation  euphonique  d'un  i pelalat  (comparei  aéüt  quatre-vingts'?),  produite 
par  le  t suivant,  comme  dans  (UiifA  e mordu??,  de  la  racine  doMi,  venant  de 
grec 
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UJH  si,  désinence  de  la  a'  personne  du  singulier  du  présent,  ré- 
pond à la  désinence  sanscrite  si,  et,  à la  différence  du  sanscrit, 
la  terminaison  lithuanienne  ne  varie  pas,  quelle  que  soit  la 
lettre  qui  précédé  (comparez  ,S  a i *’)  ; de  là,  par  exemple,  »>hccuih 
sivesi  (sanscrit  giv-a-sij  «tu  vis»,  hamuih  imasi  «tu  as»,  maFgré 
l’fl  du  dernier  exemple,  lequel  ne  permet  pas  en  sanscrit  le 
changement  de  s en  i.  Le  s pur  s’est,  au  contraire,  conservé 
dans  KCH  jesi  «lu  es»  — sanscrit  li-si  pour  dssi;  K'Sch  vési  «tu  sais» 
= sanscrit  r^l-si,  venant  de  vé'd-si ; lacH  jasi  v. tu  manges»  = sans- 
crit til-si,  pour  dd-si;  ;Vd-ot  dasi  «tu  donnes»  = sanscrit  dddÂ-m. 
Le  (|ui  me  paraît  déterminer  en  slave  la  conservation  de  la  sif- 
flante dentale  primitive,  dans  les  désinences  personnelles,  c’est 
la  longueur  du  mot  ; les  thèmes  verbaux  monosyllabiques  ont 
seuls  conservé  l’ancien  s,  tandis  que  les  thèmes  polysyllabiques 
l’ont  affaibli  en  s;  de  là  l’opposition  entre  itnasi  d’une  part,  et 
jiisi,  diisi  de  l’autre*.  On  peut  regarder  ui  *,  partout  où  il  tient 
la  place  du  c s,  comme  un  affaiblissement  de  cette  lettre  : il  n’y 
a pas  d’autre  raison  à donner  de  ce  fait  que  la  loi  commune  de 
toutes  les  langues,  qui  sont  sujettes  à s’user  et  à se  détruire.  C’est 
ainsi  que  la  racine  sanscrite  sir  «coudre»  est  devenue  en  ancien 
slave  sir,  d’où  vient  sirun  «je  cous»,  tandis  que  la  forme  lithua- 
nienne .mirà  a con.servé  la  dentale  sanscrite.  uiov'H  iui  « gauche», 
thème  siijo,  a également  un  i au  lieu  du  s qui  se  trouve  dans  le 
thème  sanscrit  savyd.  Au  contraire,  le  i slave  se  rencontre  for- 
tuitement avec  le  s sanscrit  dans  MXiuik  müsï  «souris»,  thème 
müsjo,  en  sanscrit  mwid-s,  de  la  racine  mûs  «voler»,  laquelle  a 
changé  son  * en  * d’après  une  loi  euphonique  particulière  au 
.sanscrit  ($  oi'’).  C’est  probablement  aussi  au  hasard  qu’il  faut 

' A la  prt^mièie  personne,  HMdA\L  itnufHt  » tout  anssi  liien  conservé  la  dé- 
sinence qiM*  jtttni  «je  suis**  «je  inanfrev*.  et  damf  «je  donner;  mais  les  aiilre.^ 

v«‘H»es  ont  changé  U terminaison  mferi  la  nasale  faîMe  renfermée  dans  tjue  nous 
avons  comparée  (S  lo)  à rannnsv;W'a  sanscril. 
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attribuer  la  rencuiilrc  d’un  i initial  datis  sesn  n six  n et  dans  U*  li- 
thuanien ieiini  avec  le  i initial  du  .sanscrit  sa.i  (S  a >'’)■ 

En  ce  qui  concerne  les  silflanles  molles  3 ; et  a;*,  en  lithua- 
nien Z,  Z,  je  les  transcris,  comme  les  lettres  zendes  correspon- 
dantes (^,  il),  SS  57,  5q)  par  x,  j.  Sous  le  rapport  étymologique, 
ces  sons  proviennent  presque  toujours  de  l’altération  d'anciennes 
gutturales,  et  ils  se  rencontrent  quelquefois  avt;c  les  palatales 
sanscrites  et  zendes,  parce  que  colles-ci  sont  également  d’origine 
gutturale  (S  88).  En  lithuanien  z a la  prononciation  du  3 slave, 
et  { celle  de  quoique  z soit  moins  fréquent  en  lithuanien  que 
3 eîi  slave,  et  qu’on  trouve  ordinairement,  là  où  la  gutturale 
n’est  pas  restée,  un  z à la  place  de  3 (S  88).  Un  exemple  de  z pour 
le  slave  3 »,  est  zwdiut-s  «cloche»,  elle  verbe  zwdniju«je  sonne 
la  cloche»,  à côté  du  slava  3E0HX  sronâ  k sonnette  »,  sevnüth  svlnéti 
« sonner»,  Miklosich  (Jiadices,  p.  3 1)  rapproche  de  ces  expressions 
la  racine  sanscrit  tftwi  ; mais  je  les  crois  plutôt  de  la  même  famille 
que  la  racine  sanscrite  tvan  «résonner»,  en  latin  son  (S  3);  en 
effet,  quoique  le  slave  3 ? soit  ordinairement  l’altération  d’une 
gutturale  molle,  il  n’y  a rien  de  surprenant  à ce  qu’une  sifflante 
dure  se  soit  changée,  dans  certains  cas,  en  sifflante  molle.  Aussi 
approuvons-nous  Miklosich,  quand  il  rapproche  3EX3A0  fvhda 
«étoile»  de  la  racine  sanscrite  ivid  «briller»  (ou  plutôt  svind), 
3p«TH  xriù  «mûrir»,  de  ^rt  ^ «cuire»  (d’où  irrégulièrement 
irtâ-t  «cuit»),  33iGdTM  fübali  «agitare»,  de  A*«4’  (causatif  ksô- 
Bàyâmi  «j’ébranle»),  avec  perte  de  la  gutturale  qui  e.st  cause  en 
sanscrit  du  changement  de  s en  i.  Peu  importe  que  dans  les 
deux  premières  formes  le  3 s slave  corre.sponde  en  .sanscrit  à un 
i palatal,  lequel  est  sorti  de  la  gutturale  k : en  effet,  le  slave 
remplace  par  c le  aussi  bien  que  le  et  le  changement 
du  k sanscrit  en  * a eu  lieu  antérieurement  à la  naissance  des 
langues  slaves  et  letles  (8  n 1*);  il  n’est  donc  question  ici  que  du 
changeiiKml  d’un  s dur  en  s mou.  Une  Iransformalioii  du  niéim' 
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genre  se  rencontre  dans  le  mot  pHSd  rua  r habit  n | sanscrit  iws 
Rhabiller»,  latin  vf»tu)  et  dans  les  mots  de  même  famille,  si 
j’ai  raison  d’admettre  que  le  v s’est  altéré  en  r (S  qo). 

11  faut  encore  mentionner  ici  une  autre  loi  particulière  au 
slave  : quand  un  a est  suivi  d’un  j,  ou  d’un  l { venu  d’un  y et 
d’une  voyelle,  on  insère  un  i devant  ce  a;  dans  les  mêmes  con- 
ditions on  insère  un  lu  à devant  le  T.  Exemples  : laxAA  jof^ 
«mange,  qu’il  mange»,  pour  le  sanscrit  adyâlt  «edas»,  adydît 
«edatn;  Ada>Ai>  dasdx  «donne,  qu’il  donne»,  pour  le  sanscrit  da- 
dyâs  « des  » , dadyàt  « det  » ; K«?riAi>  vésdt  « sache , qu’il  sache  » , pour 
le  .sanscrit  vidyas  «.scias»,  vidyàt  «sciât»;  EoatAk  tx>|di  «comlRic- 
teur»,  du  thème  ros<^'o ( racine  ccd,  vod,  «conduire»),  Ley  tombe 
lui-même  dans  le  cas  où  la  voyelle  qu’il  précédait  est  conservée  ; 
exemples  ; rornoasAd  gotpoida  «dominai»,  pour  gotpodja;  (kOKAA 
roidun  «gigno»,  imparfait  poaiAddXX  rofdaachû,  pour 
roidjaachû;  ma<ujT/f>  muhituh  «j’obscurcis»,  poim  muni^'un,  par 
opposition  à jaidi , etc.  On  aurait  eu  ma^AK  jai^e 

adydi,  adyàt)  si  l’d  long  sanscrit  des  formes  comme  adySt  s’était 
affaibli  en  o ($  9 a ^) , ou  laasAid  ja^ja , si  le  ^ à s’était  simplement 
abrégé.  Mais  la  voyelle  du  caractère  modal  yâ  a été  complélement 
supprimée  dans  le  petit  nombre  de  verbes  slaves  (il  n’y  cn|id|Be 
trois  ) qui  se  rapportent  à la  .seconde  conjugaison  principale  ; (jjiMst 
à la  semi-voyelle,  elle  .s’est  vocalisée  en  h t devant  les  consonnes 
( exemple  : na^AMTE  jafd-i-te  « mangez  » = sanscrit  ad-yà~ta ) , et  à la 
fin  des  mots  elle  est  devenue  k i ( laasAk  ja^  <b  sanscrit  ad-yS-$ 
«edas»,  od-yd-t  «edat»).  ■ -»*:  • 

D’accord  avec  Mikiosich  ',  je  regarde  les  groupes  atA  sd  et 
IUT  tt  comme  provenant  de  la  métathèse  de  ds,  ti  (de  même  que 
le  dorien  irS  pour  St),  sans  voir  toutefois,  comme  le  fait  le 
mênie  savant,  dans  la  sifilante  une  transformation  de  la  lettre  j. 


' PfKnm!iv|vir  ronipart^,  p.  i86  Si. 
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Les  mots  cités  plus  haut  jaidi,  daidi,  véitlt,  où  le  k ï est,  comme 
on  l’a  montré,  un  reste  d’une  syllabe  commençant  par j,  parlent, 
suivant  moi,  contre  cette  hypothèse;  il  en  e.stde  même  de  formes 
comme  soaiAi.  voidi  «conducteur»,  du  thème  voidjo.  Si  l’on  pre- 
nait le  »,  par  exemple,  dans  da^f,  pour  une  transformation  de 
j,  le  y sanscrit  et  l’«  grec  (dans  SiSo-iri-s,  A<5b-/»j  ) .serait  double- 
ment représenté,  un<>  fois  par  k I et  une  autre  fois  par  i.  Si,  au 
contraire,  on  expli(|ue  daidi  pardndtl,  et  celui-ci  par  une  modi- 
fication euphonique  de  dtidi,  on  se  trouve  d’accord  avec  la  loi 
mentionnée  plus  haut  (S  qa**)  qui  veut  qu’en  lithuanien  on  dise 
zddiio  pour  iodio,  et, qui  a fait  .sortir  di  (-=  slave  Aa;  di)  d’un  d 
suivi  d’un  i accompagné  d’une  autre  voyelle,  et  (^  = tui,  d’un  l 
placé  dans  les  mêmes  conditions.  Nous  mettons  donc  dans  les 
formes  citées  plus  haut,  comme  muhituh  «j’obscurcis»,  le  il  slave 
(résultant  de  la  métathèsede  ts  ou  m m i»j  à côté  du  lithuanien 
de  formes  comme  deganciô  (venant  Ac  deganùo'),  et  nous  compa- 
rons, par  exemple,  iveietiéio  (=  trcfcntéiô)  «vehentis»,  au  génitif 
slave  corre.spondant  vemhàla  (pour  ve»ahaïxja,  le(|ucl  est  lui-même 
pour  \'e»ant»ja).  .Nous  reviendrons  plus  lard  sur  le  complément 
ja,  en  slave  jo,  qu’a  reçu  en  lithuanien  et  en  slave  le  suffixe  sans- 
crit ni  aux  cas  obliques. 

Je  rappelle  encore  ici  qu’en  ossète  la  3'  personne  du  pluriel 
du  présent  a changé  en  é = té  le  I primitif  de  la  dé.sinence,  par 
l’influence  de  l’i  qui  précédait  ce  t;  exemple  : cijrmc  «ils  vivent  »'. 
Le  cas  est  d’autant  plus  remarquable,  qu’en  .sanscrit  le  participe 
présent  a,  par  .son  suffixe  ni,  une  analogie  apparente  avec  la 
3*  personne  du  pluriel  ntl,  et  que  de  cette  dernière  forme  on  peut 
toujours  induire  celle  du  participe  présent  : ainsi,  par  exemple, 
de  l’irrégulier  ustinli  «ils  veulent  » (racine  rat',  $ , i ),  on  peut 

inférer  le  thème  du  participe  widnl  (dans  les  cas  forts).  » 

' ft.  Riim‘11,  Grainmairt*  |i.  iS. 
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S ((ti  l,oi  «II*  sii|>[iri‘ssiüii  ik‘s  iMmsoniies  finales  dons  les  langues  slaves 
el  germaniques.  . 

La  loi  déjà  iiipiilionnée  plus  haut  ($  8G,  a*’),  d'après  la- 
(juelle  toutes  les  consonnes  linales  primitives  sont  supprimées,  à 
l’exception  de  la  nasale  faible  renfermée  dans  * et  * (S  g a*),  a 
e.xercé,  sur  la  grammaire  des  langues  slaves,  une  influence  con- 
sidérable, mais  destructive  *.  Par  suite  de  cette  loi,  on  ne  trouve, 
dans  les  langues  slaves  vivantes,  d'autres  consonnes  à la  lin  des 
mots  que  celles  rpii,  primitivement,  étaient  encore  suivies  d’une 
voyelle,  comme  le  slovène  M/im  ttje  travaille»,  a’ personne de/n», 
venant  de  delmni,  deltisi;  au  contraire,  à l’impératif,  nous  avons 
delnj  aux  trois  personnes  du  singulier,  parce  que,  dans  le  poten- 
tiel sanscrit  correspondant,  le  mot  est  terminé  par  les  désinences 
personnelles  m,  .1,  Même  dans  l’ancien  slave,  beaucoup  de 

' J’ai  cru,  dans  te  princi|ie  { t”  «Mil.  S a.'iâ  '),  que  la  loi  de  suppression  des  con- 
sonnra  fînalcfi  primitive»  se  bornait  aux  mots  polysyllabique»,  el  je  comparais  le 
nitif-locatir  pluriel  de  la  t”et  delà  a*  personne,  HdC*,  EdCS,  pour  lesquels  Do- 
browsky  écrit  NdC  nos,  KdC  tas,  aux  formes  secondaires  sanscrites  hoi, 
r<u  [loc.cù.  S 338).  Mais,  plus  tard,  j'ai  rap{>orté  la  sidlante  contenue  dans  ces 
formes  au  génitif  sanscrit  iàm  (boriissien  »on)  et  au  locatif  sanscrit  tu,  bien  que 
croyant  toujours  qu'il  fallait  lire  na-tyra-s  au  lieu  de  , m-«ù.  Si  l'on  donne 
jMi  1a  prononciation  r<,  le  nominatif  singulier  d3'I  rjen,  que  Dobrowsky  écrit  à 
loi’l  43  at,  cesse  lui*méme  d'étre  un  monosyllabe,  et  il  n'y  a que  le  m final  du  san»> 
rrit  ahàm  el  du  tend  a^m  qui  soit  tombé.  Au  contraire,  le  gothique  tka  perdu  même 
la  x'oyelio  qui  précède  la  consonne  finale , comme  cela  est  arrivé  dans  les  dialectes 
slaves  vivants,  par  exemple  dans  le  slovène ja3.  Il  n'v  a que  lrès'pH>ii  de  monosyllabes 
<*n  ancien  slave,  tandis  que,  dans  b^s  dialectes  plus  récents,  ils  sont  devenus  extrême- 
ment nombreux,  à cause  surtout  de  la  suppression  ou  de  la  non-prononciation  du 
!>,  et  è cause  de  la  cbiite  fn^qiiente  du  k t final. 

* On  peut  dire  qix'il  n*y  a pas  de  consonne  finale  en  ancien  slave,  car  là  où  Do- 
bix)W8ky  croit  en  trouver,  il  y a omission  d'un  k fou  d'un  % u (S  qa*).  Il  écrit,  par 
>‘\cmpl<^  NCCCT  pour  N€C€Tk  netetf  ^il  porte*),  et  H€CGM  pour  N€C€M*  netetuû 
•nous  portons**,  fies  erreurs  n'emfHVhaient  pas  de  recoimailre  les  rapfioris  gramma- 
lir.xux  du  slave  avec  le  sanscrit,  car  on  rerunnaissoit  aussi  dans  netet , wtem,  des 
formes  anaiogiies  à rnh~a  û •vehil**,  rnh-n-mnt  e\»diiinusn,  de  même  que,  pai 
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terminaisons  n’ont  trouvé  d’explication  et  n’ont  pu  être  compa- 
rées aux  formes  équivalentes  des  autres  langues  que  par  la  décou- 
verte de*^ cette  loi.  Des  formes  cojnnie  nehes-e  «crelifl,  iiebes-ü 
cœloriim  r> , sünov-e  « filii  » (plurict),  peuvent  maintenant  être 
rapprochées  des  formes  sanscrites,  comme  mihns-as,  ruiHas-àm, 
xûnài>-at,  et  des  formes  grecques  comme  vi^t{iT)-ot,  veÇié(<7)-ù>v, 
jS6rpu-et,  au  même  droit  que  nous  avons  rapproché  pins  haut 
( 86,  a'’)  le  gothique  boirai  et  le  grec  (pipot  du  sanscrit  biirêl  et  du 
zend  barôid.  Dans  la  déclinaison  des  thèmes  féminins  en  a n,  on 
trouve  XI  ü au  génitif  singulier  aussi  bien  qu’au  nominatif  et  à 
l’accusatif  pluriel;  il  correspond,  dans  les  deux  premiers  ras,  au 
lithuanien  6-»  (pour  ô-»),  et,  dans  le  dernier,  au  lithuanien  at. 
Comparez  p<MCi  ruhkü  (x,^ip6e,  avec  le  lithuanien  rankà-t, 

qui  a le  même  sens,  et  t^dovü  Rviduaev  (nominatif  pluriel)  avec 
le  nominatif  pluriel  sanscrit  riJavât.  A l’instrumental  pluriel,  il 
y a,  en  slave,  des  formes  en  Xi  ü,  venant  de  thèmes  en  o (sans- 
crit et  lithuanien  a),  et  des  formes  en  mi  venant  d’autres  classes 
de  mots.  Cette  différence  se  retrouve  en  sanscrit,  où  les  thèmes 
en  a font  leur  instrumentai  pluriel  en  àü,  de  même  qu’en  lithua- 
nien il  est  terminé  en  ai»,  au  lieu  que  toutes  les  autres  classes 
de  mots  forment  le  même  ras  en  Si»,  en  lithuanien  mit,  pour 
bi».  Le  .slave  eaxkxi  rlukü  répond  donc  au  lithuanien  vrilkait 

à 

nxomple » lo*  foniies  gothiques  hair-i-th  el  hntr-a-m  se  rapportent  k ITjfÎT  et 

**<’*^*i.  ($  i8).  On  aurait  pu  regarder  (e^,  même  en  luitioniMint,  avec 

-Miklosicb,  la  prononciation  m,  comme  un  complément  cuplioiiitjuc  des  consonnes 
finales,  de  même  que  Ta  gothique  des  neutres,  comme  thatn  (en  sansci'h  Int)  et  des 
nccusatifs  singuliers  masculins,  comme  tha-na  (en  sanscrit  fn-m,  en  grec  t6  ou 
de  même  que  Vn  italien  des  formes  comme  amniio , venant  de  amant.  Dans  ces  formes , 
l'addition  d'une  voyelle  euphonique  était  nécessaire  pour  préserver  la  consonne,  qui, 
sans  cela,  serait  tombée  aussi.  C'est  |>otir  la  même  raison  que  nous  avons  le  gq^iqiiv 
hairtùna  «tferant**;  le  vieux  haut-allemand,  en  supprimanl  plus  tard  cet  a inorga- 
nique, est  retourné  à une  forme  plus  rapprochée  du  Ivpe  primitif.  Nous  avons,  eu 
vieux  haut-allemand,  f*h-èn,  en  regard  du  golintpie /i/uroùin. 
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(du  thème  inV/r<i  = sanscrit  irA-a,  venant  de  varka  Rloupnj  et  an 
sanscrit  irkais;  au  contraire,  le  slave  ruhka-mi  répond  au  lithua- 
nien raiikô-mis  et  le  slave  vldffa-mi  au  sanscrit  vidavâ-ëù.  Mais  si, 
pour  le  sanscrit  »ûfià-6U  et*le  lithuanien  stmu-mù,  on  trouve, 
en  ancien  slave,  au  lieu  de  mnû-mi  ou  «unté-tnt  la  forme  sü»ü, 
cela  vient  de  ce  que  les  thèmes  en  o ( venant  de  a)  et  les  thèmes  en 
U se  sont  niélés  dans  la  déclinaison  slave.  Nous  y reviaipdrons. 

Le  lithuanien  se  distingue  des  autres  langues  slaves,  en  ce  qui 
concerne  la  loi  des  consonnes  finales,  par  certaines  formes  gram- 
maticales où  le  s final  est  resté;  il  a,  par  exemple,  sumu-ê  pour 
le  sanscrit  sùnii-s  (de  »ûh/iü-s)  «filii»  (génitif);  ostofis  Reque» 
(nominatif  pluriel),  venant  de  arâ'âs  = sanscrit  d^im  (nominatif 
et  accusatif  pluriel);  mais,  dans  les  désinences  personnelles,  le  s 
final  est  complètement  perdu,  contrairement  à ce  qiii  est  arrivé 
dans  la  déclinaison,  qui  a conservé  le  s partoi^  où  elle  l’a  pu 
(excepté  an  génitif  duel,  où  il  est  également  per^u  en  zcnd).Nous 
avons  donc  seA-a-tra  r nous  suivons  tous  deux  » au  lieu  du  sans- 
crit sdc-à-vas;  sek-a-Ut  r vous  suivez  tous  deux  n au  lieu  du  sans- 
crit sdé-a-tas;  sek-a-me  r nous  suivons  r au  lieu  du  sanscrit  tàé-à- 
nuu.  On  aurait  pu  trouver  le  t final , entre  autres,  à la  3* personne 
de  l'impératif,  (]ui  remplace  le  potentiel  sanscrit;  mais  il  a été 
supprimé  : este  r qu’il  soit  (le  este  Rafin  qu’il  soit»)  au  lieu  de 
sydt  (pour  atyâl),  en  vieux  latin  siet,  en  grec  efit;  dùdie  (te 
düdie)  R(|u’il  donne  »,  au  lieu  de  dadtjàl,  en  slave  dofdi 

(S  9‘j'),  en  grec  StSoiv.  Pareille  chose  est  arrivée  dans  les  lan- 
gues germaniques,  qui , de  toutes  les  con.sonnes  finales  primitives, 
n’o'nt  guère  conservé  que  le  s (pour  lequel  on  trouve  aussi,  en  go- 
ihiquc,  s)  et  le  r dans  des  mots  comme  le  gothique  bréthnr  Rfrère  » 
= sanscrit  hrdlar  ( thème  et  vocatif).  Le  vieux  haut-allemand  a 
déjà  perdu  le  s final  à beaucoup  de  désinences  grammaticales  qui 
l’ont  encori’  en  gothique.  Comparez,  par  exemple  : 
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VitniK  luiut-«lli’mamt. 


vuljs  T lupus  ” vcolf 

p»ÿo»  itlupi»  (p[uriel)  wolfà 

gibôt  gëhô 

ùdf  «ejiisn  (fdfniinin)  irà 

ansUtiê  ngratiæn  (génitif)  ruli 

ansteà  ( nominatif  pluriel  ) etuli. 


Honnis  » etr,  on  ne  trouve  d’autres  consonnes  finales,  dans 
les  langues  germaniques,  que  celles  qui,  à une  période  jilus  an- 
cienne, étaient  suivies  d’une  voyelle  simple  ou  d’une  voyelle 
accompagnée  d’une  consonne($S  i8  et  86,  a'’).  Mais  par  suite  de 
cette  mutilation,  on  trouve,  à la  fin  des  mots,  des  dentales,  des 
gutturales,  des  labiales,  ainsi  que  les  liquides  /,  m,  n,  r;  exem- 
ples: baugftje  courbai,  il  courba»,  pour  le  sanscrit  buBô'ga  ; saitUp 
«je  dormis,  il  dormit»,  pour  le  sanscrit  suivûjm;  vulf  «lupum» 
pour  le  sanscrit  vfkam,  le  lilliuanien  miknh;  stal  7je  volai,  il 
vola»,  avec  suppression  de  l’«  final;  mé/ «temps »( thème  mé/n); 
iiuhtnn  «bovem»,  pour  le  sanscrit  ukiàn-<tm  (védique  ukian-amy, 
Inndnn  «lier»,  pour  le  sanscrit  biiiukiiin-m  «l’action  de  lier».  La 
désinence  un  de  la  .3*  personne  du  pluriel  du  prétérit  est  à remar- 
quer: le  H était  suivi,  dans  le  principe,  d’un  il,  el,  plus  ancien- 
nement encore,  de  la  syllabe  di  (comparez  le  dorien  rm^avri)-, 
il  y a,  par  conséquent,  le  même  rapport  entre  lumlèpun  «ils  dor- 
mirent» et  saùléjiund,  venant  de  taiflêpundi,  qii’enlre  l’allemaqd 
moderne  *ehlàfen  (sie  scitlàfen  « ils  dorment  »)  et  le  gothique  êlépand 
= sanscrit  sviijmntl. 


MODIFICATIONS  KVPIIOMQCES  Ali  COHMKSCRMENT  ET  À I.A  Fl\  DES  MOTS. 

■S  y.'t'.  Ixiis  ciiplioniqiics  relalives  aux  lettres  finales  en  sanscrit, 
(iomparaison  avec  les  langues  germaniques. 

Nous  relonrnoiis  an  san.srril  pour  indiquer  celles  des  lois  pho- 
impies  les  pins  imporlaiiles  (|iii  ii’oiit  pas  encore  été  menlionnées. 
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Kn  parlant  de  chaque  lettre  en  particulier,  nous  avons  dit  de 
beaucoup  dVntre  elles  (pi’elles  ne  peuvent  se  trouver  à la  fin 
d’un  niot,  ni  devant  une  consonne  forte  da/tsie  milieu  d’un  mot; 
nous  avons  ajouté  par  (|uelle  lettre  elles  étaient  remplacées  dans 
cette  position.  Il  faut  observer,  en  outre,  que  les  mots  sanscrits 
ne  peuvent  être  terminés  (|ue  par  les  ténues,  et  que  les  moyennes 
ne  peuvent  se  trouver  à la  fin  d’un  mol  que  si  le  mot  suivant 
commence  par  une  lettre  sonore  (S  s5);  dans  ce  dernier  cas,  si 
le  mol  précédent  est  terminé  par  une  moyenne,  on  la  conserve,  et, 
s’il  est  terminé  j)ar  une  ténue  ou  une  as|)irée,  elle  se  change  en 
moyenne.  Nous  cboisis.sons  comme  exemples  harit  «verl»  (comp. 
virtdis),  vêda-vid  cqiii  connaît  les  Védasn,  ddna-ldl)  «qui  acquiert 
des  richessesr).  Ces  mots  n’ont  pas  de  signe  du  nominatif  (S  gi); 
on  a donc,  par  exemple,  àsti  harit , à»ti  véda-rit,  asti  (fana~làj>;  au 
contraire,  liarid  asti,  rêda-vid  asti,  dam-làb  asti;  ou  encore  karid 
havati,  etc. 

Le  moyen  haut-allemand  a quelque  chose  d’analogue  : il  con- 
serve, il  est  vrai,  les  aspirées  à la  fin  des  mots,  en  changeant  seu- 
lement la  lettre  sonore  v en  lettre  sourde  y (S  86.  3),  mais  il  est 
d’accord  avec  le  sanscrit  en  ce  (|u’il  remplace  régulièrement , à la 
fin  des  mots,  les  moyennes  par  des  ténues  ',  indépendamment  de- 
là substitution  exposée  au  S -Sy;  ainsi  nous  avons,  à côté  des  gé- 
nitifs toges,  eides,  trihes,  les  nominatifs  et  accusatifs  singuliers  lac, 
eU,  wip,  lesquels  ont  |>erdu  la  désinence  et  la  voyelle  finale  du 
thème  (S  I 1 6).  De  même  encore  dans  les  verbes  : ainsi  les  racines 
Irag,  lad,grab  forment,  à la  i"  et  à la  3'  personne  du  singulier 
du  prétérit  (laquelle  est  déjiourvue  de  flexion)  trunc,  Itiot,  gruop; 
au  pluriel  Iruogeii,  luoden , gruoben.  Là,  au  contraire,  où  la  ténue 
ou  l’aspinh*  (excepté  le  r)  appartiennent  à la  racine,  il  n’y  a pas 
de  changement  dans  la  déclinaison  et  la  conjugaison:  exemples: 

' J'iti  allinl  rnUoiilion  sur  un  ftiit  si>niMniilo,  pii  allMiitiis,  dniis  ma  Dtssorlalioii 
Mirfpltr  laM/viii%  I».  5m. 
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ivort  « parole  n,  tvorte»  et  non  tvordes,  de  même  qu’en  sans- 

crit dtidat  «celui  qui  donne»,  fait  au  |;énitif  (Iddalas  et  non  dd- 
dadat;  mais  on  aura  vit  «relui  qui  sait»,  génitif  vidas,  du  thème 
vid.  En  vieux  haut-allemand,  les  manuscrits  ne  sont  pas  d’ac- 
cord; relui  d’Isidore  se  conforme  à la  loi  dont  nous  parlons,  en 
ce  sens  qu’il  change  un  d final  en  t,  un  g final  en  c;  exemples  : 
ivort,  tvordes;  dac,  doges. 

Le  gothique  n’exclut  de  la  fin  des  mots  que  la  moyenne  la- 
biale, mais  il  la  reitjplace  par  l’aspirée  et  non  par  la  ténue;  exem- 
ples : gnj «je  donnai»,  à côté  de  géhum,  et  les  accusatifs  hlaif, 
lauf,  thiuf,  à côté  des  nominatifs  filaibs,  Inubs,  thiuhs,  génitif  hlai- 
ôi»,etc.  Les  moyennes  gutturale  et  dentale  (g,  d)  boni  souffertes 
à la  fin  des  mots  en  gothique,  quoique,  dans  certains  cas,  on 
rencontre  également,  pour  les  lettres  de  cette  classe,  une  préfé- 
rence en  faveur  de  l’aspirée.  Comparez  bauth  «j’offris  » avec  budum 
«nous  offrîmes»,  de  la  racine  bud;  mh  «j’ai»  avec  nigum  «nous 
avons». 

Il  peut  sembler  surprenant  (|ue  l’influence  de  la  lettre  initiale 
d’un  mot  sur  la  lettre  finale  du  mot  précédent  soit  plus  grande, 
en  sanscrit,  que  l’influence  de  la  lettre  initiale  de  la  désinence 
grammaticale,  on  du  suffixe  dérivatif,  sur  la  lettre  finale  du 
thème;  en  effet,  les  désinences  et  les  suffixes  commençant  par 
une  voyelle,  une  semi-voyelle  ou  une  nasale,  n’amènent  au- 
cun changement  dans  la  consonne  qui  précède.  On  dit,  par 
exemple,  yuJ-às  «du  combat»,  yiuf-i/ii-tê  «on  combat»,  Imrit-as 
« viridis»  (génitif),  pdt-a-li  n 'd  tombe»,  tandis  qu’il  faut  dire  ^ 
yûd  asù  ou  yût,  harid  asti,  etc.  Je  crois  que 

Bœhtiingk  * a indiqué  la  vraie  cause  de  ce  fait  : c’est  qu’il  y a 
une  union  plus  intime  entre  les  deux  parties  d’un  mot  qu’entre 
la  lettre  finale  et  la  lettre  initiale  de  deux  mots  consécutifs.  Dans 


UoHfttu  hiMUtrujtie  tlf  V Sainl-Pftfiâlumrfr ^ I.  \ I II , n*  i I . 
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le  premier  ras,  l’union  est  aussi  grande  que  s’il  s’agissait  des 
lettres  composant  la  racine  d’un  mot;  il  n’v  a pas  moins  d’alli- 
nité  entre  le  d de  yud  et  la  syllabe  a*,  qui  marque  le  génitif 
i^yud-<i*  qu’il  faudrait  diviser  phoniquement  ainsi  : yu-dâ»),  ou 
entre  yvd  et  la  syllabe  ya,  indiquant  le  passif  dans  yudyatê 
(~yu-dyntt),  ou  encore  entre  la  racine  sah  «pouvoir»  et  la  syl- 
labe nu,  marquant  la  classe  verbale  dans  iaktmnuu  {^ia-knumà») 
«nous  pouvons»,  qu’il  n’y  en  a,  par  exemple,  entre  le  d et  l’a  de 
dàna-m  «richesse»,  ou  le  /et  le  y de  la  racine  dyâi  «penser», 
ou  le  k et  le  na  de  la  racine  hial  «blesser».  En  d’autres  termes, 
la  lettre  finale  de  la  racine  ou  du  thème  se  rattache  à la  syllabe 
suivante  et  en  devient  partie  intégrante.  Au  contraire,  les  con- 
sonnes finales  appartiennent  entièrement  au  mot  qu’elles  ter- 
minent; mais  elles  se  conforment,  pour  des  raisons  eupho- 
niques, à la  lettre  initiale  du  mot  suivant,  en  ce  .sens  que  la 
ténue  finale,  devant  une  lettre  sonore,  devient  elle-niètne  une  so- 
nore. C’est  la  même  opinion,  au  fond,  qu’exprime  G.  de  Hum- 
boldt  ',  quand  il  dit  que  la  lettre  initiale  d’un  mot  e.st  toujours 
accompagnée  d’une  légère  aspiration,  et  ne  [)eiit  donc  pas  se 
joindre  à la  consonne  finale  du  mot  précédent  d’une  façon  aussi 
étroite  que  la  consonne  se  joint  à la  vovelle  suivante  è l’intérieur 
des  mots. 

.Mais,  d’un  autre  côté,  si  les  groupes  de  consonnes  qui  pa- 
raissent à l’intérieur  des  mots  ne  se  rencontrent  pas  ou  ne  sont 
pas  possibles  au  commencement,  si,  par  exemple,  nous  n’avon.s 
pas  à côté  de  formes  comme  baddà  «lié»,  labdâ  «acquis»  (par 
euphonie  pour  haiid-lA,  des  mots  ou  des  racines  com- 

mençant par  dd  ou  bd,  cela  nous  obligera  à ne  pas  prendre  trop 
à la  lettre  le  principe  qui  dit  que,  à l’intérieur  du  mot,  la  con- 
sonne finale  de  la  racine  doit  être  jointe  à la  svllabe  suivante. 


• Sur  la  langue  karie,  introHiirtion . p.  153. 
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Une  racin<“  conimençant  par /xf  serait  à la  vérité  possible,  puis- 
que nous  trouvons  en  grec  des  mots  coinmenrant  par  «7, 
mais  ce  qui  est  impossible,  c’est  de  faire  entendre  deux  muettes 
de  la  même  classe  (par  exemple  dd)  au  commencement  d’une 
svllabe,  que  ce  soit  au  commencement  ou  au  milieu  d’un  mot. 

Je  crois  donc  qu’il  faut  attribuer  dans  la  prononciation  de  badJa 
le  d à la  première  syllabe  et  le  d à bi  seconde,  had-da,  et  il 
parait  également  plus  naturel,  ou  du  moins  plus  facile,  de  dire 
lab-dd  que  la-bdd. 

La  manière  particulière  dont  sont  prononcées  les  aspirées 
sanscrites  (Sia)  est  cause  qu’une  aspirée  ne  peut  pas  plus  se 
trouver  à la  fin  d’un  mot  sanscrit  qu’elle  ne  peut  se  trouver,  à 
l’intérieur  d’un  mot,  devant  une  muette;  en  effet,  la  voix  ne 
saurait  s’arrêter  sur  hh  ou  dit  prononcés  à la  façon  indienne. 
Mais  on  voit  que  si,  en  réalité,  le  sanscrit  unissait  les  consonnes 
finales  aux  lettres  initiales  du  mot,  ainsi  que  le  prétendent  les 
grammairiens  indiens,  il  n’y  aurait  aucune  raison  pour  éviter  des 
rencontres  comme  yûd  atù  «pugna  estii.  C’est  donc  la  langue 
elle-même  qui,  par  les  modifications  qu’elle  impose  aux  lettres 
finales,  nous  invite  à séparer  les  mots.  Si  le  signe  appelé  virâma 
"repos»  (^)  ne  paraît  pas  approprié  à séparer,  dans  l’écriture 
dêvanâgart,  un  mot  terminé  par  une  l'onsonne  du  mot  suivant, 
on  pourra  en  inventer  un  autre  ou  renoncer  à l’écriture  dévanâ- 
gart  dans  nos  impressions.  Pour  ma  part,  je  n’hésite  pas  à écrire 

pour  qu’on  ne  prononce  pas  yu-da-tù.  Dans  cer-  • 

tains  cas  pourtant,  il  est  nécessaire  de  réunir  les  deux  mots 
dans  la  prononciation;  on  ne  peut  pas  prononcer,  par  exemple,  ' 
dévy  luti  »dea  est»  et  mdr  osti  «femina  est»,  sans  réunir  à la 
voyelle  du  mot  suivant  le  y et  le  e,  sortis,  suivant  les  lois  |)bo- 
niques,  d’un  î et  d’un  «;  mais  cela  ne  doit  pas  nous  em|>êcher 
de  séparer  les  mots  dans  l’écriture,  comme  on  ne  peut  se  dis- 
penser de  les  séparer  dans  l’espril. 
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S g3  La  loi  iiolkériomio.  (Changement  d'une  moyenne  initiale  en  ténue. 

On  voit  aus,si,  mais  seulement  dans  Nolker,  que  les  lettres 
finales  et  initiales  du  vieux  haut-allemand  se  combinent  quelque- 
fois d’une  façon  opposée  à la  loi  sanscrite  que  nous  venons  de 
mentionner;  c’est  J.  Grimm  qui  en  fait  le  premier  la  remarque 
(1,  i38,  i58,  1 8 1).  Nolker  préfère,  au  commencement  des  mois, 
la  lénuc  ii  la  moyenne,  el  ne  conserve  cetle  dernière  que  si  elle 
esl  précédée  d’une  vovelle  ou  d’une  liquide  ' ; il  la  remplace  par 
la  ténue  au  commencement  d’une  phrase,  ainsi  qu’après  les  muettes 
(y  compris  h,  ch,  comme  aspirée  de  k)  et  >;  b devient  donc  p, 
g devient  k,  el  d devient  t;  exemples:  ih  jm  «je  suis»,  mais  ih  ne 
hin  «je  ne  suis  pas  » ; lielphentpein  « ivoire  » , mais  mimu  beine  « mes 
jambes  »;  oèkol  «idole»,  mais  miiwn  gol  «mon  dieu  » (accu.satif); 
lehre  mib  kiin  «apprends-moi  à marcher»,  mais  mrgiengen  «nous 
allâmes».  Ici:  in  gnn  « laisse-le  aller  » ; ih  tahtn  «je  pensai»,  argen 
tahton  tie  « ils  pensèrent  à mal  » , mais  m dnhui  ih  « ainsi  pensai-je  ». 
Mais  si  le  mot  commence  par  une  ténue  provenant  de  la  se- 
conde subslitulion  de  consonnes  (S  8'y,  a),  cetle  ténue  reste  in- 
variable. même  après  les  vovclles  et  les  semi-voyelles,  sans  subir 
l’influence  de  la  letine  finale  du  mot  précédent^.  Il  n’y  a guère, 
au  reste,  que  les  dentales  qui  pennellent  de  constater  ce  fait,  car 
pour  les  gutturales  et  les  labiales,  la  moyenne  gothique  a géné- 
ralement subsisté  dans  la  jilupart  des  documents  conçus  en  vieux 
haut-allemand,  ainsi  qu’en  moyen  haut-allemand  et  en  haut- 
allemand  moderne  Je  renvoie  aux  exemples  cités  dans  GralT 

• !,<•  chang«‘monl  en  qut*8lion  a li»*u  aussi  bien  dans  les  mots  qui  ont  conservé  la 
moyenne  goüiique  ou  primitive  cjue  dans  ceux  qui  onl  remplacé  ($  87,  9 ) une  an- 
cienne aspirée  par  la  moyenne. 

* Je  en  ceci  de  l'opinion  de  tirimni  et  de  celle  que  j'ai  mni’méme  expri- 

mée dans  ma  proinièrf*  «Million  (p.  90). 

' VoyeiS  87,  9.  Même  la  racine  d’où  dérive  l’allemand  pmckl  doit  être  reganlee 
comme  avant  enooff^fin  b dans  NotLer;  U en  *•!»!  de  même  de  la  forme  iiolkérienne 
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pour  conslaler  ceUo  pprsi.slaiicc  de  la  ti^nue,  partieulièreiiienl  du 
t.  Je  citerai  seulemenl  ici  : der  Utg  cliumel,  In  dien  Urgen,  uber  sie 
toges,  olle  taga,  in  toge,  he  toge,  fore  lage,fone  toge  ze  toge,  an  demo 
jungeilin  toge,  jarlaga,  weclietag , frontag , hwigartag;  do  liez  ih  sie 
tuon,  so  tuondo,  doz  soit  du  tuon,  ze  tuontie,  daz  sie  wi'r  tuon,  getan 
liobet;  mennischen  tôt,  getot  « action  n,  ubiltat  ^méfait»,  ubiltotig 
«malfaiteur»),  wolotate  «bienfaits»),  melntate  «méfaits)),  missetol; 
fine  demo  nideren  teile,  geteilo  « particeps»»,  zenteilig  «(|ui  a dix 
parties»);  getoufit  «baptisé»). 

11  e.st  très-rare  que  Notker  ait  un  d jjour  le  t qui  remplace , en 
vertu  de  la  seconde  loi  de  substitution  (S  87,  a),  le  d (jotliique: 
le  mot  undot  «méfait»  est  un  i‘xemple  de  ce  chanjjement;  mais 
je  regarde  plutôt  ce  d comme  un  reste  de  l’ancienne  moyenne 
gothique.  De  même  on  trouve  quelquefois  dog;  mais  ce  qui  rend 
cette  forme  suspecte,  c’est  que  tog  so  trouve  très-fréquemment 
après  une  voyelle  ou  une  liquide;  ainsi,  à côté  de  ollen  dog 
( Psaumes,  55 , a ),  se  trouve  allen  tag.  Au  contraire,  il  y a , parmi  « 

les  mots  (jui,  dans  Notker,  comme  en  moyen  baut-.allemand  et 
en  haut-allemand  moderne,  commencent  par  un  d (pour  le  th 
gothique),  un  certain  nombre  de  mots  qui  ne  subissent  que  rare- 
ment le  changement  en  t.  Ainsi  le  pronom  de  la  a'  personne; 
exemples  : daz  soit  du  tuon  « tu  dois  faire  cela  » ( Psaumes  i o , è.  a ) ; 
daz  du  (tg,  5);  nés  ût  du  (07,  1);  gechertost  du  (/j3.  19);  *0  gibo 
ih  dir  (a,  8).  Au  commencement  d’une  phrase  : du  bist[i,  h); 
du  truhten  ( 4 , ’])\du g^te  (7,  8 ).  L’article  aussi  conserve  volon- 
tiers son  d ; der  mon  ist  stdig,  der  ( ps.  1,1);  daz  rinnentti  wazzer; 

r^rrespondant  à rullcound  pein  el  an  verbe  qui  en  dérive.  La  labiale  de  ces  moU  ne 
se  trouve  comme  ténue,  dans  Notker,  qu'au  commencement  d'une  phrase  ut  «près 
d'autres  consonnes  que  les  liquides.  Je  u'atlacbe  pas  grande  valeur  aux  mots  étrau' 
gers;  U est  cependant  digne  de  remanjiio  que  parodia  el  porta  conservent  leur  p 
invariable  après  des  voyelles  et  des  liquides  {/ow  paradyne,  p.  35  , t3  ; t o8,  i 5; 
diu  porta , i » 3 , i ; dine  porta , 1^7,  9 ). 

I.  i3 


Digitized  by  Google 


IM  SVSTKME  PHOMUUE  ET  ÜRAPHIQUE. 

leit  tvefi  dero  relilon  (i , 3 ).  Abstraclion  faite  de  ces  anomalies  el  de 
i|uel(|ues  leçons  suspectes,  je  crois  pouvoir  réduire  maintenant 
la  loi  notkérienne  aux  limites  suivantes  : i°  les  moyennes  initiales 
se  changent  au  commencement  d’une  phrase,  et  après  les  con- 
sonnes autres  cpie  les  liquides,  en  la  ténue  correspondante,  mais 
elles  restent  invariables  après  les  voyelles  et  les  liquides;  a”  les 
lénues  et  les  aspirées  initiales  restent  invariables  dans  toutes  les 
, positions.  La  seconde  de  ces  deux  règles  pourrait  même  être  sup- 
primée, car  elle  va  de  soi»  du  moment  qu’aucune  loi  ne  prescrit 
le  changement  des  ténues  et  des  aspirées  initiales. 

9A.  MoHilications  euphoniques  h In  fin  d'un  mot  terminé  par  deux 
consonnes,  en  sanscrit  et  en  haut-allemand. 

Dans  l’état  où  nous  est  parvenu  le  .sanscrit,  il  ne  souffre  pas 
deux  consonnes  à la  fin  d’un  mot',  mais  il  rejette  la  dernière.  Cel 
amolli-sseinenl , qui  n’a  eu  lieu  qii’après  la  séparation  des  idiomes, 
car  on  ne  retrouve  cette  loi  ni  en  zend,  ni  dans  les  langues 
.sœurs  de  l’Europe,  a influé,  en  bien  des  points,  d’une  manière 
fâcheuse  sur  la  grammaire;  beaucoup  de  vieilles  formes,  que  la 
théorie  nous  pi’rmet  de  reconstruire,  ont  été  mutilées.  On  pour- 
rait rapprocher  de  cette  loi  un  fait  analogue  en  haut-allemand  : 
les  racines  terminées  par  une  double  li(|uidc(//,  mm,  nu,  rr)  ont 
rejeté  la  dernière  dans  les  formes  dépourvues  de  flexion  et  devant 
les  consonnes  des  flexions.  Il  en  est  de  même  de  deux  h et  de  deux 
t;  la  dernière  lettre  tombe  à la  fin  des  mots;  exemples  : êtihliu 
«pungo»,  «r-prùtu  ttstringo»  font,  à la  i"et  à la  3*  personne 
du  prétérit  niait,  arpral.  En  moyen  haut-alleniand,  on  rejette 
également  dans  la  déclinaison  la  dernière  lettre  de  ck  et  de 
quand  ils  se  Irouveul  à la  fin  d’un  mot;  exemples  : hor,  génitif 
linrken;  jfrif,  génitif  ffrijffn:  dans  t: , c’est  le  I ipii  disparaît; 
exenq)le;  xcliaz,  nrhalzes. 

' Rvropl»*  dans  loniipn  qui  oui  iiu  r roinmo  ponuiliômr.  (V.  Grain,  saniif . S ô^.) 
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S 95.  S euphonique  inséré  en  sanscrit  entre  une  nasale  et  une  dentale, 
cérébrale  ou  palatale.  Faits  analogues  en  haut-allemand  et  en  latin. 

Entre  un  ^ n final  et  une  consonne  sourde  de  la  classe  des 
dentales,  des  cérébrales  ou  des  palatales  *,  on  insère,  en  sans- 
crit, une  silllanle  de  même  classe  (|uc  la  muette  qui  suit,  et  le  n 
est  changé,  par  l'influence  de  cette  sifBante,  en  anousvâra  ou 
anounâ.sika  (h,  n);  exemples  ; àSavamtatra  ou  dStivailslAtra  ails 
étaient  là  n,  pour  dbavan  tdtra;  asmiiiêcdraiiê  ou  asnMicdranê  s à ce 
pied  71,  pour  asmln  cdraijé.  Ce  fait  a un  analogue  en  haut-allemand  : 
dans  certains  cas,  on  insère  un  s entre  un  n radical  et  le  l d’une 
désinence  ou  d’un  suffixe.  De  la  racine  miti  «favoriser s vient,, 
par  exemple,  en  haut-allemand,  an-s-t  «tu  favorises  n,  on-»-ln  ou 
onJa  «je  favorisai  n,  ««-»-/«  faveur  n;  de  /irnmi  vient  « cha- 

leur n;  de  c/uiH  dérive  chun-s-t  «connaissance,  sciences;  les  mots 
modernes  gumt,  hrunxl  et  kumt  ont  conservé  ce  s euphonique. 
Le  gothique  ne  suit  peut-être  celle  analofjie  que  dans  ans-U  et 
nllbrun-s-ts  « holocausium  s.  En  latin  iminstutor  « qui  manu  lueliir  « 
et  moHS-trum  (de  moneo)  ont  un  * euphonique  de  même  sorte. 

S 96.  Insertion  de  lettres  euphoniques  en  sanscrit,  en  grec,  en  latin 
et  dans  les  langues  gcrmnnicpies. 

Le  » euphonique  s’ajoute  encore,  en  san.scrrt,  à certaines  pré- 
positions préfixes,  à cause  de  la  tendance  qu’ont  ces  mots  à s’u- 
nir avec  la  racine  de  la  façon  la  plus  intime  et  la  plus  commode. 
C’est  ainsi  que  les  prépositions  sam,  dva,  pdri,  prdti,  prennent  un 
s euphonique  devant  certains  mots  commençant  par  un  k.  Ce  fait 
s’accorde  d’une  manière  remarquable  avec  le  changement  de  ah 


' Il  faut  refnan|iier  que  In  palniaie  prononre  comme  si  elle  commençait  par  un 
t {c  tfhj. 


i3. 
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el  (le  ub  en  «A*  et  en  ohs  (levant  c,  q et  ; la  |)r(!‘|)Osiliun  ab  peut 
iiR'nie  SC  changer  en  abtk  l'iîlat  isolé,  devant  les  lettres  que  nous 
venons  de  nommer.  Il  faut  aussi  rapporter  à cette  règle  le  cosmit- 
tere  pour  committere,  cité  par  Festus  (voyez  Schneider,  p.  4^5 ),  à 
moins  qu’il  n’y  ait,  dans  ce  composé,  un  verbe  primitif,  smitlo, 
pour  mitto.  En  grec,  u se  combine  volontiers  avec  t,  ^ et  fx,  et 
parait,  devant  ces  lettres,  comme  liaison  euphonique,  surtout 
apn'“s  des  voyelles  brèves,  dans  de.s  cas  qui  n’ont  pas  besoin  ici 
d’une  mention  spéciale.  Dans  les  composés  comme  craju<nrei\os , 
je  regarde  le  s,  contrairement  à l’opinion  généralement  adoptée, 
comme  fai.sant  partie  du  premier  membre  (S  i a8). 

Il  reste  à parler  de  l’insertion  d’une  labiale  euphonique,  des- 
tinée à faciliter  la  liaison  de  la  nasale  labiale  avec  un  .son  dental. 
Ce  fait  e.st  commun  au  vieux  latin  et  aux  langues  germaniques  : 
le  latin  insère  un  p entre  un  m et  le  t ou  le  * suivant;  le  gothique 
et  le.  vieux  haut-allemand  mettent  un  y entre  m et  I;  exemples: 
mmpui , prompiâ , dempsi;  gumptus , prompius , demptu»;  en  gothique 
andanum-f-U  « acceptation  »>,  vieux  haut-allemand  chum-f-l  «ar- 
rivée ». 

En  grec,  on  a encore  l’in.sertion  d’un  /S  euphonique  après  un 
ft,  et  d’un  è après  un  v,  pour  faciliter  la  combinaison  de  fi,  v avec 
p (fteo-ijfxêpfa,  ft/ftêXrrai,  AvSp6s\  voyez  Buttmann,  Grammaire 
grecque  détaillée,  S i q,  note  a ).  Le  persan  moderne  insère  un  d 
euphonique  entre  la  voyelle  d’une  préposition  préfixe  et  celle  du 
mot  suivant , be-d-n  « à lui  ». 

•S  Q^.  Modincations  euphoniques  à la  tin  des  mots  en  grec  cl  en  sanscrit. 

A la  fin  des  mots,  le  grec  nous  offre  jieu  de  faits  à signaler,  à 
l’exception  de  ([uelques  particularités  de  dialecte,  comme  p pour 


* Il  n'csl  pas  nccesttaire  de  dire  (jiie  nous  écrivons,  coinnie  VoSsius , o6-«o/c«co , el 
lion,  comme  Schnoitler  (p.  Û71),  ob$^U$eo. 
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«y  (S  3!j).  Le  changement  «lu  v en  y ou  .en  fi,  don.s  l’article  (voir 
les  anciennes  inscriptions)  et  dans  avv,  év  et  croXiv,  «|uand  iis 
sont  employés  comme  préfiies,  s’accorde  avec  les  modifications 
(jue  subit,  en  sanscrit,  le  final  de  tous  les  mots  (S  i8).  Au 
reste,  le  » final  est  ordinairement  venu,  en  grec,  d’un  fi,  et 
corre.spond  à la  lettre  m(qui,  en  grec,  ne  peut  se  trouver  à la  fin 
des  mots)  dans  les  formes  correspondantes  du  sanscrit,  du  zend 
et  du  latin.  Souvent  aussi  le  v est  sorti  d’un  ir  final;  ainsi,  au 
pluriel,  fie»  (dorien  fies),  et,  au  duel,  to»  correspondent  aux  dé- 
sinences personnelles  sanscrites  mas,  ias,  las.  J’ai  trouvé  la  con- 
firmation de  cette  explication,  que  j’ai  déjà  donnée  ailleurs,  dans 
le  prâcrit,  qui  a pareillement  obscurci  le  s de  Sis,  termi- 
naison de  l’instrumental  pluriel,  et  en  a fait  Ain  (voyez  pour 
l’anousvâra  S 9). 

A l’égard  des  voyelles,  il  faut  encore  remarquer  «pi’en  sanscrit, 
mais  non  en  zend,  on  évite  l’hiatus  à la  rencontre  de  deux  mots, 
soit  en  combinant  ensemble  les  deux  voyelles,  soit  en  changeant 
la  première  en  la  semi-voyelle  correspondante.  On  dit,  par 
exemple,  '%ré\i(^âstiddm  «est  hom  et  m^^'WV^dslÿ  ai/dm  rest 
hic».  Pour  plus  de  clarté,  et  pour  éviter  l’agglomération  autre- 
ment très-fréquente  de  deux  ou  de  plusieurs  mots  en  un  seul, 
j’écris,  dans  mes  dernières  éditions,  incbquant  par  l’a- 

postrophe que  la  voyelle  qui  manque  au  commencement  de 
dam,  est  renfermée  dans  1a  voyelle  finale  du  mot  précédent.  On 
écrirait  peut-être  encore  mieux  pour  indiquer,  dès  le 

premier  mot,  que  .sa  voyelle  finale  e.sl  formée  par  contraction , et 
qu’elle  renferme  la  voyelle  initiale  du  mot  suivant  '. 

' Nous  ne  pouvons  nous  régler  en  ceci  sur  les  manuscriU  originaux,  car  ils  ne 
iH-paront  pas  les  mots  et  érrivcnl  des  vers  entiers  sans  interruption,  comme  s'ils  n'a- 
vaient à rcpi'ésenler  que  des  syllabes  dénuées  de  sens,  cl  non  des  mots  funnant  cha- 
cun un  tout  signilicatif.  Comme  il  faut  de  (otilc  néci^ssité  s'écarter  des  babiliides 
indiennes,  h méthode  de  séj^tamlien  la  pln«  complète  est  la  plii«  raisonnahle. 
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MOÜlm:ATIO^S  Ell'IIOMQl'KS  À L’INTÉRIKÜB  DES  MOTS,  PRODUITES 
PAR  LA  RENCONTRE  DU  THÈME  ET  DE  LA  FLEMON. 

S g8.  Modifications  euphoniques  en  sanscrit. 

Considérons  à présent  les  changements  à l’intérieur  des  mots, 
c'est-à-dire  ceux  ijui  affectent  les  lettres  finales  des  racines  et 
des  thème.s  nominaux  devant  les  terminaisons  grammaticales; 
c’est  le  sanscrit  <|ui  montre,  sous  ce  rapport,  le  plus  de  vie,  de 
force  et  de  conscience  de  la  valeur  des  éléments  qu’il  met  en 
œuvre;  il  sent  encore  assez  la  signification  de  chaque  partie  radi- 
cale pour  ne  point  la  .sacrifier  complètement  et  jiour  la  préserver 
de  modifications  qui  la  rendraient  méconnaissable,  et  il  se  borne 
à quelques  changements  légers,  commandés  par  l’euphonie,  et 
à certaines  élisions  de  voyelles.  C’est  pourtant  le  sanscrit  qui 
aurait  pu  donner  lieu,  plus  que  toute  autre  langue,  à des  modi- 
fications graves,  car  les  consonnes  finales  de  la  racine  ou  du 
thème  s’y  trouvent  souvent  en  contact  avec  d’autres  consonnes 
qui  les  excluent.  Les  voyelles  et  les  consonnes  faibles  (S  a5)  des 
désinences  jp'ammaticales  et  des  suffixes  n’exercent  aucune  in- 
lluence  sur  les  consonnes  précédentes;  les  consonnes  fortes,  si 
elles  sont  .sourdes  (S  q5),  veulent  devant  elles  une  ténue,  et,  .si 
elles  sont  sonores,  une  moyenne;  exemples  : t et  < ne  souffrent 
devant  eux  que  k,  mais  non  k,  g,  g;  que  t,  mais  non  i,  d,  d,  etc. 
Au  contraire,  /ne  souffre  devant  lui  que  g,  mais  non  k,  k,  g; 
(|ue  b,  mais  non  p,  p,  B.  Les  lettres  finales  des  racines  et  des 
thèmes  nominaux  ont  à se  régler  d’après  cette  loi , et  l’occasion 
s’en  présente  souvent,  car  il  y a beaucoup  plus  de  verbes  en 
sanscrit  que  dans  les  autres  langues,  qui  ajoutent  les  désinences 
personnelles  immédiatement  à la  racine,  et  il  y a beaucoup  de  ter- 
minaisons casuelles  coniinençant  |iar  des  consonnes  bpihn , 
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^ *m).  Pour  citer  des  exeiu[)les,  la  racine 
ad  «manger?!  forme  bien  ddmi  «je  mange n,  mais  non  dd-gl, 
dd-ti,  ad-td;  il  faut  «Mi,  dt-li,  at-ld;  au  contraire,  à l’impératif, 
nous  avons  ad-<fi  «manges.  Le  thème  pad  «jiieds  fait, 
au  locatif  pluriel,  pnt-sü,  et  non  pad-.vi;  au  contraire, 
mahdl  «grand  s fait,  à l’instrumental,  mnlidd-Uix  et  non  malidt-Big. 

•S  gg.  Vlodificatiuiis  eupliuniques  eu  grec. 

Le  grec  et  le  latin,  tels  qu’ils  sont  arrivés  jn.squ’à  nous,  ont 
éludé  tout  à fait  cette  collision  de  consonnes,  ou  bien  ils  laissent 
voir  qu’ils  ne  .sentent  plus  la  valeur  de  la  dernière  consonne  du 
radical;  en  eiïet,  ils  la  suppriment  tout  h fait  nu  ils  la  modifient 
trop  profondément , c’est-à-dire  qu’ils  substituent  à une  con-’ 
sonne  d’une  classe  celle  d’une  autre.  Dans  les  langues  en  ques- 
tion, il  y a moins  .souvent  qu’en  sanscrit  occasion  à ces  rencontres 
de  consonnes,  car,  à l’exception  de  ét  et  de  IS  en  grec,  de  es,  de 
fer  et  de  vel  en  latin  *,  et  de  ed  dans  l’ancienne  langue  latine,  il 
n’y  a pas  de  racine  terminée  par  une  consonne  qui  ne  prenne  les 
désinences  personnelles,  ou,  du  moins,  certaines  d’entre  elles, 
avec  le  secours  d’une  voyelle  de  liaison.  Le  parfait  |>a.ssifgrec  fait 
une  exception , et  exige  des  changements  euphoniques  qui  se  font, 
en  partie,  dans  la  limite  des  lois  naturelles  observées  en  saascrit, 
et  en  partie  dépas.sent  cette  limite.  Les  gutturales  et  les  labiales 
montrent  le  plus  de  coh.sistance  et  observent,  devant  a et  t,  la  loi 
sanscrite  mentionnée  plus  haut  (S  p8);  ainsi  l’on  a x-o-  (=  Ç)  et 
x-T,  que  la  racine  soit  terminée  parx,  y ou  y,  et  l’on  a 
«-T,  que  la  racine  .soit  terminée  par  «,  ,Sou  en  effet,  les  lettres 
sourdes  <7  et  t ne  souffrent  devant  elles  ni  movenne.  ni  asjdrée; 
exemples  : Tdrpm-arat , rhpat- rat,  de  rpt€ ; rérux-aat , rhvx-rai , 
de  Le  grec  .s’éloigne  au  contraire  du  sanscrit  en  ce  que  le  ;i 

! êft-ré,  ttr-re.  rat.  ./'rr-t . pr-hn . r»l-t,  nil-ln. 
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ne  laisse  pas  la  consonne  précédente  invariable,  mais  qu’il  s’as- 
simile les  labiales,  et  qu’il  chanjje  en  moyenne  la  ténue  et  l’as- 
pirée gutturales.  Au  lieu  de  TérptfJL-nixi , •aéit'key-fiat , 

Thuy-pat,  il  faudrait,  d’après  le  principe  sanscrit  (S  98)t^iw- 
(uu , Térpi&-fia» , tsénXex-iJtai , rény-ftai.  Les  sons  de  la  famille 
du  l n’ont  pas  la  même  consistance  que  les  gutturales;  ils  se  chan- 
gent en  tr  devant  t et  /ix  et  ils  sont  supprimés  devant  <r  {yséneia- 
^at,  viéitei-aai,  ‘aéireKT-fjuii  au  lieu  de  rsémn-x'ai,  isénen-aai , 
vtéTtetO-(iat  ou  méitetS-ftat).  Dans  la  déclinaison,  il  n’y  a que  le  <t 
du  nominatif  et  celui  de  la  désinence  at  du  datif  pluriel  qui  peu- 
vent donner  lieu  à une  accumulation  de  consonnes;  or,  nous  re- 
trouvons ici  les  mêmes  principes  que  dans  le  verbe  et  dans  la  for- 
mation des  mots.  À7i  et  g deviennent  k,  comme  en  .sanscrit  (Ç  = 
*-î),  et  I)  et  ph  deviennent  p (>{.■  = v-t).  Les  sons  de  la  famille  du 
t tombent,  contrairement  à ce  qui  a lieu  en  .sanscrit,  et  confor- 
mément au  génie  de  la  langue  grecque,  déjà  amollie  sous  ci^ 
rapport  : on  dit  0ot!-s  pour  vo-vi  pour  troT-dt.  , 

$ 1 ou.  Modifications  euphoniques  eu  latin. 

En  latin,  il  y a surtout  lieu  à changement  pboniipie  devant  le 
s du  parfait  et  devant  le  t du  supin  et  des  participes;  la  guttu- 
rale sonore  se  change,  devant  s et  t,  en  c;  la  labiale  sonore, 
en  p,  ce  qui  e.st  conforme  à la  loi  sanscrite  mentionnée  plus  haut 
( S 9 8 ) : exemples  : rec-*i  ( rexi),  rectum , de  reg;  ecrip-iii,  xcrip-tum , 
de  scrib.  Il  est  également  conforme  au  .sanscrit,  que  h,  comme 
aspirée,  ne  puisse  se  combiner  avec  une  consonne  forte  (S  a5). 
Quoique  le  Ç A sanscrit  soit  une  aspirt'-e  sonore,  c’est-à-dire 
molle  (S  23),  et  que  le  h latin  soit,  au  contraire,  une  consonne 
sourde  ou  dure,  les  deux  langues  s’accordent  néanmoins  en  ce 
qu’elles  changent  leur  li,  h,  devant  n,  en  la  ténue  gutturale.  Nous 
avons,  par  exemjile,  en  latin.  rcc-.ilt  (eexù)  pour  rrli-xil,  de  même 
qu’en  sanscril  on  a l'iràkxli.  de  eoA  - transporter*',  et,  i‘u  grec. 
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'Ktùn-aoi  (Xj/Çw),  (le  la  ratine  X«x;  celte  dernière  forme  est  ana- 
logue au  sanscrit  lêk-iyû’mi  «lingamn,  de  lih.  Devant  t et  /,  le  h 
.sanscrit  obéit  à des  lois  spéciales,  que  nous  no  pouvons  exposer 
ici  en  détail;  nous  mentionnerons  seulement  que,  par  exemple, 
« brûler  n fait,  à rinfinitif,  dtig-dum  (pour  M/i-lum'j,  le  I du 
suffixe  se  réglant  sur  la  lettre  fînale  de  la  racine  et  en  enq>runtant 
l’aspiration;  au  contraire, les  formes  latines,  comme ecr-tMm,  trac- 
lum,  restent  fidèles  au  principe  sur  lequel  reposent  les  parfaits 
' l'ec-ti,  trac-*i. 

Quand,  en  latin,  une  racine  se  termine  par  deux  consonnes, 
la  dernière  tombe  devant  le  * du  parfait  (m«/-»i,  de  mu/c  et  mulg; 
fpar-si,  de  spf/rg');  ce  fait  s’accorde  avec  la  loi  sanscrite,  qui  veut 
que  de  deux 'consonnes  Gnales  d’un  thème  nominal,  la  dernière 
tombe  devant  les  désinences  casuelles  commençant  par  une  con- 
sonne. 

D devrait  "se  changer  en  t devant  * ; clnud  devrait,  par  consé- 
quent, donner  une  forme  de  parfait  clmit-sit,  qui  répondrait  aux 
formations  saascrites,  comme  d-Uiut-nit  « il  poussa  n,  de  tud.  Mais 
le  d est  supprimé  tout  à fait  (comparez  4'ev-<T4>,  «e/-<rw),  et  cette 
suppression  amène , par  compensation , l’allongement  de  la  voyelle 
radicale,  si  elle  est  brève;  exemple  : di-vî-si;  ou  bien,  ce  qui  est 
plus  rare,  le  d s’assimile  au  * suivant,  comme,  par  exemple,  dans 
ee»-*i,  de  eed.  Dans  les  racines  terminées  en  t,  qui  .sont  moins 
nombreuses,  c’est  l’assimilation  qui  a lieu  habituellement;  exem- 
ple : con-ctts-»i,  de  cul;  mais  on  a mt-si,  et  non  mis-si,  pour  mit-si, 
de  mît  ou  milt. 

On  a aussi  des  exemples  de  h,  m et  r a.s.similés  par  le  s dans 
jiix-xl,  pres-si , /çeii-ni  ’ . 

‘ La  racine  ffei  ifa  pasd'anaiogue  hicn  certain  en  sanscrit  ni  dans  les  autres  lanj'urs 
roiigéiiùrt»,  tic  sorte  qu'on  pourrait  aussi  rejjartlcr  le  * comme  étant  primitivement 
ia  lettre  finale  de  la  mriiie»  ronmio  rein  est  certain  jwiir  mv»,  uj-/Nm  (sanscrit 
UH  '•brdter’').  S’il  était  permi!»  de  rejpnler  le  ^ latin  comme  repr*‘sentanl  ici,  au 
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I O I . Modifications  euphoniques  produites  en  latin  par  les  sullixes 
commençant  par  un  t. 

Parmi  les  suffixes  formatifs , ceux  qui  commencent  par  un  l mé- 
ritent une  attention  particulière,  à cause  du  conflit  que  produit 
le  t en  se  rencontrant  avec  la  consonne  antécédente;  prenons 
pour  exemple  le  suffixe  du  supin.  D’après  la  loi  primitive,  ob- 
servée par  le  sanscrit , un  t radical  devrait  rester  invariable  devant 
tum,  et  d devrait  se  changer  en  t,  comme  fait,  par  exemple, 
6éï-tum  « fendre  n,  de  Hid.  D’après  les  lois  phoniques  du  grec,  qui 
dénotent  une  dégénérescence  de  la  langue,  un  d ou  un  ( radical 
devrait  se  changer,  devant  t,  en  ».  On  trouve  des  restes  de  ce  se- 
cond étatde  la  langue  dans  come»-tu»,comf»-<Mrfl,ct(«»-lr«m  (com- 
parez es-t,  es-tâ),  de  edo,  claudo;  mais,  au  lieu  de  comex-tum, 
comei-lor,  on  a cotnêtum,  comêsor.  On  pourrait  demander  si,  dans 
comhum,  le  » appartient  à la  racine  ou  au  suffixe,  si  c’est  le  d de 
ed  ou  le  ( de  tum  qui  .s’est  changé  en  ».  La  forme  comet-tux  .sem- 
blerait prouver  que  le  » est  radical;  mais  il  est  difficile  d’admettre 
que  la  langue  ait  passé  immédiatement  de  ealus  à êxus;  il  est 
plutôt  vrai.semblable  qu’il  y eut  un  intermédiaire  c»»«»,  ana- 
logue aux  formes  cex-xum , Jtx-xum , qum-»um,  etc.'  le  l de  tum, 
tu»,  etc.  s’étant  assimilé  au  » précédent.  De  e»»um  est  sorti  é»um, 
par  suppression  de  l’un  des  deux  »,  j)robablement  du  premier. 


commencement  du  mot,  le  h samurrit,  ainsi  que  cela  arrive  fréquemment  au  milieu 
des  mots,  je  rapprocherais  volontiers  gnv  de  U racine  sanscrite  Kar,  hr  «prendre^, 
à laquelle  se  rapporte  probablement  le  jpvM*  ^tip  nmain^  (ncotle  qui  prend*»).  Mais 
si  la  moyenne  latine  est  primitive,  il  faut  rapprocher  ^rro,  comme  Ta  fait  Benfey 
(Lexique  des  racines  grecques,  II,  p.  i4o),  du  sanscrit /fraA.  védique  gruAV  prendre  r , 
en  y joignant  aussi  dont  le  sens  propre  serait  alors  analogue  à celui  de 

accepltu.  Si  le  r de  g«ro  est  primitif,  son  changement  en  « devant  s et  devant  I re- 
pose sur  le  mcTue  principe  qui  fait  qu'çn  sanscrit  un  r final  devient  » dt'vanl  un  /, 
I ou  « initial  (devant  « le  r peut  au.<>st  se  changer  en  A);  exemple  : hrA'tan  uirnya 
«frère,  sauve !r  HrAtlm  M/ira  •'frère,  suis!'' 
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car,  quand  de  deux  consonnes  l’une  est  supprimée,  c’est  ordinai- 
rement la  première  qui  tombe  (e/fx/  de  ierfii,  ■eo-ct  de  tuoSirt). 

Une  fois  que,  par  des  formes  comme  ê-sum,  câ-»um,  dlci-sum, 
/ù-ium , quas-*um , la  langue  se  fut  habituée  à mettre  un  s dans 
les  suffixes  qui  devraient  commencer  par  un  t,  le  * put  .s’intro- 
duire facilement  dans  des  formes  où  il  ne  doit  pas  sa  présence  à 
l’a.ssimilalion.  C*  [x)  e.st  un  groupe  fréquemment  employé;  nous 
avons  fic-tum,  nec-stum,  etc.  pour  Jie-tum,  iiec-tum.  Les  liquides, 
à l’exception  de  m,  se  prêtent  particulièrement  à cette  introduc- 
tion de  »,  et,  parmi  les  liquides,  surtout  r;  exemples  ; ler-»um, 
mer-tum,  rur-sum,  par-»um,  rersum.  D’un  autre  côté,  l’on  a par- 
tum , tor-tum.  S-t  pour  r-t  se  trouve  dans  gextum,  si  ger  est  la  forme 
primitive  de  la  racine  (.S  loo,  note);  to»-lum  est  pour  tors-tum, 
et  lorreo  par  assimilation  pour  lorseo  *.  R reste  invariable  devant 
(dans fer-tu» , fer-tili» , comme  dans  le  .sanscrit  Bùr-tum  «porter», 
tandis  qu'à  la  fin  des'mots  r doit  se  changer  en  s devant  un  ( 
initial  (ôrd'(^/t  tAràya,  S lOO,  note). 

L se  trouve  devant  un  » dans  les  formes  latines  ful-sum , pul- 
»um,  vul-tum,  mais  devant  ( dans  cul-tum.  A la  fin  des  mots  cepen- 
dant, le  latin  a évité  le  groupe  b,  parce  que  les  deux  consonnes 
se  seraient  trouvées  réunies  en  une  seule  syllabe;  aussi  les  thèmes 
en  / ont-ils  perdu  le  signe  du  nominatif  s;  exemples:  »nl  pour 
»al-»,  en  grec  oX-s;  toi  pour  sol-x;  rontui  pour  contul-s.  C’est  pour 
la  même  raison,  sans  doute,  que  ivio  ne  fait  pas,  à la  a'  personne, 
vul-t,  mais  vis,  tandis  qu’il  fait  vul-t,  vul-tis. 

\ se  trouve  devant  ( dans  can-tum,  ten-tiim,  et  devant  * dans 
m/msum.  Les  autres  formes  en  n-sum,  excepté  censum , ont  sup- 
primé un  d radical,  comme  Utn-tnm , pensum. 


' («omparei  le  grec  TCp<rofMu«  le  sanscrit  /ai*»,  Iri  «avoir  soifff  (primitivoiiiHiC 
"(^Iresecn),  le  gothique  fra-thainan  «se  dessécher-  (racine /Aar»),  thaum-g  «sec«, 
lknur§jn  «j'ai  w>if«. 
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ü lO'i.  Modificaüong  euphoniques  produites  dans  les  longues  germaniques, 
en  zend  et  en  sanscrit  par  les  suflixes  commençant  par  un  I. 

Dans  les  langues  germaniques,  il  n’y  a que  le  t qui  occasionne 
le  changement  euphonique  d’une  consonne  radicale  antéc»^dente, 
par  exemple  à la  a* personne  du  singulier  du  priîléril  fort;  toute- 
fois, en  vieux  haut-allemand,  le  I ne  s’est  conservé,  à cette  place, 
que  dans  un  petit  nombre  de  verhes  qui  unissent  à la  forme  du 
prétérit  le  sens  du  présent.  Les  prétérits  faibles,  dérivés  de  ces 
verbes,  présentent  les  mêmes  changements  euphoniques  devant  le 
/ du  verbe  auxiliaire  alExé.  Nous  trouvons  que,  dans  ces  formes,  le 
germanique  suit  la  môme  loi  que  le  grec  : il  change  la  dentale 
d,  et,  de  plus,  en  vieux  et  en  moyen  haut-allemand,  z)  en  * devant 
un  I.  Ainsi , en  gothique , nous  avons  and-liaihaU-t  r confessus  es  n , 
pour  and-haihail-l;  qms- 1 « dixisti  n , pour  ; aim-bnus-t  « prae- 

eepisti  »,  pour  am-baud-l.  En  vieux  et  en  moyen  haut-allemand, 
ircM-t  « tu  sais  » est  pour  weiz-t.  Le  gothique  forme  de  la  racine 
rît,  au  prétérit  faible,  vis-m  «je  sus»,  au  lieu  de  venant  de 

vil-ta;  il  ressemble  en  cela  au  latin  qui  a qwu-sum  pour  qiuu-tum, 
<le  qmt-tum  i o i).  Le  vieux  haut-allemand  a également  win-m; 
mais,  à côté  de  cette  forme,  il  en  a d’autres,  comme  muo-*a,  au 
lieu  de  muos-sa,  venant  de  muoz,  qui  rappellent  les  formations 
latines  ctl-sum,  clau-sum.  11  n’en  est  pas  de  môme,  en  vieux  haut- 
allemand,  pour  les  verhes  de  la  première  conjugaison  faible, 
qui,  ayant  la  syllabe  radicale  longue  (dans  la  plupart,  la  syllabe 
radicale  est  terminée  par  deux  consonnes),  ajoutent  immédiate- 
ment le  t (lu  v(‘rhe  auxiliaire  à la  racine.  La  dentale  ne  se  change 
pas  alors  en  * mais  t,  z et  inr^me  d re.stent  invariables;  c’est 
seulement  quand  la  dentale  est  préc('*dée  d’une  autre  consonne, 

' CcUc  anomalio  vionl  pro!>obloiuunt  de  ce  que  P i,  inséré  enlre  la  racine  e!  vcrlx* 
muiliaire,  n’esi  lom|HM|iPà  nn<>  époque  reialiveineni  rérenie  pour 

i-frt). 
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(jiit;  (,  d sonl  supprimés,  z,  au  contraire*,  <>st  maintenu;  exemples  : 
lett-Ui  «cluxin,  gi-n^-ta  «afllixi»,  ar-4d-ta  nva.stavin,  wah-ta 
«volvi»,  liuli-ta  «luxi»,  pour  liuht-ta;  liul-ta  «placavin,  pour 
huld-ta.  De  deux  consonnes  redoublées  on  ne  conserve  que  l’une, 
et  de  ch  ou  ech  on  ne  garde  que  le  h;  les  autres  groupes  de  con- 
sonnes restent  intacts  ; exemples  : ran-ta  « cucurri  »,  pour  rann-ta; 
tvanh-Ui  « vacillavi  »,  pour  waneh-ta;  dah-Ui  « texi  » , pour  dacch-ta. 

Le  moyen  haut-allemand  suit,  en  général,  les  mêmes  prin- 
cipes; seulement  le  t radical,  quand  il  est  seul,  tombe  devant  le 
verbe  auxiliaire,  de  sorte  qi^n  a,  par  exemple,  lei-te  à côté  du 
vieux  haut-allemand  lett-Ui;  au  contraire,  dans  les  racines  en  Id 
et  en  rd,  le  d peut  être  maintenu,  et  le  t du  verbe  auxiliaire  être 
supprimé;  exemple  : dulde  « toleravi  » (à  moins  qu’il  ne  faille  divi- 
ser dul-de,  et  expliquer  le  d par  l’amollissement  du  t auxiliaire). 

Le  changement  du  ^ en  c (comparez  $ 98),  qui  n’est,  d’ail- 
leurs , pas  général , n’a  rien  que  de  naturel  ; exemple  : ane-le  « arc- 
tavi»,  pour  ang-te;  mais,  contrairement  à cette  loi,  le  b reste 
invariable. 

Devant  les  suffixes  formatifs  commençant  par  un  t‘,  il  est  de 
règle,  en  gothique  comme  en  haut-allemand,  que  les  ténues  et 
les  moyennes  gutturales  et  labiales  se  changent  en  leurs  aspirées, 
quoique  la  ténue  soit  bien  à sa  place  devant  un  t.  Ainsi  nous 
avons,  en  gothique,  mh-tvô  «garde»,  de  mk;  mu/i-<(i)(  «mala- 
die», dcimk;  mah~t(iy  «puissance»,  de  ^a-<il»^<(i)«  « créa- 
tion», de  ikap;  frag>f-l(i^  « fîançailles  » , de  gtb,  affaibli  de  gab; 
vieux  haut-allemand  mht,  maht,  gi-ikaft  « créature  » , gtji  « don 
Les  dentales  remplacent  l’aspirée  th  par  la  .sifflante  (s),  comme 
cela  a lieu,  en  gothique,  devant  le  t du  prétérit, attendu  que  la 

' A l'exception  du  participe  passif  à forme  faible , en  haut-allemand , lequel , en 
ce  qui  concerne  la  combinaison  du  ( avec  la  racine,  suit  l'analoqic  du  pnili^ril  dont 
nous  venons  de  parler. 

’ Sur  des  faits  analogues  en  tend  et  en  persan , royei  S 34. 
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combinaison  de  th  avec  l est  impossible.  Toutefois  nous  avons  peu 
d’exemples  de  ce  dernier  changement  : entre  autres,  rallemand 
moderne  ma»t,  qui  est  de  la  même  famille  que  le  gothique  mat* 
n nourriture n et  matjan  n manger».  En  gothique,  le  * de  blâitreis 
«adorateur»  vient  du  t de  blôlan  «adorer»;  beùt  «levain»  vient 
probablement  de  la  racine  bit  «mordre»  (S  37,  et  Grimm,  II, 
p.  a 08). 

Le  zend  s’accorde  sous  ce  rapport  avec  le  germanique,  mai.s 
plus  encore  avec  le  grec,  car  il  change  les  dentales  en  ^ s ou  » 
s,  non-seulement  devant  (,  mais  encore  devant  ( m ; exemples  : 
irlita  «mort»,  de  la  racine  jf/lt  irii;  basta  «lié», 

de  band,  la  nasale  étant  supprimée  ( comme  dans  le  persan 

Aiwj  betteh,  de  .Xàj  bend);  «bois  »,  pour  le  sanscrit 

XyRidmd.  Le  choix  de  la  sifflante  (•  / ou  40  x devant  ()  dépend 
de  la  voyelle  qui  précède,  c’est-à-dire  que  »*  se  met  après  le  .son 
(1  et  ^ après  les  autres  voyelles  ( comparez  S 5 1 ) ; ainsi  l’on 
aura  basta  à côté  de  «fgxj'L  irista.  Devant  le  d,  qui  ne  com- 
porte pas  une  sifflante  dure,  on  met  par  euphonie  la  sifflante 
douce^  s après  le  son  n et  «t;  ; après  les  autres  voyelles  ; exem- 
ples ; dasdi  «donne»,  pour  dad-di  (qui  suppose  en  sanscrit 
une  forme  dad-di),  rusta  «il  crût»  (aoriste  moyen), 

pour  rwfta  (S  5 1).  On  peut  rappeler  à ce  propos  que  le  zend  rem- 
place aussi  quelquefois  à la  fin  des  mots  la  dentale  par  une  sif- 
llante,  de  même  qu’en  grec  on  a,  par  exemple,  S6s  pour  SoO, 
venant  de  S69t,  «rp(5ï  pour  «rpoT,  venant  deiapor/.  Le  même  rap- 
port qui  existe  entre  vpbs  et  vipoTt  existe  entre  le  zend  a*  ' 

' Le»  leçons  des  manu»rrit8  varient  entre  as  et  as.  Spiegel , dan»  son 
explication  du  dix-neuvième  far^ard  du  Vendidad,  donne  la  préférence  à la  seconde 
forme,  parce  qu'elle  se  trouve  dans  les  meilleurs  mantiscriüt.  Je  regarde  comme  la 
meilleure  la  forme  ssm  ad  qui , à ce  qu'il  semble , ne  se  rencontre  nulle  part , et  cela 
à cause  de  l'a  précédant  la  siCQante.  Quant  à l'a  qui  se  rencontre  quelquefois  après 
la  siOlante,  je  le  regarde  comme  une  voyelle  euphonique,  anal<^ue  à l'a  qui  est  insère 
quelquefois  entre  la  préposition  préfixe  «*  wsiir»*  et  le  verbe,  par  exemple,  dans  vi~ 
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s très»  (si  c’psl  avpc  raison  (|ue  je  reconnais  dans  ce  mot  la  pré- 
position sanscrite  dti  «sur»,  laquelle  signifie,  en  composition 
avec  des  substantifs  et  des  adjectifs,  «beaucoup,  démesurément, 
très »),  et  la  forme  plus  fidèlement  conservée  atli (pour  ati,  S 4 1 ). 
De  même  qu’on  a,  par  exemple,  en  sanscrit  atiyaia»  «ayant  beau- 
coup de  gloire»  ou  «ayant  une  gloire  démesurée»,  ntisundara 
«très-beau,  démesurément  beau»,  de  meme  en  zend  on  a tu- 
qarénào  «très-brillant»,  a»-jarëtëmaübyâ  «très-dévorants»  (su- 
perlatif, datif  pluriel),  as-augat  «très-fort»,  mot  que  Nerio.sengh 
traduit  par  nwAdWa  «trè.s-forl». 

Le  changement  de  ( en  a «'  a été  reconnu  dans  la  préposition 
a>  tu  «sur,  en  haut  »,  laquelle  correspond  au  sanscrit  ut. 

Dans  l’ancien  perse  les  dentales  cl  les  sidlantes  finales  sont 
supprimées  après  a et  n;  mais  après  les  autres  voj elles  i reste 
comme  représentant  du  sanscrit,  et  t se  change  en  s; 
exemple  : alimatû  « il  fit  »,  pour  le  sanscrit  àlcrnôt  (védique);  il  est 
hors  de  doute  (|ue  akûnaui  était  en  même  temps  en  ancien  perse 
la  a*  personne,  et  répondait,  par  conséquent,  au  védique  dk-riw»  : 
de  même,  dans  la  déclinaison,  i répond  à la  fois  à la  désinence 
du  nominatif  et  du  génitif  (A’iîr«-i  «Cyrus»,  liàrau-i  «Cyri»^ 
sanscrit  kuru->,  kitrà-»),  et  à celle  de  l'ablatif  qui  en  zend  est 
(venant  de  t,  S 3q),  làhihi-i  «de  Babylone»  (ablatif) 

Le  sanscrit,  (|ui  supporte  un  / final  après  toutes  les  voyelles, 
a pourtant  quelquefois  un  » au  lieu  d’un  t;  exemple  : adds  «celui- 
là»  (nominatif-accusatif  neutre),  qui  est  sans  aucun  doute  une 
altération  de  adùt,  car  c’est  cette  dernière  forme  qui  correspon- 


(hht4tata  fficvcx-voiis'*.  La  préposition  ru  ou  ai  n’a  ri»*n  dt>conmiun  avec  le  substantif 
féminin  aid  «rpurctés  (nominatif  aia). 

' Dans  l’inscription  de  Behistun,  II,  65.  \a  leçon  vraie  est  probablement  6d6i- 
rau>i;  au  lien  de  s’emploie  que  devant  u,  il  faudrait  lire 

(r),  lettre  qui  peut  renfermer  on  elle  un  a,  comme  cela  a été  remarqué  ailleurs 
(Biillolin  de  T Académie  de  ReHin , mars  i p.  xHh  }. 
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drnil  aux  fornios* neutres  analofjues  tût  «celui-ci,  celui-là*, 
niiydt  «autre*.  A la  3*  personne  du  pluriel  du  prc^térit  redouble^, 
tu  est  tràs-probablement  pour  witi;  exemple  : tuluptu  pour  tutu- 
pauti  (dorien  Terô^avri),  et  au  potentiel  pour  ânt  ou  ont; 
exemples  : vidytu  «qu’ils  sachent*,  pour  vidyànt,  Bdré-yut  pour 
harê-y-ant,  en  zend  barayfii,  en  yrec  Çépoisv.  C’est  aussi  par  le 
penchant  à aiïaiblir  un  I final  en  s (|ue  j’explique  l’identité  de 
l’ablatif  et  du  fjénitif  singuliers  dans  le  plus  grand  nombre  des 
classes  de  mots.  On  peut,  par  exemple,  inférer  d’ablatifs zends  en 
ôi-d  et  au-d  venant  des  thèmes  en  i et  en  «,  des  formes 

sanscrites  comme  ajptfi  «igné*,  *iîné-/  «filio*;  au  lieu  de  ces 
fornie.s  nous  avons  ngné’-s,  siiniY-»,  comme  au  génitif  : c’est  ce  der- 
nier cas  (|ui  a déterminé,  en  (juelque  sorte,  par  son  exemple,  le 
changement  du  I en  à l’ablatif,  changement  qui  n’a  pas  eu  lieu 
pour  les  classes  de  mots  (|ui  ont.?ÿrt  au  génitif,  ou  qui  ont  un  gé- 
nitif de  formation  à part,  comme  tminui  « de  moi  *,  tara  « de  toi  *. 
Dans  ces  mots,  on  retrouve  l’ancien  t à l’ablatif;  exemples  ; luvà-t 
«equo*,  génitif  tuva-itya;  ma-t,  tra-t,  génitif  ma'ma,  tdm  : l’imita- 
tion du  génitif  par  l’ablatif,  au  moyen  du  simple  changement  d’un 
t final  en  x,  était  ici  impossible.  Si,  au  contraire,  l’ablatif  était 
réellement  représenté  dans  la  des  classes  de  mots  en  sans- 

^cçif  par  le  génitif,  il  serait  inexplicable  que  les  thèmes  en  a et  le 
démonstratif  amù  (génitif  amù-iya,  $ uiS  ablatif  tmû- 
sans  parier  des  pronoms  de  la  i""  et  de  la  3*  personne, 
oussont  un  génitif  (bstinct  de  l’ablatif,  et  que  'ces  formes  ne  fussent 
pas  également  confondues  au  duel  et  au  pluriel, 
i On  voit  encore  l’étroite  adinité  de  t et  de  x par  le  changement 
coBtiaire,  qui  a lieu  en  sanscrit,  de  x en  t.  Il  a lieu,  quand  un  « 
ra^oi^ a*, rencontre  avec  le  x du  futur  auxibaire  et  de  l’aoriste; 
exéiètpies  î vat-*ydtni  «habitabon,  dvât-xam  «habitavi»,  de  la 
racine  mx.  On  observe  encore  ce  changement  dans  le  suffixe 
' ivîn*  (forme  forte),  et  dans  les  racines  xranx  et  /canji  « tomber  * , 
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<]uand  elle.s  se  trouvent, "avec  ie  sens  d’un  participe  présent,  à '■ 
la  fin  d’un  composé  : le  s de  vàru,  srant,  (fvaitt  se  change  en 
dentale  au  nominatif-accusatif-vocatif  singulier  neutre  et  devant 
les  désinences  casuelles  commençant  par  un  S ou  un  n. 


1 o3.  Modifications  euphoniques  produites  dans  les  langues  slaves 
par  les  suflixes  commençant  par  un  I. 

Les  langues  lettes  et  slaves  se  comportent  à l’égard  des  dentales 
comme  les  langues  classiques,  le  germanique  et  le  zend  : elles 
se  rapprochent  surtout  du  grec,  en  ce  qu’elles  changent  en  a la 
dentale  finale  de  la  racine,  quand  elle  se  trouve  placée  devant  un 
I,  et  en  ce  qu’elles  la  suppriment  devant  un  n;  nous  avons,  par 
exemple,  en  ancien  slave,  de  jamï  «je  mange  r (pour  jadmï,  sans- 
crit àdmi),  la  3*  personne  jas-lf,  pour  le  sanscrit  n't-O,  venant  de 
ad-li,  et  en  lithuanien  de  A/-mi  «je  mangea  (en  parlant  des  ani- 
maux), la  3'  personne  és-f  (comparez  le  vieux  latin  es-t):  de  même  • 
en  ancien  slave  da»-tt  «il  donnes,  et  en  lithuanien  dùs-ti  (même 
sens),  pourdad-fi,  düd-li,  sanscrit  dadd-ti,  dorien  SiSani.  Au  sans- 
crit vél-ti  «il  sait»,  pour  véd-li,  répond  l’ancien  slave  ifscTK  t'és-li, 
venant  de  véd-R.  Ce  sont  surtout  les  infinitifs  en  ft  qui  donnent 
occasion  en  lithuanien  et  en  slave  au  changement  des  dentales  en 
s;  ainsi,  en  lithuanien,  de  la  racine  sanscrite  hW  «conduire  »,  et,  , 
en  ancien  slave,  de  la  racine  eca,  qui  est  identique  à la  précédente 
par  le  son  comme  par  le  sens,  on  a l’infinitif  u>csfi,  eecth.  Pour  la 
suppression  de  la  dentale  devant  un  s,  c’est  le  futur  qui  fournit 
des  exemples  en  lithuanien  : de  la  racine  ed  « manger  » se  forme  le 
futur  ê-»iu  ',  en  sanscrit  at-uyâ'mi,  venant  de  ad-sydmi,  qui  don- 
nerait en  grec  i-era  (comme  \f<eé(^)-<7-«y,  •OTe<'(S-)-(T«w);  de  sknt 
«gratter»,  vient  le  futur  sAk-siu,  pour*Attt-»i«.  En  ancien  .slave,  la 

* La  1**  personne  du  singulier  du  futur  doit  avoir  un  i , et  cet  i est  encore  distinc* 
tement  entendu  aujourd'hui  : c^est  ce  que  nous  apprend  Schleicher  (Lettres  sur 
les  n^iltats  d'un  voyage  scientifique  en  Lilbiianie , p.  ). 

I.  i6 
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di^inence  personnelle  *i,  i|ui  s’ajoute  iniuiédiatement  à plusieurs 
racines  en  d,  déjà  mentionnées,  et  au  thème  redoublé  du  présent 
dad,  fournit  également  des  exemples  de  la  suppression  du  d; 
exemple  : iacM_/a-*i«tu  manges»,  pour  jad-si , sanscrit  Il  eh 
est  de  même  pour  certains  aoristes  qui,  au  lieu  du  x mentionné 
plus  haut  (S  qa*),  ont  conservé  le  c primitif;  exemple  tacs ja-tü 
«je  mangeai»,  pour  jad-sû,  forme  comparable  à l’aoriste  grec 
é^tu-aa  pour  iif/evS-era  (la  dentale  reste,  au  contraire,  à l’aoriste 
.sanscrit  dlâut-mm  «je  pou.s.sai»,  de  la  racine  tud).  En  général,  le 
slave  ne  permet  pas  la  combinaison  d’une  muette  avec  un  «:  on  a, 
par  exemple,  po-jçre-mn  «ils  enterrèrent»  (racine  grei),  pour 
po-greb-gan  ou  po-grep-aah.  Au  contraire,  le  lithuanien  combine 
les  labiales  et  les  gutturales  avec  $ et  t,  sans  pourtant  changer  b et 
g en  leur  ténue,  comme  on  pourrait  s’y  attendre;  exemples  : 
dirbmi,  degtiu  (futur),  dirbli,  degti  (infinitif),  de  dirbau  «je  tra- 
, vaille»,  degii  sje  brûle»  (intransitif).  Remarquons  encore  que 
l’ancien  slave  permet  devant  si  le  maintien  de  la  labiale  précé- 
dente, mais  qu’il  change  alors  b en  p;  exemple  : norpcncrapo- 
grep-s-ti  enterrer  ».  Le  s est  ici  une  insertion  euphonique  à peu 
près  analogue  à celle  qu’on  rencontre  dans  les  thèmes  gothiques 
comme  an-s-ti  «grâce»  (racine  an,  S q5).  Pour  po-grep-»-ü  on 
, trouvecependantaussipo-gre-s-fij  et  8ans<euphonique,po^e- 
(voyez  Miklosich,  Radiées,  p.  19).  La  première  de  ces  deux 
formes  a conservé  le  complément  euphonique  et  perdu  la  consonne 
radicale,  comme  les  formes  latines  o-s-lmdo  pouroâ-s-tn^b^a-s- 
porto  pour  ab-s-porlo.  ^ - 

S 1 o&  *.  Déplacement  de  l'aspiration  en  grec  et  en  sanscrit. 

Quand  l’aspiration  d’une  moyenne  doit  être  supprimée  en 
.sanscrit  (S  98),  il  se  produit,  dans  certaines  conditions  et  suivant 
des  lois  à part,  un  mouvement  de  recul  qui  reporte  l’aspiration 
sur  la  con.sonne  initiale  de  la  racine,  pourvu  que  cette  consonne 
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siiil  une  moyenne,  ou  bien  l’aspiration  avance  sur  la  consonne 
initiale  du  sulH.ve  suivant.  On  dit,  j)ar  exemple,  fiôt-syâ'mi  «je 
saurai»,  pour  bM-»yami;  vida-bùl  «qui  sait  le  véda»,  pour  c^da- 
bùd;  bud-Jd  «sachant»,  pour  biuf-ui;  dôk-iydmi  «je  trairai», 
pourddA-»yâ>«i;  «muictus»,  pour  duli-uL  En  grec  il  sub- 

siste une  application  remanjuable  de  la  première  de  ces  deux 
lois  ' ; dans  certaines  racines  conimcnçant  par  un  t et  finis.sant 
par  une  aspirine,  l’aspiration,  (|uand  elle  doit  être  supprimée  de- 
vant un  <T,  un  T ou  un  n (car  elle,  ne  pourrait  subsister  devant 
ces  lettres),  est  rejetée  sur  la  lettre  initiale,  et  le  t est  changé 
en  3-;  exemples  : S-péTr-aw  (S'p^'l'w),  ^■psn-^rfp,  3’pdft-fwt; 

ra^d,  S-aV-Tü»,  érd^riv,  réOap-ftai',  rpû^f,  Q-puTr-TO),  érpvi^iiv, 
d-pûfjt-pta -,  Tpdx<u,  B-pd^opai  ; Q-pi^,  Tptxbs;  ra^vs,  Sraiira-ùiv.  C’est 
d’après  le  même  principe  que  éx  prend  l’esprit  rude , quand  x 
doit  être  rcmjdaci*  par  la  ténue  (éxjôs,  é'Çu, 

Le  latin  a aussi  ipielques  mots  où  l’aspiration  a reculé  : entre 
autres Jldo  (S  5)  et  les  mots  de  même  famille,  qui  correspondent 
à la  racine  grecque  ■aïO,  et  qui  ont  remplacé  la  dentale  aspirée, 
que  le  latin  n’a  pas,  par  l’aspiration  de  la  consonne  initiale.  Quant 
au  rapport  du  grec  «re/ôi)  avec  la  racine  sanscrite  è(im/'«lier»,  le 
changement  du  h sanscrit  en  «•  repose  sur  une  loi  as.sez  générale 


' Comparez  J.  L.  Bumouf,  Ili,  368«  et  Butimnon,  p.  77,  78.  ^ 

‘ On  oipUquo  ordinairement  ces  faib  en  suppoMot  deux  aspirations,  dont  l*nne  - 
serait  supprimée , parce  que  le  grec  ne  souBre  pas  que  deux  syllabes  consécutives 
soient  aspirées.  Mais  nous  voyons  que  la  langue  a évité  dès  Torigi ne  d'accumuler  les 
aspirées  : nous  ne  trouvons  pas  une  seule  racine  en  sanscrit  qui  ail  une  aspirée  au 
commencement  et  une  autre  è la  fin.  Les  formes  grecques  idd<p$nvt  ‘ttSéfdcu^  rc- 
iOpi^nv  sont  des  anomalies  : on  peut  les  expliquer 
en  supposant  que  la  langue  a fini  par  considérer  dans  rcs  mots  l'aspirée  initiale 
comme  étant  radicale,  et  qu'elle  l'a  laissée  subsister  là  où  elle  n'avait  pas  de  raison 
d'étre.  Ou  bien  l'on  pourrait  dire  que  ^ étant  mis  souvent  pour  «6  ou  la 
langue  a traité  ce  ^ comme  n'étant  pas  dans  ces  mots  une  véritable  aspirée.  Il  est 
vrai  que  celte  explication,  qui  me  parait  la  plus  vraisemblable,  ne  peut  s'appliquer 
à ttSd^areu. 

I h . 
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qu’Agalhon  Benary  a fait  connaître  le  premier  (Phonologie  ro- 
maine, p.  ig5  SS.).  Voici  en  quoi  elle  consiste  : l’aspirée  finale,» 
en  devenant  dure  de  molle  qu’elle  était  dans  le  principe,  en- 
traîne, pour  les  besoins,  en  quelque  sorte,  de  la  symétrie,  le  * 
changement  de  la  moyenne  initiale  en  ténue  : mO  est  pour 
Indh,  en  sanscrit  bamf.  Il  en  est  de  même  pour  mO  comparé  à 
hmf  ('Savoir»,  va9  comparé  à hâif  «tourmenter»,  vrôxot  com- 
paré à bâhû-a  « bras  » , ■Ba)(vs  com|)aré  à bahù-a  « beaucoup  » ' , 
xtiô comparé  à gwT «couvrir»,  Tpi;^  («cheveu»,  considéré  comme 
«ce  qui  pousse»),  comparé  à drh  (de  drah  ou  darA)  «grandir». 

Badu'f  fait  exception  à la  règle,  si,  comme  je  le  suppose  avec 
Benfey,  il  doit  être  expliqué  par  ycMt  ^ et  rapporté  à la  racine 
sanscrite  gnh,  venant  de.  gàd «submcrgi»,  racine  qui  a peut-être 
formé  le  .sanscrit  agàda-s  « trè.s-profond  » 


LIS  ACCENTS  SANSCRITS. 

.S  ioA‘.  L'oudAlta  et  le  svarila  dans  les  mots  isolés. 

Pour  marquer  la  syllabe  qui  reçoit  le  ton,  le  sanscrit  a deux 
accents,  dont  l’un  s’appelle  udd/ta , c’est-à-dire  « élevé  »,  et  l’autre 
svarila,  c’est-à-dire  « sonore  » ( de  svara  « ton , accent  »).  L’oudâtta 
répond  à l’accent  aigu  grec,  et  dans  notre  transcription  en  carac- 
tères latins  nous  emploierons  ce  signe  pour  le  représenter*.  Il 
peut  se  trouver  sur  n’importe  quelle  syllabe,  quelle  que  soit  la 

* Voyez  Système  comparatif  d'accentuation,  p.  996  noie. 

’ B pour  comme,  par  exemple,  dans  |3/of,  en  sanscrit, 

gurû-i  (de  garnit) ^ gé«-ê t ^a-i  (de  gka-»), 

^ Voyez  le  Glossaire  sanscrit,  18^10,  p.  9 , cl  Benfey,  Lexique  des  racines  grecques, 
H,  p.  C6.  On  pourrait  aussi  rapporter  Â la  même  racine  gdd^-a «vadosus,  non  pro- 
fundus  7> , et  regarder,  par  consêqucnL,  agd<£a~ê  comme  la  négation  de  gddd-s. 

* Pour  les  voyelles  longues,  nous  mettons  le  signe  qui  indique  l'accentuation  à 
côté  du  circonflexe  qui  marque  la  qiiantilé. 
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^ longueur  du  mot  : il  est,  par  exemple,  sur  la  première  dans 
dbubôJuàmahi  «nous  désirons  savoir»  ^moyen),  sur  la  deuxième 
dans  tanô'mi  «j’étends»,  'et  sur  la  dernière  dans  babamfimd  «nous 
liâmes».  Le  svarita  est  d’un  usage  beauroup  |)lus  rare  : par  lui- 
inéme,  c’est-à-dire  quand  il  se  trouve  sur  un  mol  isolé,  en  dehors 
d’une  phrase,  il  ne  se  met  qu’après  les  semi-voyelles  y et  »,  au 
cas  où  celles-ci  sont  précédées  d’une  consonne;  néanmoins,  même 
dans  celte  position,  c’est  l’accent  aigu  qui  se  rencontre  le  plus 
souvent,  par  exemple,  dans  les  futurs  comme  dasydli  « il  donnera  », 
dans  les  passifs  comme  ludydté  «il  est  poussé»,  dans  les  inten- 
sifs comme  bêBidydté  «il  fend»,  dans  les  dénominatifs  comme 
lunmuydti  «il  honore»  (deiidnw»  «honneur»),  dans  les  potentiels 
comme  adyâ'm  « que  je  mange  » , dans  les  impératifs  moyens  comme 
yuiikivd  « unis  ».  Voici  des  exemples  du  svarita,  que  je  représente, 
comme  le  fait  Benfey,  par  l’accent  grave  : manuiyà-»  «homme», 
manuiyS-byax  «aux  hommes»,  évîr-yd  «épouse»,  tvlA'yà-m  «dis- 
cours», nadyà*  «fleuves»,  «vir  «ciel»,  krd  «où?»,  vadvàt 
«femmes».  Probahlement  y et  » avaient,  dans  les  formes  mar- 
quées du  svarita,  une  prononciation  qui  tenait  plus  de  la  voyelle 
que  de  1a  consonne,  sans  pourtant  former  une  syllabe  distincte*. 
C’est  .seulement  dans  les  Védas  que  l’on  compte  quelquefois,  à 
cause  du  mètre,  la  semi-voyelle  pour  une  syllalns  sans  que  l’ac- 
cent aigu  soit  cependant  changé  en  svarita  : ainsi,  dans  le  Rig 
(I,  I,  6),  tonm  «lu»  doit  être  prononcé  comme  un  di.ssyllabe, 
probablement  avec  le  ton  sur  l’u  (lu-<im).  Mais  là  où,  à cause  du 
mètre,  une  syllabe  marquée  du  svarita  se  divise  en  deux,  par 

' Compam  Bohllingk  (Un  premier  <?»ai  «ir  l'arecnt  en  aatucril,  Sainl-Péleti- 
liourg,  t8A3,  p.  6).  Je  no  m'éloigne  de  t'aulcur»  dans  rexptication  présente,  qu'en 
ce  que  je  réunis  en  une  seule  syllal>e  l'i  et  Tu  contenus  dans  le  y et  le  o,  et  la  voyelle 
suivante.  Je  ne  conteste  d'ailleurs  }>as  que  dos  mots  comme  Iutny4  «^fillcn,  que  je  lis 
kanià  (dissyllabe),  ont  été  trissyliabiquos  dans  un  état  plus  ancien  do  la  langue  (je 
dirais  volontiers  avant  la  formation  du  svarita),  cl  qu'ils  ont  eu  racccot  aigu  sur  l'i, 
nimrnt»  dans  lo  grec 
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exemple,  quand  dùtyàm  = dùtiam  (dissyllabe),  doit  être  prononcé 
en  trois  syllabes,  le  svarila  qui  n’a  plus  de  raison  d’élre  disparaît 
et  est  rem[rfacé  par  l’aiffu,  dùlt-am  Si  l’on  considère  i et  » 
(pour  y,  e)  comme  formant  une  diplithongue  avec  la  Voyelle  sui- 
vante (et  il  n’est  pas  nécessaire  que  la  syllabe  pour  cela  devienne 
longue),  on  peut  comparer  un,  par  exemple,  dans  silar  «ciel» 
(qu’on  écrit  wàr),  avec  la  diplithongue  un  en  vieux  haut-allemand, 
par  exemple  dans  fuaz  «pied»  (monosyllabe,  à côté  de fuoz),  et 
M,  par^xcmple,  dans  nadiwi  (dissyllabe,  on  éciÿ  nadyàê)  avec  la 
diphlbengue  ta  du  vieux  haut-allemand,  par  exemple,  dans  kialt 
• «je^s»s. 

L’accentuation  des  formes  grecques  comme  v6Xeais  repose 
également  sur  ce  fait,  que  l’e  est  prononcé  si  rapidement,  que 
les  deux  voyelles  ne  font,  par  rapport  à l’accent,  qu’une  seule 
syllabe  (voyez  Bnttmann , S 1 1 , 8 , note  6 ). 

Comme  le  svarita  s’étend  toujours  sur  deux  voyelles  à la  fois 
($  ioô‘),  il  doit  être  prononcé  plus  faiblement  que  l’oudâtta  ou 
l’aigu,  dont  le  poids  tombe  sur  un  seul  point  : en  effet,  quoique 
réunies  par  la  prononciation  en  une  seule  syllabe,  les  deux 
voyelles  qui  reçoivent  le  svarita  ne  forment  pas  une  unité  phonique 
comme  les  diphthongues  ai,  ei,  oi,  av,  eu  en  grec,  ou  ai,  au, 
eu  en  français  ou  en  allemand  ; mais  elles  restent  distinctes 
comme  ua,  ta  dans  les  formes  précitées  du  vieux  haut-allemand. 
Il  peut  sembler  surprenant  qu’en  sanscrit  des  thèmes  oxytons, 
comme  wk/T  « fleuve  » , vaJiî  «femme»,  prennent,  quand  c’est  la 
syllabe  finale  qui  est  accentuée,  l’accent  le  plus  faible  (le  svarila) 
dans  les  cas  forls(S  199),  et  l’accent  le  plus  fort  (l’aigu)  dans  les 
cas  faibles  ; exeinjiles  : nadtfàs  ( nadia-t)  « fleuves  » . iiadyàù  ( miditiu  ) 

‘ C'est  ainsi  qu'arccntiie  «‘gaiement  Rolitiiiigk  ( ).  Voyez  mon 

Système  romparalif  rl'nrr<?nlnation , note  3o. 

* De  hikaU,\ionr  1^^  gothique  ainM  qiu'  tJrimm  l’a  nionlre  aYC«  beau 

roiip  de  sagariié. 
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« deiu  fleuves  »,  (tWtMx)»  feiutnes  »,  vadmù  (tYu/udu)R  deux 

femmes»,  el  d’autre  part,  imdyas  rdu  fleuve»,  datif  nadyâi,  etc. 
iWiYM  «de  la  femme»,  datif  vaJiml.  La  raison  ne  peut  être,  selon 
moi,  que  celle-ci  : c’est  que  dans  les  cas  forts  le  lliènie  a des 
formes  plus  pleines  que  dans  les  cas  faibles  (comparez  Bdnmtiis , 
^épomtf,  avec  Bàrata»,  ^ipovnt);  or,  nadïei  >vu/i2'nous  montrent 
des  formes  plus  pleines  dans  les  cas  forts,  en  ce  sens  (ju’ils  ne 
laissent  pas  s’effacer  entièrement , devant  les  désinences  commen- 
çant par  des  voyelles,  le  caractère  de  voyelle  de  leur  lettre  finale. 
En  effet,  nadlas,  iiadldu,  vaJùa»,  vadùàu,  quoique  dissyllabes, 
obligent  la  voix  à s’arrêter  plus  longtemps  sur  le  thème  que  des 
fonnes  comme  imàyà's,  va/ftw,  où  y cl  v sont  décidément  devenus 
des  consonnes. 

S 10&  *.  Emploi  du  svarita  dans  le  corps  de  la  phrase. 

Dans  l’enchaînement  du  discours  le  svarita  prend  la  place  de 
l’aigu  ; 

1°  Nécessairement,  quand  après  un  o*  ou  un  ê linal  marqué 
de  l’accenf  (d’,  é'),  un  a initial  sans  accent  est  élidé;  exemples  : 
ko’*i  «qui  es-tu?»,  pour  kà'  ani,  kà»  axi;  té  ’vitiilu  nque  ceux-ci 
le  protègent»,  pour  1^' avaiitu.  Probablement  ce  principe  d’ac- 
centuation appartient  lui-même  à un  temps  où  I’»  était  encore' 
entendu  après  l’d  el  l’é,  sans  cependant  former  une  syllabe  en- 
tière '.  C’est  le  lieu  de  remarquer  que,  dans  les  Védas,  l’a  ini- 
tial est  souvent  conservé  après  un  d final;  exemple.  Rig-Mèda,  I, 
84,  i6  : kd'adyii. 

a°  D’une  façon  facultative,  quand  une  voyelle  finale  accentuée 
se  contracte  avec  une  voyelle  initiale  non  accentuée  : néanmoins, 
dans  ce  cas,  l’accenl  aigu  domine  de  beaucoup  dans  le  Rig-Véda, 
el  le  svarita  est  borné,  ce  semble,  è la  rencontre  il’un  i accentué 

' Oti  p**iU  rappritrlier  diplilhon^iK^  Ht,  on  en  virui  liaiil  ailrniaiKi, 
la  premiêrr  partir  H«'  Hipltllinngni^  -mil  par  ••lle-inrm**. 
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final  avec  un  t initial  non  accentué;  exemple,  I,  ua,  ao,  où 
<liti  «dans  le  ciel"  est  réuni  avec  le  mol  iva  qui  n’a  pas  d’accent, 
ilin'vn  ' . 


S 1 oA  Cas  (larüciiliere. 

Quand  une  voyelle  finale  accentuée  se  change  en  la  semi- 
voyelle  correspondante  devant  un  mot  commençant  par  une 
voyelle,  l'accent  se  transporte,  sous  la  forme  du  svarita,  sur  la 
voyelle  initiale,  au  cas  où  celle-ci  n’est  pas  accentuée;  exemples  : 
prtiifÿ  àsi  «tu  es  la  terre»  (pour  ^rtùT  nsi);  urr  anUirikiam  «la 
vaate  atmosphère  » (pour  urû  antdrilciam).  Mais  si  la  voyelle  ini- 
tiala  du  .aecond  mot  est  accentuée,  comme  elle  ne  peut  recevoir 
l’accent  du  mot  précédent,  il  se  perd;  exemples  : nady  àlra  «le 
fleuve  ici  J),  pour  nad'i  dira;  »vàdv  dira  «dulce  ibi»,  pour  svddù 
dira.  Quand  des  diphtiiongues  accentuées  se  résolvent  en  ay,  dy, 
nv,  Av,  l’rt  ou  l’â  gardent  naturellement  l’accent  qui  revenait  à la 
diphthongue;  exemples:  idtv  àyâUtm  «venez  tous  deux»,  pour 
tàù.  dyâtam  [Rig-V èda , I,  a,  5).  La  même  chose  a lieu  devant  les 
désinences  grammaticales;  exemples  : tùiidv-a»  «filii»,  du  thème 
siÎHÙ,  avec  le  gouna,  c’est-à-dire  avec  un  a inséré  devant  l’u; 
agndy-a»  «ignés»,  de  agni,  avec  le  gouna;  na'i'-as  «naves»,  de 
iiAu.  Quand  des  thèmes  oxytons  en  i,  (,  u,  ü changent  leur 
voyelle  finale  en  la  semi-voyelle  correspondante  (y,  v)  devant  des 
désinences  casuelles  commençant  par  une  voyelle,  l’accent  tombe 
sur  la  désinence,  ordinairement  sous  la  forme  de  l’aigu,  et,  dans 
certains  cas  que  la  grammaire ‘enseigne  (comparez  S i où*’),  sous 
la  forme  du  svarita. 

' Le  ^tapaia~BrdAtnan/t  du  loffur-lêda  emploie,  ^atif  de  rares  exccplions,  le 
svarila  dans  tous  les  ras  où  une  voyelle  finale  oxylonéc  so  combine  avec  une  voyeltn 
initiale  non  accentuée  (voyez  Welier,  ^'d/asaneyt-.S«mAitd,  Il , ftra^alio,  p.  9 cl  suiv.). 
Quand  une  voydle  ünale  marquée  du  svarita  se  combine  avec  une  voyelle  initiale 
sans  accent,  le  Big-Veda  conserve  également  le  svarita;  exemple,  ],  35,  7 : kv/HA- 
m‘m,  formé  de  fcro  »oiiT»*  et  tdânim  •'maintenant*. 
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'"JTioA  ■.  De»  signes  employés  |>our  Miari|ucr  les  accenLs. 


* iJ* 

K* 


, Le  sigAc  dn  svafita  $crt  aussi,  dans  récriture  indienne,  à 
inari{uer1a  syllahe  qui  .suit  imuiédiatement  la  syllabe  areenluée, 
et  qui  se  prononce  plus  rortement  (jue  celles  qui  .se  trouvent 
plu.s  éloignées  du  ton*.  Au  contraire,  la  syllabe  (|ui  précède  la 
'syllabe  accentaée  se  prononce,  moins  fortement  que  les  autres 
syllabes,  cl  s’appelle  à cause  de  cela  chez  les  grammairiens  anu- 
dàUatara,  c’esl-à-dire  «moins  accentué  «(comparatif  de  amdàUa 
«non  accentué))),  ou  sannataUira  «plus  abaissé)).  Cette  syllabe 
init  marquée  par  un  trait  horizontal  en  dessous  de  l’écriture. 
Quant  à la  syllabe  accentuée  elle-même,  elle  ne  reçoit  aucim 
signe  particulier,  et  on  la  reconnaît  seulement  par  le  moyen  des 
syllabes  qui  précèdent  ou  (|ui  suivent. 


Remarqdz  1.  — Le  svarita  comparé  h l'accent  circonflexe  grec.  — Les 
accents  en  lithuanien.  * 

L'explication  que  nous  avons  donnée  plus  haut  du  svarita  peut  s'ap- 
pliquer aussi  aux  combinaisons  comme  divtra  pour  di'n  iva  ($  loA*); 
quoique  les  deux  i ne  forment  qu'une  syllabe,  un  les  prononçait  proba- 
blement de  manière  è faire  entendre  deux  i,  l'un  accentué,  l'autre  sans 
accent,  de  même  que,  suivant  les  grammairiens  grecs,  le  circonflexe  réunit 
en  fui  un  accent  aigu  et  un  accent  grave,  ce  qui  veut  dire,  sans  doute, 
qu'il  comprend  une  partie  accentuée  et  une  autre  sans  accent.  En  effet. 


' C'est  le  svarita  aecondairc  que  Roth  appelle  avonia  tncUlùjm  ( ïdska , p.  LXIV  ). 
On  peut  s'en  faire  une  idée  par  certains  composés  allemands,  où,  à cùté  de  In  sylinbe 
qui  reçoit  l'accent  principal,  il  peut  s'en  trouver  une  autre  marquée  d'un  accent  se- 
condaire, mais  presque  aussi  sensible  que  le  premier  : tels  sont  les  mols/iiisgà'njrer,^ 
mû'uiggangir.  Il  est  en  tout  cas  digne  de  Remarque  que  l'allemand,  dont  raccenliia- 
tion  repose  sur  un  principe  tout  logique , ne  supprime  pas  l'individualité  des  dilTé- 
renls  membres  d'un  composé  comme  le  sanscrit  ou  le  grec.  Ainsi,  les  trois  mots  qui 
forment  le  composé  oberhu  rgermn  tUr  ont  conservé  chacun  leur  accent,  quoique  le 
Ion  appuie  plus  foiiemenl  sur  le  premier  membre  éèer. 
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ITicceiil  grave  représente  en  grec  la  négation  ou  l'absence  de  l'accent  aigu , 
coinnic  l'anoudâtla  en  sanscrit  (S  lo/i'),  excepté  quand  il  w!  trouve  sur 
une  syllabe  linale.  où  il  rcpré.sente  l'accent  aigu  adouci.  Il  faut  donc  que  le 
grec  uroSâr  (en  sanscrit padiim)  ait  été  prononcé  -aoioov,  de  manière  à faire 
entendre  deux  o en  une  syllabe,  ou  à faire  suivre  un  o long  d’un  o très- 
bref  qui  ne  forme  pas  de  syllabe.  De  toute  façon , ce  nettonblemenl  de  son 
empêche  l'accent  de  se  produire  dans  toute  sa  force,  et  l'tigu  qui  est  con- 
tenu dans  sroSüe  (^isoSéov  ou  ■aoitûov)  et  dans  le  sanscrit  diviva  dm  • 
iva)  ne  peut  être  aussi  marqué  que  l'accent  de  padüm  ir|)edunis.  Les  formes 
comme  divîva,  qiTcn  grec  on  écrirait  iiFfFa,  se  prêtent  le*  mieux  à une 
comparaison  du  svarita  sanscrit  avec  le  circonflexe  grec,  parce  que  l’accent 
tombe  ici  sur  une  voyelle  longue  résultant  d'une  contraction,  comme  dans 
le  grec  Tipû,  riftüfisv,  •aotà,  sroiûfiav.  La  seule  dilTérence  est  que  la 
longue  f en  sanscrit  résulte  de  la  combinaison  de  deux  mots , et  qu'en  sans- 
crit le  svarita  ne  résulte  jamais  d'une  contraction  b l'intérieur  du  mot,  à 
moins  qu'on  ne  veuille  rapjvorter  à cette  analogie  les  formes  comme  nadyàt 
If  fleuves»,  vndvà»  s femmes»  = nadias,  vadtuu  («  v/)  ' ; mois  ces  dernières 
formes  dilTèrent  essentiellement  des  syllabes  grecques  marquées  du  circon- 
flexe. en  ce  que  les  deux  voyelles  réunies  par  le  svarita  ne  font  qu'une 
syllabe  brève.  En  général,  dans  toute  la  grammaire  et  tout  le  vocabulaire 
d('s  deux  langues,  on  ne  trouve  pas  un  seul  cas  où  le  svarita  sanscrit  soit  à 
la  même  place  que  le  circonflexe  grec;  il  faut  nous  contenter  de  placer  en 
regard  des  formes  grecques , comme  ■aroîüv , veüv  ( dorien  vâàv  ) , Cevxroiÿi , 
KevxToiùTi,  iori)pss,  vàet,  des  formes  équivalentes  par  le  sens  et  analogues 
|>ar  la  formation,  qui  ont  l'accent  sur  la  même  syllabe  que  le  grec,  mais 
l'aigu  là  où  le  grec  a le  circonflexe.  Tels  août  padüm,  iiâcâm^  yuAllSii  (de 
i/aklai-iu),  yukiüsu’,  dàlüras , nava».  Il  résulte  de  là  que  les  deux  langues 
n'ont  produit  le  circonflexe  (si  nous  appelons  le  svarita  de  ce  nom,  comme 
le  fait  Rôbtiingk)  qu'après  leur  séparation  et  indépendamment  l uné  de 
l'autre;  il  provient  dans  les  deux  idiomes  d'une  altération  des  formes.  C'est, 
par  exemple,  une  altération  en  sanscrit  qui  fait  que  certaines  classes  de 
mots  forment  une  partie  de  leurs  cas  d'un  thème  plein  et  uno  |>artie  du 
thème  alfaibli  ; comparez  le  nominatif  pluriel  l»iranta>  ^époiTCf  au  gé- 
nitif singulier  lidrata*  = ^epotnoi.  Or,  c est  la  même  altération  qui  fait 
que  des  thèmes  comme  nadi  rfleuve»  (féminin)  et  rniti  cfemme»  traitent 

’ \ovei  i 

* \oii>  regaiitniiH  fiT,  iti-ox  tnr,*n|^  comme  rcponriflnt  sut  Hslits  grec.  -lôo ). 
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iiutreiiieiU  leur  t êt  leur  d linal  dans  les  cas  forts  ($  139)  que  dans  les  cas 
faibles;  quoique  cette  difTërence  de  forme  ne  soit  pas  sensible  dans  l'ëcn- 
lure,  il  n’en  est  pas  moins  vraisemblable,  comme  on  l'a  dit  plus  haut, 
qu'à  l’accusatif  pluriel  ou  prononçait  naduu,  vaduat,  et  au  nominatif  no- 
itÿSs,  vaivas.  Ü'un  antre  cAtë,  c'est  une  altération,  dont  le  sanscrit  resta 
exempt,  qui  faif.,qa'en  grec  tes  voyelles  longues  reçoivent  un  autre  ac- 
cent, selon  quelles  sont. suivies  d'une  syllabe  finale  brève  ou  longue: 

, comparez,  par  exemple,  le  grec  Sori^ptt  au  génitif  SoTTipcer.  et  au  sanscrit 
dàtSra*. 

Dans  les  langues  lettes,  il  y a aussi,  outre  l'aigu,  qui  devrait  sutlire  à 
tous  les  idiomes,  un  accent  qui  a une  grande  ressemblance  avec  le  circon- 
flexe grec;  seulement,  dans  les  voyelles  qui  en  sont  marquées , c'est  la  partie 
non  accentuée  qui  est  lu  première  et  la  partie  accentuée  la  seconde.  Je  veux 
|Mirler  du  (on  aiguùé,  qui  joue  un  rèle  beaucoup  plus  grand  en  liüiuanien 
que  le  svarita  en  saascrit  et  le  circonflexe  en  grec;  il  s’est  d'ailleurs  |)ruduit 
d'une  façon  indépendante  et  n'a  pas  de  parenté  originaire  avec  ces  deux 
accents,  kursebat , à qui  nous  devons  uue  connaissance  plus  exacte  du  sys- 
tème d'ucceutuation  lithuanien,  décrit  ainsi  le  ion  aiguitd'  : «LiM  voyelles 
"aiguisées  ont  ceci  de  particulier,  qu'en  les  prononçant,  le  ton,  après  avoir 
"été  d'abord  assez  bas,  s’élève  tout  à coup,  de  manière  que  l'on  croit  en- 
T tendre  deux  voyelles,  dont  l'une  est  sans  accent  et  l’autre  accentuée.’! 
Plusieurs  mots  de  forme  et  de  quantité  identiques  se  distinguent  dans  ta  ^ 
prononciation  par  l'accent,  qui  |ieut  être  frappé  ou  aiffuùé  ; exemples;  ; 
pajùdintî'  it laisser  aller  à cbevaU,  pajàdinti  e noircir ’i;  tovdili  "juger». 
Èoiditi  "Saler»;  (ioümon  "l'esprit»  (accusatif),  lUdman  "la  fumée»  ’ (même 
cas);  üdrijkt  «il  arrachera»,  üdnikt  "en  chemise»;  primihtiu  "je  rap- 
|>elierai»  (sanscrit  mon  "penser»,  latin  memint),  primiiuiu  "je  commen- 
cerai». Kursebat  désigne  le  ton  aiguisé  sur  les  voyelles  longues,  où  on  le 
rencontre  de  préférence,  par  '.  excepté  sur  l'e  ouvert  long,  auquel  il  donne 
le  même  signe  renversé,  exemple  : géroê.  Sur  les  voyelles  brèves,  il  emploie 
indilTéremment  l'accent  grave  pour  le  ton  frappé  et  le  ton  aiguist*;  mais 

■ II,  p.39. 

’ Pour  marr|oer  siinollanéracnt  la  (|iiarititè  et  l'accentoalion,  nous  ecnpioyoïi»  les 
raractères  grecs  pour  les  syllabes  acreiituéts , quoique  cela  ne  soit  fias  uéressaire  è I.1 
rigueur  pour  le  son  0,  «pii  est  toujoiii's  long  en  litliiianien. 

' Ces  deux  derniers  mois  sont  identiques  sous  le  rappott  «'tymologique,  tous  les 
deux  iMant  <le  la  nifime  famille  que  le  «.inscrit  lêumé  « "fumee-  et  le  mot  grer 
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comme  ce  dernier  ne  se  trouve  sur  les  voyelles  brèves  qne  si  elles  sont  sui- 
vies  d'une  liquide,  on  reconnaît  le  ton  aiguisé  à un  signe  particulier  dont 
Kurschat  marque  la  liquide  : m,  n,  r sont  surmontés  d'un  trait  horizontal 
et  l est  barré;  exemples  : mifli  mourir  s,  girdili  ir  abreuver  s;  le  premier 
de  ces  mots  a le  ton  aiguisé,  le  second  le  ton  frappé  sur  l'i  bref.  Je  préfé- 
rerais que  le  ton  frappé  fût  toujours  représenté  par  l'aigu,  auquel  il  cor- 
respond en  effet,  et  que  le  tou  aiguisé  sur  les  ^yelles  brèves  bit  marqué 
par  l'accent  grave;  j'écrirais  donc  girditi,  m!i4t,  le  premier  ayant  le  ton 
frappé,  le  second  le  ton  aiguisé.  Pour  indiquer  que  la  voyelle  est  longue, 
il  faudrait  inventer  quelque  autre  signe  que  l'aigu , qui  sert  déjà  à repré- 
senter l'accent. 

Remarque  2.  — t’rincipe  de  l'accentuation  en  sanscrit  et  eu  grec. 

Le  principe  qui  régit  l’accentuation  sanscrite  est,  d'après  moi,  celui-ci  : 
plus  l'accent  se  trouve  reculé,  plus  il  a de  relief  et  de  force;  ainsi  l’accent 
placé  sur  la  première  syllabe  est  le  plus  expressif  de  tous.  Je  crois  que  le 
même  principe  s’applique  au  grec  : seulement,  par  suite  d’un  amollissement 
qui  n’a  eu  lieu  qu’après  la  séparation  des  idiomes , le  ton  ne  peut  pas  être 
reculé  en  grec  au  delè  de  l'antépénultième,  et  si  la  dernière  syllabe  est 
longue,  elle  attire  l’accent  sur  la  pénultième.  Par  exemple,  è la  3’  personne 
du  duel  de  l’impératif  présent,  nous  avons  (^epéruv  au  lieu  de  ^éper&w,  qui 
correspondrait  au  sanscrit  Üiiraldm  (irque  tous  deux  portent^),  et  au  com- 
paratif nous  avons  i^iUov  pour  ifiiuv,  qui  répondrait  au  sanscrit  mSdÿd» 
«plus  doux»  (du  thème  positif  tvâdù  =grec  Au  superlatif,  au  con- 
traire, ifiialot  correspond  parfaitement  au  sanscrit  mSdUjat,  parce  (pi’ici 
il  n’y  a pas  lieu  pour  le  grec  de  s’écarter  de  l’ancienne  accentuation.  En 
reculant  l’accent  au  comparatif  et  au  superlatif,  les  deux  langues  ont  l'in- 
tention de  représenter  le  renforcement  de  l’idée  par  le  renforcement  du  ton. 
Nous  avons  une  preuve  bien  frappante  de  l'importance  attachée  par  le  sans- 
crit et  le  grec  ou  reculemcnt  de  l'accent , dans  la  règle  qui  veut  que  les  mots 
monosyllabiques  aient  l’accent  sur  la  syllabe  radicale  dans  les  cas  forts 
(.S  199),  qui  sont  regardés  comme  les  plus  marquants,  tandis  que  les  cas 
faibles  laissent  tomber  l’accent  sur  la  désinence;  comparez,  par  exemple, 
le  génitif  sanscrit  et  grec  padàt,  moSàt,  et  l'accusatif  pddam  et  «éSa.  Nous 
rencontrerons  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  d'autres  preuves  de  la  même 
loi,  qui  est  absolue  en  sanscrit,  mais  qui,  en  gre<'..  est  renfermée  dans 
certaines  liniil»*». 
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$ to5.  Des  racines  verbales  et  des  racines  pronominales. 

Il  y a en  .sanscrit  et  dans  les  langues  de  la  même  famille  deu.t 
classes  de  racines  : la  première  clas.se,  qui  est  de  beaucoup  la 
plus  nombreu.se,  a produit  des  verbes  et  des  noms  (substantifs  et 
adjectifs);  car  les  noms  ne  dérivent  pas  des  verbes,  ils  se  trouvent 
sur  une  même  ligne  avec  eux  et  ont  même  provenance.  Nous  ap- 
pellerons toutefois  cette  classe  de  racines,  pour  la  distinguer  de 
la  classe  dont  nous  allons  parler  tout  à l’heure,  et  à cause  de 
l’usage  qui  a consacré  ce  mot,  racinei  verbales;  le  verbe  se  trouve 
d’ailleurs,  sous  le  rapport  de  la  forme,  lié  à ces  racines  d’une 
façon  plus  intime  que  le  substantif,  puisqu’il  suffit  d’ajouter  les 
désinences  personnelles  à la  racine,  pour  former' le  présent  de 
beaucoup  de  verbes.  De  la  seconde  classe  de  racines  dérivent  des 
pronoms,  toutes  les  prépositions  primitives,  des  conjonctions  et 
des  particules;  nous  les  nommons  racines  pronominales,  parce 
qu’elles  marquent  toutes  une  idée  pronominale,  laquelle  est  con- 
tenue, d’une  façon  plus  ou  moins  cachée,  dans  les  prépositions, 
les  conjonctions  et  les  particules.  Les  pronoms  simples  ne  sau- 
raient être  ramenés  à quelque  chose  de  plus  général,  soit  sous 
le  rapport  de  l’idée,  soit  sous  le  rapport  de  la  forme  : le  thème 
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(je  ii'iir  (l<'■('lillili.sull  est  en  mt^iiic  li‘ni|i.s  Iihii'  raciiiu.  Néaiiiiioins 
li'.s  grammairiens  imiieiis  l'ont  venir  tous  les  mots,  y eoinpris  les 
pronoms,  de  racines  verbales,  quoicpie  la  plupart  des  thèmes 
pronoininauv  s’opposent,  même  sous  le  rapport  de  la  fonne,  à 
une  pareille  dérivation;  en  effet,  le  plus  grand  nombre  de  ces 
thèmes  se  terminent  par  un  n,  il  y en  a même  un  qui  consiste 
simplement  en  un  n;  or,  parmi  les  racines  verbales  il  n’y  en  a 
*pas  une  seule  finissant  en  â,  i|Uoique  \’n  long  et  les  autres 
voyelles,  excepté  irt  nu,  se  rencontrent  comme  lettres  finales 
des  racines  verbales.  Il  y a cpieiquefois  identité  fortuite  entre 
une  racine  verbale  et  une  racine  pronominale;  par  exemple , entre 
I «aller»  et  i «celui-ci». 


■S  lot).  Monosyllabisme  des  racines. 

Les  racines  verbales  ainsi  que  les  racines  pronominales  sont 
mono.syllabiipies.  Les  formes  polvs’yllabiques  données  par  les 
grammairiens  comme  étant  des  racines  contiennent  ou  bien  un 
redoublement,  comme  f{àgar,  ifâgr  «veiller»,  ou  bien  une  pré- 
position fai.sant  corps  avec,  la  racine,  comme  nen-<fîr  « mépri.ser  », 
ou  bien  encore  elles  sont  dérivées  d’un  nom,  comme  leumnr 
«jouer»,  que  je  fais  venir  de  Immàrii  «enfant». 

Hormis  la  règle  du  monosyllabisme,  les  racines  verbales  ne 
sont  soumi.ses  à aucune  autre  condition  restrictive;  elles  peuvent 
contenir  un  nombre  très-variable  de  lettres.  C’est  grâce  à cette 
liberté  de  réunir  et  d’accumuler  les  lettres  que  la  langue  est 
parvenue  à exprimer  toutes  les  idées  fondamentales  par  des  ra- 
cines monosyllabiques.  Les  voyelles  et  les  consonnes  simples  ne 
lui  suffirent  pas  ; elle  créa  des  racines  où  plusieurs  consonnes 
sont  ra.ssemblées  en  un  tout  indivisible,  comme  .si  elles  ne  for- 
maient <|u’un  son  unique.  Dans  tiâ  «se  tenir»,  le  » et  le  t ont  été 
réunis  de  toute  antirpiité,  comme  le  prouvent  tontes  les  langues 


Digitized  by  Google 


UKS  IIACINKS,  S 107. 


iiulo-«niro|n'rnni‘.s;  dans  4^*^  skmid  nnionlL'r»  (lalin  scuml-u),  la 
double  combinaison  de  deux  consonnes  au  comnienccineiit  et  à 
la  fin  de  la  racine  est  un  fait  dont^l’antiquilé  est  prouvée  par 
l’accord  du  sanscrit  et  du  latin.  D’un  autre  côté,  une  simple 
voyelle  sulFisait  pour  exprimer  une  idée  verbale  : c’est  ce  qu’at- 
teste la  racine  i signifiant  «alleru,  qui  se  retrouve  dans  presque 
tous  les  idiomes  <le  la  famille  indo-européenne. 

.S  107.  (ioiiiparnison  des  racines  indo-euro|M‘eniies  et  des  ilicines 
sémitiques. 

La  nature  et  le  caractère  particulier  des  racines  verbales  sans- 
crites se  dessinent  encore  mieux  par  la  comparaison  avec  les 
racines  des  langues  sémitiipies.  Celle.s-ci  exigent,  si  loin  que  nous 
puissions  les  poursuivri“  dans  l’antiquité,  trois  consonnes;  j’ai 
montré  ailleurs'  que  ces  consonnes  représentent  par  elle.s-mémi's. 
sans  le  secours  des  voyelles,  l'idée  fondamentale,  et  (pi’elles 
forment  à l'ordinaire  deux  syllabes;  elles  peuvent  bien,  dans 
certains  cas,  être  englobées  en  une  seule  .syllabe,  mais  alors  la 
réunion  de  la  consonne  du  milieu  avec  la  première  ou  la  der- 
nière est  purement  accidentelle  et  passagère.  Nous  voyons,  par 
exemple,  que  l’hébreu  kàtùl  "tués  se  contracte  au  féminin  en  ^ 
ktûl,  à cause  du  complément  d/i ( ktùlàh),  tandis  que  kâtêl  r tuant  v, 
devant  le  même  complément,  resserre  ses  con.sonnes  de  la  façon 
opposée  et  fait  kâtlàh.  On  ne  peut  donc  considérer  comme  étant 
la  racine,  ni  ktûl  ni  kôll;  on  pourra  tout  aussi  peu  chercher  la 
racine  dans  ktâl,  qui  est  l’infinitif  à l’état  construit;  en  effet, 
klâl  n’est  pas  autre  chose  que  la  forme  absolue  kûtâl  abrégée,  par 
suite  de  la  célérité  de  la  prononciation,  qui  a hâte  d’arriver  au 
mot  régi  par  l’infinitif,  mot  faisant  en  (pielque  sorte  corps  avec 
lui.  Dans  l’impératif  klôl,  l’ahréviation  ne  tient  pas,  comme  dans 


' M**moirfK  dp  iHcadéniie  ()»•  Berlin  (c)atvto  hisloriqiiu).  laBH'Hiiv. 
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Ift  cas  prt'-ciWlenl,  à «ne  cause  extérieure  et  mécanique  ' : elle 
vient  plutôt  d’nne  cause  dvnaïuique,  à savoir  la  rapidité  qui 
caractérise  ordinairement  le  commandement.  Dans  les  langues 
sémitiques,  contrairement  à ce  qui  se  passe  dans  les  langues 
indo-européennes,  les  voyelles  n’appartiennent  pas  à la  racine; 
elles  servent  au  mouvement  grammatical , à l’expression  des  idées 
secondaires  et  au  mécanisme  de  la  structure  du  mot  : c’est  par 
les  voyelles  qu’on  distingue,  par  exemple,  en  arabe,  katala  «il 
tua  » (le  kutUa  «il  fut  tué»,  et,  en  hébreu,  kôtél  «tuant  n de  kàtül 
nlué".  Une  racine  sémilicpie  ne  peut  se  prononcer  : car  du 
moment  qu’on  y veut  introduire  des  vovelles,  on  est  obbgé  de 
se  décider  pour  une  certaine  forme  grammaticale,  et  l’on  cesse 
^d’avoir  devant  soi  l’idée  marquée  par  une  racine  placée  au-des.sus 
de  toute  grammaire.  Au  contraire,  dans  la  famille  indo-euro- 
péenne, si  l’on  consulte  les  idiomes  les  plus  anciens  et  les  mieux 
conservés,  on  voit  que  la  racine  est  comme  un  noyau  fermé  et 
prescpie  invariable,  qui  s’entoure  de  syllabes  étrangères  dont 
, nous  avons  à rechercher  l’origine , et  dont  le  rôle  est  d’exprimer 
les  idées  secondaires,  que  la  racine  ne  .saurait  marquer  par 
elle-même.  La  voyelle,  accompagnée  d’une  ou  de  plusieurs  con- 
sonnes, et  quelquefois  sans  le  secours  d’aucune  consonne,  est 
destinée  à exprimer  l’idée  fondamentale;  elle  peut  tout  au  plus 
être  allongée  ou  être  élevée  d’un  ou  de  deux  degrés  par  le  gouna 
ou  par  le  vriddhi,  et  encore  n’est-ce  pas  pour  marquer  des  rap- 
ports grammaticaux,  qui  ont  besoin  d’être  indiqués  plus  claire- 
ment, que  la  voyelle  est  ainsi  modifiée.  Les  changements  en 
question  .sont  dus,  ainsi  que  je  crois  pouvoir  le  démontrer, 
uniquement  à des  lois. mécaniques;  il  en  est  de  même  pour  le 
changement  de  voyelle  qu’on  observe  dans  les  langues  germa- 


' Voir,  pour  rexpiimlion  de»  mots  mécnmffUf  et  dynamique , po}|o  t de  re  vo- 
lume» noie.  — Tr. 
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ni(|uvs,  où  un  a primitif  osl  taiilAl  cnnsorvi^,  lanlùl  rhangô  on  i 
ou  on  H ( SS  6 ol  y ).  . 

■S  1 o8.  ClAssiliontinn  générale  des  laiigiio.s.  — Eiamen  d'iinn  opinion 
de  Fr.  de  Srhicgel. 

Lo.s  racine.s  .sémitiquo.s  ont,  comme  on  vient  do  lo  dire,  la 
faculté  (le  marquer  les  rapports  grammaticaux  par  des  modifi- 
cations internes,  et  elles  ont  fait  de  cette  faculté  l’usage  lo  plus 
large;  au  contraire,  les  racines  indo-européennes,  aussitôt 
qu’elles  ont  à indiquer  une  redation  grammaticale,  doivent  re- 
courir ù un  complément  externe  : il  paraîtra  d’autant  plus  éton- 
nant (|ue  Fr.  de  Sclilegel  ' place  ces  deux  familles  de  langues  dans 
le  rapport  inverse.  Il  établit  deux  grandes  catégories  de  langues, 
à savoir  celles  qui  expriment  b^s  modifications  .secondaires  du 
sens  par  le  changement  interne  du  son  radical,  par  la  Jleximi, 
et  celles  qui  marquent-ccs  modifications  par  l’addition  d’un  mot 
qui  signifie  déjà  par  lui-même  la  pluralité,  le  passé,  le  futur,  etc. 
Or  H place  le  sanscrit  et  les  langues  congénères  dans  la  première 
catégorie  et  les  idiomes  sémitiques  dans  la  seconde.  « Il  est  vrai , 
«dit-il  (p.  Ô8),  qu’il  peut  y avoir  une  apparence  de  flexion, 
O lorsque  les  particules  ajoutées  finissent  par  se  fondre  si  bien  avec 
«le  mot  principal,  qu’elles  deviennent  méconnais.sables;  mais 
«si,  comme  il  arriva  en  arabe  et  dans  les  autres  idiomes  de 
«la  même  famille,  ce  sont  des  particules  déjà  significatives  par 
«elles-mêmes  qui  expriment  les  rapports  les  plus  simples  et  les 
«plus  es.sentiels,  tels  que  la  personne  dans  les  verbes,  et  si  le 
«penchant  à employer  des  particules  de  ce  genre  est  inhérent 
«au  génie  même  de  la  langue,  il  sera  permis  d’admettre  que  le 
«même  principe  a été  appliqué  en  des  endroits  où  il  n’est  plus 
« possible  aujourd’hui  de  distinguer  aussi  clairement  l’adjonction 


' Diin.^  son  omrege  Sur  la  langm*  H la  des  Indniis. 
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«de  particules  élraii(>ères;  du  moins,  il  sera  sdremenl  |)erinis 
K d’admettre  (jue,  dans  son  ensemble,  la  laiijpie  appartient  à 
«cette  catéfforie,  (|Uoi(|ue  dans  le  détail  elle  ait  déjà  |)ris  en 
«partie  un  caractère  différent  et  plus  relevé,  jjrâce  à des  mé- 
« langes  et  à d’habiles  perfectionnements,  n 

Nous  devons  commencer  par  rappeler  cpi’en  sanscrit  et  dans 
les  idiomes  de  cette  famille,  les  désinences  personnelles  des 
verbes  montrent  pour  le  moins  une  aussi  grande  ressemblance 
avec  les  pronoms  isolés  qu’en  arabe.  Et  comment  une  langue 
quelconque,  expiimant  les  rapports  pronominaux  des  verbes 
par  des  syllabes  placées  au  commencement  ou  a la  fin  de  la 
racine,  irait-elle  négliger  précisément  les  syllabes  qui,  isolées, 
expriment  les  idées  pronominales  correspondantes? 

Par fiexion,  Fr.  de  Scblegel  entend  le  changement  interne  du 
son  radical,  ou  (p.  35)  la  modification  interne  de  la  racine  qu’il 
oppo.se  (p.  48)  à l’adjonction  externe  d’une  syllabe.  Mais  quand 
en  grec  de  ou  de  So  se  forment  S{Sù>-(u,  Sv-itu,  So-6tio-6fu6a , 
qu’est-ce  que  les  formes  fti,  «rw,  OtitroixeOa,  sinon  des  complé- 
ments externes  qui  viennent  s’ajouter  à une  racine  invariable  ou 
changeant  seulement  la  quantité  de  la  voyelle?  Si  l’on  entend 
donc  par  Jtexion  une  modification  interne  de  la  racine,  le  sans- 
crit, le  grec,  etc.  n’auront  guère  d’autre  flexion  que  le  redou- 
blement, qui  est  formé  à l’aide  des  ressources  de  la  racine 
même.  Ou  bien,  dira-t-on  que  dans  So-6v<r6yx6a,  6tttniu6a 
est  une  modification  interne  de  la  racine  So  ? 

Fr.  de  Scblegel  continue  (p.  5o)  : «Dans  la  langue  indienne, 
«ou  dans  la  langue  grecque,  chaque  racine  est  véritablement 
«ce  que  dit  son  nom,  une  racine,  un  germe  vivant;  car  les 
«idées  de  rapport  étant  marquées  par  un  changement  interne, 
«la  racine  peut  se  déployer  librement,  prendre  des  développe- 
«ments  indéfinis,  et,  en  effet,  elle  est  quelquefois  d’une  ri- 
«chesse  n<lmirable.  Mais  tout  ce  qui  sort  de  cette  façon  di'  la 
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!<sini|)li‘  racini'  eon.servi;  la  marf|ue  df  la  paronU^,  lait  rorps  ‘ 
■«avec  <‘llp,  dp  iiianièrp  que  Ips  dpux  parties  ,sp  portant  pI  sp 
'soutiennent  réciproquement."  Je  ne  trouve  pas  que  cette  dé- 
duction soit  fondée,  car  si  la  racine  a la  faculté  d’exprimer 
les  idées  de  rapport  par  des  changements  internes,  comment  en 
peut-on  conclure  pour  cette  même  racine  (qui  reste  imarinble  à 
finléneur)  la  faculté  de  se  développer  indéfiniment  à l’aide  de 
syllabes  étrangères  .s’ajoutant  du  dehors?  Quelle  marque  de 
parenté  y a-t-il  entre  //i,  <tù>,  OvcrofuOa  et  les  racines  auxquelles 
se  joignent  ces  compléments  significatifs?  Reconnaissons  donc 
dans  les  flexions  des  langues  indo-européennes,  non  pas  des 
modifications  intérieures  de  la  racine,  mais  des  éléments  ayant 
une  valeur  par  eux-mêmes  et  dont  c’est  le  devoir  d’une  gram- 
maire scientifique  de  rechercher  l’origine.  Mais  quand  même  il  ^ 
serait  impossible  de  reconnaître  avec  certitude  l’origine  d’oM  . 
seule  de  ces  flexions , il  n’en  serait  pas  moins  certain  pour  cela 
que  l’adjonction  de  syHabes  extérieures  est  le  véritable  princip'e 
de  la  grammaire  indo-européenne;  il  suffit,  en  effet,  d’un  'coup 
d’œil  pour  voir  que  les  flexious  n’appartiennent  pas  à la  racine, 
mais  qu’elles  sont  venues  du  dehors.  A.  G.  de  Schlegel,  qui 
admet  dans  ses  traits  essentiels  cette  même  classification  des 


langues',  donne  à entendre  que  les  flexion*  ne  sont  pa;  des  mo- 


* Dan^son  ouvrage , ObtmaUoni  sur  la  langue  si  la  littératurt  proaençaloÊ  (en 
français),  ü ëlabitl  touU>foU  trois  classes  de  lan^^es  (p.  1 6 elfuiv.)  : les  langsêes  smu 
racime  struetsire  fframmatteale , tes  hmffuet  qui  emploient  des  qfiges  Us  langues 
àà^exions,  H dit  des  dernières  : «Je  pense,  cependant,  qa'ilfaut  aa|p|^le  premier 
«rang  aux  langues  à inOexions.  On  pourrait  les  appeler  les  langaes  organiques, 
«parce  qu'elles  renferment  un  principe  vivant  de  dévoioppemenl  et  d'accroiaaemenl, 
«et  qu'elles  ont  seules,  si  je  puis  m'eiprimer  ainsi,  une  végétation  abondante  et 
«féconde.  Le  meneilleux  artifice  de  ces  langues  est  de  former  une  immense  varié4é 
«de  mots,  et  de  marquer  la  liaison  des  idées  que  cos  mots  désignent,  moyennant 
«un  asset  petit  nombre  de  syllabes,  qui,  considérées  «^paréinont , n'ont  point  de 
«signification,  mais  qui  déterminent  avec  précision  le  sens  du  mot  auquel  elles  sont 
«jointes.  Kn  modifiant  les  lettres  radicales,  et  en  ajoutant  aux  racines  des  syljpbes 
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t diHcaliuiis  de  la  racine,  niais  des  coiiiplc^nienls  ('•Iranfjcrs,  donl 
le  caractère  [)ro|ire  serait  de  n’avoir  pas  de  signincation  par 
eux-mèmcs.  .Mais  on  en  peut  dire  autant  pour  les  flexions  ou 
syllabes  complémentaires  des  langues  sémitiques,  qui  ne  se 
rencontrent  pas  plus  qu’en  sanscrit,  à l’état  isolé,  sous  la  forme 
qu’elles  ont  comme  flexions.  On  dit,  par  exemple,  en  arabe 
iwtum,  et  non  pas  tum  rvous»;  et  en  sanscrit,  c’est  ma,  ta,  et 
non  pas  mi,  tl  qui  sont  les  tbènics  déclinables  de  la  i"'  et  de  la 
a'  personne;  at-Tl  «il  mange»  est  dans  le  même  rajiport  avec 
T’.'l-m  «lui»  (à  l’accu.satif)  que  le  gothique  /r-o  «je  mange» 
avec  la  forme  monosyllabique  AT  «je  mangeai».  La  cause  de 
l’alfaiblissement  de  l’o  radical  en  i est  probablement  la  même 
dans  les  deux  cas  ; c’est  à savoir  que  le  mot  où  nous  ren- 
controns l’i  est  plus  long  que  le  mot  où  nous  avons  a (com- 
parez S C). 

Si  la  division  des  langues  jiroposée  par  l'  r.  de  Scblegel  re- 
pose sur  des  caractères  inexacts,  l’idée  d’une  classification  rap- 
jielant  les  règnes  de  la  nature  n’en  est  pas  moins  pleine  de 
sens.  Mais  nous  établirons  plutôt,  comme  fait  A.  G.  de  Scblegel 
(endroit  cité),  troix  classes,  et  nous  les  distinjpierons  de  la 
sorte  ; 1°  idiomes  sans  racines  véritables,  sans  faculté  de  com- 
position, par  conséquent,  sans  organisme,  sans  grammaire.  A 
cette  classe  appartient  le  chinois,  où  tout,  en  apparence,  n’est 
encore  que  racine  et  où  les  catégories  grammaticales  et  les 

(T dérivatives,  on  forme  des  mots  dérivés  de  diverses  espèces,  et  des  dérivés  des  déri- 
fTvés.  On  compose  des  mots  de  plusieurs  racines  pour  exprimer  les  id<^  complexes. 

Ensuite  on  décline  les  substantifs,  les  adjectifs  et  les  pronoms,  par  genres,  par 
^nombres  et  |>ar  cas;  on  conjugue  les  verbes  par  voix,  par  modes,  par  temps,  par 
«nombres  et  par  personnes,  en  employant  de  même  des  désinences  et  quelquefois 
«des  augmenta,  qui  séparément  ne  signiiient  rien.  Cette  méthode  procure  l'avantage 
«d'énoncer  en  un  seul  mot  l'idée  principale,  souvent  déjà  lrès>modiCée  et  très* 
«complexe,  avec  tout  son  cortège  d'idées  accessoires  et  de  relations  varialdes.r 

‘ Je  dis  fin  apptirence , car,  de  racines  véritables,  on  ne  peut  en  reconnaître  au 
chinois:  en  effet,  une  racine  suppose  toujours  une  famille  de  mots  dont  elle  est  le 


Digilized  by  Google 


üfes  BACIMES.  S 1Ü8, 


rapports  secondaires  ne  peuvent  être  reronnus  (|ue  par  la  posi- 
tion des  mots  dans  la  phrase 

leittru  rl  ruri|pne;  un  n'arrive  à la  saûir  qn'aprè^  avoir  (li*|>oiiil{é  les  moU  qui  lu 
ronUi'iiiH’iil  de  Ions  les  élément»  exprimnnl  des  idées  s«*condain's,  cl  aprt‘S  avoir  fait 
alnitrartion  des  chan|jemenU  qui  ont  pu  survenir  dans  la  racine  elle-même  |Kir  sitiU* 
des  lois  phoni<pu*s.  Les  comjKisés  dont  parlent  les  ^üiiimaircs  chinoises  ne  sont  pas 
de»  coinptvsés  véritables,  mais  seuleiiieiil  des  mois  jiixlapusés,  dont  le  dernier  ne 
sert  souvent  qu'à  mieux  déterminer  la  Hignilication  du  premier;  par  exemple,  dans 
laû‘tù  (Endliclier,  Elémeidâ  de  la  gramtnaire  cArnoite,  p.  170),  il  y a deux  mois 
juxtaposés,  qui  ont  tous  bs  deux,  entre  autres  signiHcations,  cille  de  «rcbeniin*», 
et  qui  réuni»  ne  peuvent  signifier  antre  chose  que  chemin.  L*.*»  expression»  citi^es  |>ar 
Kndlicber  (p.  171  elsiiiv.)  ne  sont  pas  plus  des  coiiqH>sés  que  ne  le  sont  en  fran- 
çais les  termes  comme  homme  d' affaire»  ^ kamtne  de  lettre».  Pour  qu’il  y ait  conqMise, 
il  faut  que  tes  deux  mots  soient  réeltcmenl  combin*^  et  n’aient  qu’un  S4ui!  et  même 
accent.  Ces  expressions  chinoises  n’ont  qu’une  unité  lo^pque,  c’est-à-dire  qu’il  faut 
oublier  la  sqpiifiralion  particulière  de  chacun  d<*s  mots  simples  pour  ne  )Mmser 
ipi'au  sens  de  t’eusembie,  sens  souvent  ass*‘t  arbitraire;  |N)r  exemple,  la  riMinioii 
des  mots  »hùi  (ccaun)  et  sAeù  (emain*»)  si^jnilic  «pilolct  {»hùi  »heù)^  et  wlle  des 
mots  gl  (csolcii*))  et  r«è»(«rd$**)  désijpic  le  «jour**,  qui  c^t  considéré  comme  le 
produit  du  soleil  {gi  l*è).  — Les  mots  chinois  ont  r.ipparence  de  rnciuiîs,  parce 
<|u’ils  sont  tous  monosyllabiques;  mais  k*»  racines  de»  lanj'ues  iudo-eun)péeuiies 
coin()0rteiil  une  plus  {jrandc  variété  de  foiines  (pie  les  mois  chinois.  Ceux-ci  rom? 
inencenl  tous  par  une  consonne  et  »<*  terminent  (à  IVxreption  du  chinois  du  sud), 
suit  par  une  voyelle,  dîpbÜion(pie  ou  triphthongne,  soit  par  une  na<«aic  (n,  ng) 
précédik*  d’une  voyello.  L seul  fait  exception  et  m*  trouve  a la  tin  de»  mots  après  cf», 
dans  etil  cct*>,  eùl  •deux*»  et  eitl  coreille-A.  Pour  monln'r  dans  quelles  étroites  rond»- 
iions  est  ivnfermce  la  structure  de»  mot»  chinois,  je  cite  les  noms  «le  nombre  de 
I à I O,  ain.si  que  les  termes  employé^  pour  1 00  H 1 000.  Je  me  sers  du  système  de 
Iranscriplion  d’Endlicber  : ’f  1,  eùl  9 , »an  3,  tac  à , ’ri  5,  lii  5,  (ai  7,  pii  8,  Icieà  <), 
»hf  10,  pé  100,  titan  lüoo.  On  voit  qn’iri  chaque  nom  de  nombre  est  uneca*atioii 
à part,  et  qn’i)  u'eAt  pas  |>o»sibIe  d'expliqii<T  un  nom  de  nomlii'e  pitis  élevé  (Nir  ta 
combinaison  d’autres  noms  de  nombre  moins  élevez.  Ce  qui,  dans  les  langues  indo- 
européennes,  se  rapproche  le  plus  de  U structure  des  mois  chinois,  ce  sont  les  racines 
pronominales  on  thèmes  pronominaux,  lesi|ueU,  comme  on  l’a  fait  observer  plu» 
fibaiit  (S  io5),  se  terminent  tous  par  une  voyelle.  A cc  point  de  vue,  on  pourrait 
comparer,  par  exemple,  pii,  tà,  »hl  aux  thème»  ka,  ku,  ki.  On  en  potiirail  rappro- 
cher aussi  quelques  thènlbi  substantif»  sanscrit»,  qui,  d’après  leur  forme,  sont  de» 
racines  nue»,  aucun  snlTixe  formatif  n’étant  joint  à la  racine  à laquelle  ils  np(>ar- 
tiennent;  exempli^s  : Un  - éclat»,  6V  -peur",  hri  w pudeur». 

' 1^  langue  chiiioist*  a été  parfaitement  earartériiUM*  |>ar  G.  de  lliimiNildl  dmi.t  sa 
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a°  Les  langues  à racines  inonosyHubi((uus,  capables  de  les 
combiner  entre  elles,  et  arrivant  presque  unitjuement  pr  ce 
moyen  à avoir  un  organisme,  une  grammaire.  Le  principe  essen- 
tiel de  la  création  des  mots,  dans  cette  classe  de  langues,  me 
parait  être  la  combinaison  des  racines  verbales  avec  les  racines 
pronominales,  les  unes  représentant  en  quelque  sorte  l'âme,  les 
autres  le  corj)s  du  mot  (comparez  S io5).  A cette  cla.sse  a|>- 
partiennent  les  langues  indo-européennes,  ainsi  que  tous  les 
idiomes  qui  ne  sont  pus  compris  dans  la  première  ou  dans 
la  troisième  classe,  et  dont  les  formes  se  sont  assez  bien  con- 
servées pour  pouvoir  être  ramenées  à leurs  éléments  les  plus 
simples. 

3°  Les  langues  à racines  verbales  dissyllabiques,  avec  trois 
consonnes  nécessaires,  exprimant  le  sens  fondamental.  Cette 
classe  comprend  seulement  les  idiomes  séinitiques  et  crée  ses 
formes  grammaticales,  non  pas  seulement  par  composition, 
comme  la  .seconde,  mais  aussi  par  la  simple  modibeation  interne 
des  racines.  Nous  accordons  d'ailleurs  volontiers  le  premier  rang 
à la  famille  indo-européenne,  mais  nous  trouvons  les  raisons 
de  cette  prééminence,  non  pas  dans  l’usage  de  jlexions  con- 
sistant en  .syllabes  dépourvues  de  sens  par  elles-mêmes,  mais 
dans  le  nombre  et  la  variété  de  ces  compléments  grammaticaux, 
lesquels  sont  significatifs  et  en  rapport  de  parenté  avec  des  mots 
employés  à l’état  isolé;  nous  trouvons  encore  des  raisons  de 
supériorité  dans  le  choix  habile  et  l’usage  ingénieux  de  ces  com- 
pléments, qui  permettent  de  marquer  les  relations  les  plus  di- 
verses de  la  façon  la  plus  exacte  et  la  plus  vive;  nous  expliquons 
enfin  cette  supériorité  par  l’étroite  union  qui  a.ssemble  la  racine  et 

la  flexion  en  un  tout  harmonieux , comparable  à un  corps  organisé. 

J 

Ijetlre  (i  M.  AM  , tur  In  nature  tien  Jurme*  çrmnmatu'ale»  m frênerni , et  muv 

le  ^enie  t!e  la  lanj^ue  rhtntnne  rtt  parltculier  (t?!!  français). 
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S log*.  Division  des  racines  sanscrites  en  dix  classes,  d'apn>s  des  carac- 
tères qui  se  retrouvent  dans  les  outres  luiif^es  indo-euiv|iëennes. 

Les  {çraiumairiens  indiens  divisent  les  racines  en  dix  classes, 
d'après  des  particularités  qui  se  rapportent  seulement  aux  temps 
(|uu  nous  avons  ajipelés  lemp*  spéciaux  et  au  participe  présent; 
ces  particularités  se  retrouvent  toutes  en  zend,  et  nous  en 
donnerons  des  exemples  au  paraf'raphe  suivant.  Mais  nous  allons 
d’abord  caractériser  les  classes  sanscrites,  et  en  rap|)roclier  ce 
qui  y correspond  dans  les  langues  européennes. 

. Ü I og  1 . l'remière  et  sixième  classe. 

La  première  et  la  sixième  classe  ajoutent  'V  <i  è la  racine,  et 
nous  nous  réservons  de  nous  expliquer,  en  traitant  du  verbe, 
sur  roriginc  de  ce  complément  et  d'autres  du  même  genre.  La 
première  classe  comprend  environ  mille  racines,  presque  la 
moitié  de  la  somme  totale  des  racines;  la  sixième  en  contient  à 
peu  près  cent  cinquante;  la  différence  entre  ces  deux  classes 
est  (|ue  la  première  élève  d’un  degré  la  voyelle  radicale  par 
le  gouna  (S  a6)  et  la  marque  de  l’accent,  tandis  que  la  sixième 
laisse  la  voyelle  radicale  invariable  et  fait  tomber  le  ton  sur  la 
.syllabe  marquant  la  classe;  exemples  : biiJali  «il  sait»,  de  bud  i, 
mais  ludtiû  itil  frappe  »,  de  lud  G.  Comme  'V  a n’a  pas  de  gouna , 
il  n’y  a pour  cette  voyelle  de  différence  entre  la  première  et  la 
sixième  classe  (|ue  dans  l’accentuation  : ainsi  «sub- 

* Les  temps  qui  correspondeol  eu  grec  aux  temps  spéciaux  sont  : le  présent  ( in- 
ilicalif,  impératif,  optatif;  le  subjonctif  manque  au  sanscrit  ordinaii'e)  et  riuiparfait. 
Ils  ont  egalement  en  grec  certains  caractères  qui  ne  se  rtMronvenl  pas  dans  le»  autres 
temps.  Dans  les  langues  germaniques,  les  teui|H>  8p<‘ciau\  soûl  repr«‘scnlés  fwu  le 
pnW'iit  de  rlintpie  iiM»dr, 
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iner{jitur»  sera  de  la  .sixième.  Mais,  en  {jènéral,  les  verbes  ayant 
un  a radical  sont  de  la  première  *. 

Quelques  verbes  do  la  sixième  class'e  insèrent  une  nasale,  qui 
naturellement  devra  appartenir  au  même  organe  que  la  consonne 
(inale  de  la  racine  : exemples  : lump-ü-ti,  de  lup  «fendre,  bri- 
ser»; vind-d-ti,  de  vid  «trouver». 

En  grec,  le  complément  yg  a est  représenté  par  e (par  o de- 
vant les  nasales,  S 3)  : \elTt-o-(iev^,  (pedy-o-ftex,  de  Alll,  4>TP 
(Ajttox,  ftpwyox),  appartiennent  è la  première  classe,  parce 
qu’ils  ont  le  gouna  (8  ü6);  au  contraire,  y\iy^-o-(uu  sera  de  la 
sixième’.  En  latin,  nous  reconnaissons  dans  la  troisième  con- 
jugaison, dont  je  ferais  la  première,  les  verbes  correspondant  è 
la  première  et  è la  sixième  classe  san.scrite;  la  longue  de  dico, 
fido,  dûco  tient  la  place  du  gouna  de  la  première  classe,  et  le 
complément  i est  un  affaiblissement  de  l’ancien  a (S  6);  sous  le 
rapport  des  voyelles,  lefr-i-mus  est  au  grec  Xéy-o~ixev  ce  que  le 
génitif  ywrf-M  est  à ‘BoS-6s,  qui  lui-mènie  est  pour  le  sanscrit 
pad-<u.  Dans  leg-u-nt,  venant  de  leg-a-ntl,  l’ancien  a est  devenu 
un  U par  l’influence  de  la  liquide  (comparez  87). 

De  même  que  dans  la  sixième  classe  sanscrite , certains  verbes 
en  latin  insèrent  la  nasale:  rump-i-t,  par  exemple,  répond  à la 
forme  lump-à-ti,  citée  plus  haut.  On  peut  comparer  à viiid-d-ti, 
en  ce  qui  concerne  la  nasale,  les  formes  latines Jind-i-l,  mnd-i-l, 
tund-i-t. 

' Le  ebiOre  placé  après  une  racine  verbale  sanscrite  indique  la  classe  de  conju- 
gaison è laquelle  elle  appartient.  — Tr. 

’ Nous  mettons  le  pluriel , parce  que  le  singutrerf  plus  mutilé , rond  le  fait  moins 
sensible. 

^ En  sanscrit,  les  voyelles  longues  ne  comportent  le  gotina  que  quand  elles  sont  à 
la  tin  de  la  racine,  non  quand  elles  se  trouvent  au  rommencemenl  ou  au  milieu; 
les  voyelles  brèves  devant  une  ronsoiiiie  double  ne  le  prennent  |.tas  non  plus.  Les 
racines  ainsi  ronforni's's  ftml  partie  de  la  première  classe;  exemple  : kriH-n-tt  *il 
joues. 
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2.i3 

Dans  les  langues  germanir|ues,  tous  les  verbes  forls,  à l’e\ce|)- 
tioii'de  ceux  qui  seront  mentionnés  plus  bas  ($8  109*,  9 et  5)  et 
du  verbe  substantif,  sont  dans  le  rapport  le  plus  frappant  avec 
les  verbes  sanscrits  de  la  première  classe  Le  o,  qui  se  joint 
à la  racine,  est,  en  gothique  resté  invariable  devant  certaines 
désinences  personnelles,  et  s’est  changé,  devant  d’autres,  en  1 
(comparez  S 67  ),  comme  en  latin;  exemple:  hait-a  «j’ap|)ellen, 
Imit-i-»,  liait-i-th;  a*  personne  duel  luiit-a-ts;  pluriel  : hait-a-m, 
hait-i-th , hait-a-nd. 

Les  voyelles  radicales  1 et  u prennent  le  gouna  comme  en  sans- 
crit, avec  cette  seule  différence  que  l’u  du  gouna  s’est  affaibli 
en  I (S  97),  lequel,  en  se  combinant  avec  un  i radical,  forme 
un  I long  (qu’on  écrit  ci,  S 70);  exemples  : k-eina  (=  kina,  venant 
de  klîna)  «je  germen,  du  verbe  kin;  biiifra  «je  plien,  du  verbe 
bufr,  en  sanscrit  i'ug,  d’où  vient  bugiui  «plién*.  La  voyelle  radi- 

' C'est  B celte  place,  pour  la  première  fois,  que  ce  rapport  est  expose  d'une  façon 
coinpièle.  La  conjecture  que  l'a  de  formes  comme  Aaùa,  hailam,  haitaimat  etc. 
ri'apparticnl  {tas  aux  désinences  personnelles , mais  est  idenlique  l'a  de  la  première 
et  de  la  sixième  classe  sanscrite,  a été  émise  pour  la  première  fois  {>ar  moi  dans  la 
Recension  de  la  Grammaire  de  Grimm;  mais  je  n'avais  {>as  encore  a{icrçu  toute 
l'étendue  de  la  loi  du  gouna  dans  les  langues  germaniques.  (Voyez  les  Annales  de 
critique  scientifique,  février  1 837,  p.  aSa  ; Vocalisme,  p.  A8.) 

* Parmi  les  idiomes  germaniques,  notts  mentionnons  de  préférence  le  gothique, 
parce  qu'il  est  le  point  de  dé{>art  de  In  grammaire  allemande.  On  tirera  aisément  les 
conséquences  qui  en  découlent  pour  le  hatit>allcmand. 

* La  racine  gothique  luk  « fermer»  allonge  son  u au  lieu  de  le  faire  précétler  de 
l'i  gouna  : uê-lûk-i-tk  t^ii  ouvre»,  pour  u$4iuk-i-th.  Il  im{>orte  de  remarquer,  à ce 
propos,  qu'il  y a aussi,  en  sanKrit,  un  verbe  de  la  première  classe,  qui,  {>ar  oxeep- 
lion,  au  lieu  de  prendre  le  gouna,  allonge  un  u radical  : g(ih~a-ti  ail  couvre»  (pour 

de  la  racine  gwA,  venant  de  gi/d'(eo  grec  xv6  ; voyez  S loû*).  De  même,  en 
latin , dùe^i-t,  de  dûc  (dux,  dôcù)  et  avec  un  changement  analogue  de  l't:  dire, 
Jido  ( comparez  judex,jud(eù , cautidicm  ^pden  ).  Il  faut  encore  rapporter  ici  les  verbes 
grecs  qui  allongent  au  présent  un  v et  un  1 bref  radical , comme  Tpf€w  (érpf^nv , rpt* 
Tpi^éiÿ,  Tp^cvf) , , ^pv^ot  (tôpd^ae). 

Gomme  l'écriture  {{oUiiquo  primitive  ne  dislingue  {tas  l u bref  et  l'u  long  ($  76), 
on  {xninail  ndmelire  .mssi  que  le  mol  wi-litk  i th,  mentionné  plus  haut,  n un  m bref; 
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cale  sanscrite  a se  présente,  en  gothique,  sous  une  triple  forme. 
Ou  bien  a est  resté  invariable  dans  les  temps  spéciaux , par  exemple 
dansy«r-t-t/i  «il  voyage»,  pour  le  sanscrit  cdr-a-ti  (S  i4);  ou 
bien  l’ancien  a s’est  affaibli , dans  les  temps  spéciaux , en  t /exemple  : 
qvim-i-Oi  «il  vient»,  à côté  de  qvam  «je  vins,  il  vint»  (en  sans- 
crit, racine  gam  «aller»,  S 6);  ou  bien,  en  troisième  lieu,  l’an- 
cien a a complètement  disparu , et  l’i,  qui  en  est  sorti  par  affai- 
blissement, compte  pour  la  vraie  voyelle  radicale;  on  traite  alors 
cet  t de  la  même  fa(;on  qu’un  i organique,  qui  aurait  déjà  sub- 
sisté en  .sanscrit,  c’est-à-dire  qu’on  le  frappe  de  l’i  gouna  dans 

néanmoins  je  ne  doute  pu  que  Grimm  n'ait  eu  raison  d'écrire  dans  lu  deuiièmc 

édition  de  sa  Grammaire  (p.  ),  attendu  que  tous  les  verbes  forts,  ayant  un  u ra- 

dical, frappent  au  présent  celte  voyelle  du  gouna , et  qu'il  l'sl  beaucoup  plus  naturel 
d'admettre  qu'ici  le  gouna  a été  remplacé  par  un  aliongement  de  la  voyelle  que  do  sup- 
poser qu'il  a disparu  sans  compensation  aucune.  Mais  si  le  gothique,  ce  qui  a été 
contesté  plus  haut  ($  76),  avait  été  abeolument  dépourvu  de  I'n  long,  cette  circons- 
tance aurait  certainement  contribué  à conserver  la  forme  itulrot  paire  qu'alors  il  eût 
été  impossible  de  compenser  la  suppression  de  l'i  par  l'allongement  de  la  voyelle  radi- 
cale. 

L'u  de  tnuia  «je  foule»  est,  comme  le  montrent  les  dialectes  congénères,  pour 
un  i;  je  le  regarde  comme  un  aflaiblissomenl  de  l'a  radical , lequel , au  lieu  de  se 
changer  en  i,  s'est  changé,  par  eicepüon  dans  ce  verbe,  en  la  voyelle  u , moins  légère 
que  l'i,  et,  par  conséquent,  plus  proche  de  la  voyelle  a (S  7 ) : (rtida  e,st  donc,  aui 
formes  comme gi6a,  ce  qu'en  latin  conruleo  est  aux  composés  comme  contifigo,  avec 
cette  différence  qu'ici  le  voisinage  de  / u contribué  à faire  préférer  Vu  à i'i.  11  ne  me 
parait  pas  douteux  que  le  pn'léril  de  Iriida,  qu'on  ne  trouve  nulle  part,  a dû  dire 
trath , pluriel  (rédum,  ainsi  que  l’admet  Grimm  (I,  p.  8üa),  quoique  Grimm  ait  lui- 
méme  cliangé  d'opinion  au  sujet  de  ce  pluriel  (Histoire  de  la  langue  allemande), 
et  qu'il  préfère  actuellement  trôdum  à tridum.  Ce  qui  rend  la  deniière  forme  plus 
vraisemblable,  ce  sont  les  formes  du  vieux  haut-allemand  drâti  (subjonctif)  et /»r- 
frdii  (3'  personne  du  singulier  de  l'indicatif).  S’il  y avait  eu  un  prétérit  pluriel  go- 
thique/rédum , on  aurait  eu  probablein^nl,  au  singulier,  trvtk,  en  analogie  avec  for, 
firuMf  présent  /ara;  alors  le  présent  truda  apparUendrailà  la  septième  conjugaison 
de  Grimm, ci  il  serait,  en  ce  qui  concerne  la  voyelle  radicale,  dans  le  même  rapport 
avec  les  autres  formes  spéciales  de  cette  classe,  que  le  sont  les  formes  roinmc  6«n- 
dum  «nous  liâmes»  avec,  les  formes  monosyllabiques  du  singulier,  comme  band 
(dntixiènie  coiijiigaison  )* 
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les  temps  spéciaux,  et  de  l’n  gouna  au  prétérit  singulier,  et  ou 
le  conserve  pur  au  prétérit  pluriel.  C’est  Ici  que  vient  se  ranger 
le  verbe  kin  s germer»,  mentionné  plus  haut  : pré.'^ent  keina,  pré- 
térit singulier  kain,  pluriel  kin-um.  La  racine  sanscrite  corres- 
pondante est  gau  «engendrer,  naître»  (S  87,  1 1.  Même  rap|»«rt 
entre  greipa,  graip,  gripum,  de  grip  «saisir»  et  jpif^griili  (forme 
védique)  «prendre»  Au  contraire,  bit  «mordre»  '*  [beiUt,  bail, 
bitum)  a déjà,  en  sanscrit,  un  i.  Comparez  bid  «fendre». 

.*>  109",  il.  Quatrième  classe. 

La  quatrième  classe  sanscrite  ajoute  aux  racines  la  syllabe  yu 
et  se  rencontre  en  cela  avec  les  temps  spéciaux  du  passif;  les 
verbes  appartenant  à cette  classe  sont,  d’ailleurs,  en  grande  par- 
tie, des  intransitifs,  comme,  par  exemple,  nds-ya-ù  «il  périt», 
hri-ya-ti  «il  se  réjouit»,  fit-ya-li  «il  croît»,  kûp-ya-ti  «il  se 
fâche»,  trds-ya-ti  «il  tremble».  La  voyelle  radicale  reste,  en 
général,  invariable,  et  reçoit  le  ton’,  comme  on  le  voit  par  les 
exemples  précédents,  au  lieu  que  le  passif  laisse  tomber  le  ton 
sur  la  syllabe  ya.  Couiparez,  par  exemple,  nah-yd-ti  «il  est  lié» 
avec  le  moyen  mih-ya-té  (actif  nàh-ya-li]  «il  lie».  Cette  classe 
comprend  environ  cent  trente  racines. 

Je  rapporte  à celte  classe  les  verbes  gothiques  en  ja , (|ui, 
comme  par  exemple  vahs-ja  «je  croîs»,  bid-jan  'yi  prie»,  rejet- 
tent ce  complément  au  prétérit  ( ràh»  «je  crûs»,  âotA  «je  priai  », 
pluriel  bédum).  Ils  n’ont,  dans  les  temps  spéciaux,  qu’une  res- 

' Le  P f^oÜiiquo  lient  ici  ciccplionnellemcnt  la  placiMriin  6,  qui  rsl  le  subAlitiit 
ordinaire  du  6’ sanscrit  ($  88).  Coinparei  le  liUiuanitui  grfhju  «je  prends"f,  ancien 
slave  grabljun  Rje  piücn. 

* Le  verbe  bit  ne  se  rencontre  qu*av^  la  ]irépo$ilion  and  et  dans  le  sens  de  rinju- 
ricr^,  mais  il  répond  au  vieiii  haiit'alleniand  6ir  rmordre^  (en  alleniaud  inodomo 
6«is«eM). 

' Excepté  aux  prétérits  augmentes,  lesquels,  dans  eette  rl.vsse  coiniiie  dans  lontos 
|oK  aiiltv*s,  prennent  le  ton  sur  rnngnienl. 
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semblance  fortuiU*  avec  la  première  conjugaison  faible  de  Griinin 
(mm-ja  «je  sauve»),  'dont  le  ja  a une  autre  origine,  et  est, 
comme  on  le  montrera  plus  tard,  un  reste  de(ya(en  sanscrit  . 
S I 0()‘,  6).  La  racine  sanscrite  valii,  (|ui  répond  au  gothique  valis, 
appartient  à la  gremière  classe  «crescit»),  mais  la  ra- 

cine zende  correspondante,  qui  se  montre  d'ordinaire  sous  la 
forme  contractée  uk»',  appartient  è la  (juatrième;  c’est  ainsi 
(|ue  nous  avons,  dans  un  endroit  cité  par  Burnouf  ( Yaçna,  notes, 
p.  17),  lu-ukst/anû  «ils  croissent»,  forme  qu’on  peut  comparer 
au  gothique  vahs-ja-nd.  Je  ferai  encore  observer  que,  si  les  verbes 
gothi(|ues  comme  valuja  contenaient  un  mélange  delà  conjugai.son 
forte  et  de  la  conjugaison  faible,  il  faudrait  attendre  une  forme 
bad-ja  ei  non  bid-jn , de  même  que  nous  avons  snt-ja  »je  place» 
(ttje  fais  asseoir»),  de  la  racine  sut  {situ,  sut,  sêlum),  nasja  «je 
sauve»,  de  ms  (^ganisn  «je  guéris»,  prétérit  gn-»ws).  Dans  les  ra- 
cines terminées  en  ù (=  d,  S 69,  1),  l’d  s’abrége  en  u dans  les 
temps  spéciaux,  et  le  j,  devenu  voyelle,  se  réunit  avec  l’n  pour 
former  une  di|>litliongue;  exemple  : mia  «je  souille»,  pour  va-ja, 
lequel  est  lui-même  pour  m-ja,  de  la  racine  vé  (prétérit  vaiw), 
en  sanscrit  rn  (parfait  rn-tvii/),  dont  la  3'  pers.  du  présent  ferait . 
d’après  la  quatrième  classe,  vu-yn-ti.  Ainsi  (|ue  raiVi,  je  rapporte 
à cette  classe  les  deux  autres  verbes  de  la  cincjuième  conjugaison 
de  Griinm,  là  .savoir /«(V;  «maledico»  et  suiu  «je  sème»,  des  ra- 
cines là,  sà.  La  forme  saijitk  (Marc,  IV,  lA)  «il  sème  » est  mise 
par  euphonie  pour  suiith,  i étant  évité  après  tii,  tandis  que,  de- 
vant un  n,on  nerencontrejamaisrtÿpour  iiH^saiudi ,s(i\an , sumnds. 
sniiius;\oy'z  Grinim,  1,  ji.  845). 

l>e  sanscrit  présente  également,  dans  celle  classe  de  verbes, 

' Sur  l'orlhofjraphe  suivie  ici  ( Ha  nu  lieu  de  tei) , voyez  $ 5a.  l..a  coiilrarlioii  de  rn 
en  N a lien  é^leincol  dana  te  dialecle  védique  {tour  la  même  racine.  Rn  irlaiidAif , 
fiuatm , pour  le  snn«cril  rdAidmi , Mfpiific  «je  rro(s*>.  (Voyez  d'milreti  molli  de  la  même 
fmmiledans  le  iiNwiwire  sansrril,  p.  3o'i.) 
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(les  aliniviiilions  de  à en  /i,  si  l’on  y ra|)|>ürte  avec  Bœhtlin^'k 
((ihresloniiilhie  sunscrile,  p.  ‘J7<))  des  formes  coinnie  (fà-ya-ù^  il 
boil".  Ce  (|ui  vient  « l’appui  de  cette  manière  de  voir,  c’est  (jue 
toutes  les  racines  terminées,  selon  les  grammairiens  indiens,  en 
r,  ùi,  I),  suivent  l’analogie  des  racines  en  n dans  les  temps  gé- 
néraux ' ; ainsi  dâ-*ySmi  «je  boirai»  ne  vient  pas  de  tfè,  mais  de 
(fà.  (Comparez  le  grec  ô^<rôa«.)  Il  y a donc  lien  de  supposer  qu’il 
n’y  n pas  de  racines  terminées  par  une  diphtbongue,  mais  qu’à 
l’exception  de  (en  réalité gyu),  toutes  les  racines  au\(|uelles 
les  grammairiens  attribuent  une  diplithongue  comme  lettre  finale 
a|)particnncnt  à la  quatrième  classe  de  conjugaison.  En  ce  qui 
concerne  la  forme  qu’elles  prennent  dans  les  temps  spéciaux,  ces 
racines  se  divisent  en  trois  classes  : t“  verbes  qui  laissent  l’d 
linal  de  la  racine  invariable  devant  la  syllabe  caractéristique  yn; 
exemple  : /'lï-ya-ti  «il  chante»,  de  gd“;  a°  verbes  qui,  comme 
dii-yti-ti , t\uc  nous  venons  de  mentionner,  abrègent  l’d.  Les  gram- 
mairiens indiens, divisent  ainsi  : day-a-li,  et  rapportent  le  verbe, 
ainsi  que  les  autres  semblables,  à la  première  classe;  .3°  verbes 
qui,  devant  la  syllabe  caractéristique  ya,  suppriment  la  voyelle 
radicale  n,  de  sorte  que  le  ton  est  nécessairement  rejeté  sur  cette 
syllabe.  Il  n’y  a que  quatre  verbes  de  cette  espèce,  parmi  lesijuels 
«abscindit»,  dont  la  racine  dd  .«e  montre  clairement  dans 
dà-Ui-n  «coupé»  et  dA'-tra-m  «faucille».  En  ce  qui  touche  In  suj>- 
pression  de  la  voyelle  radicale,  dans  les  temps  spéciaux,  com- 
parez la  perte  de  l’d  dans  dA  «donner»  et  (fA  «placer»,  au  po- 

' J'ai  fait  olisen’er  déjà,  dans  la  première  ndition  de  ma  grammaire  sansrrile  abrégée 
(i83a,  S 35^)  que  les  racines  qui,  sni>an(  les  grammairiens  indiens,  so  termi- 
nent par  line  diphüiongne,  sont, en  réalité,  terminées  par  un  d,  à l'exception  de 
Mais,  pour  laisser  ces  verbes  dans  la  classe  de  conjugaison  qni  leur  avait 
été  assignée  par  les  gramroairicus  indiens , j'essayais  alors  d'expliquer  le  y d'une 
autre  façon;  de  même  dans  la  deuxième  édition  ( i8A5,  p.  91 1). 

* D'après  les  grammairiens  gdi,  de  sorte  qu’il  faudrait  dixiser  ainsi  : et 

rapporter  le  verbe  à la  prt'mièrt*  classe. 
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tcnliel  dml-yn-m , ilaJ-ya-m,  pour  dtidà~yàm,  tLufn-ynm,  on  groc 

SiSoi'yjv,  Ti6elrtv. 

Nous  retournons  auv  langues  goriiianiqucs  pour  faire  remar- 
quer qu’en  vieux  haut-allemand  le  j,  qui  est  le  caractère  de  la 
classe,  s’assimile  souvent  à la  consonne  radicale  précédente; 
exemples  : iitf-Ju  «je  lève’',  pour  lief-ju,  u côté  du  gothique  liaf- 
ja,  prétérit  hùf;  pûlu  «je  pric«,  pour  gothique  hid-ja. 

Ceci  nous  conduit  aux  verbes  grecs  comme  /SdfXXej,  ts’etXXo),  aX- 
Xofjuti  (venant  de  ttaX-jai,  etc.  S ig),  que  je  rapporte 

également  à la  quatrième  classe  sanscrite,  le  redoublement  des 
consonnes  ,se  bornant  aux  temps  spéciaux.  Dans  les  formes 
comme  «patraw,  ^pltrtru,  Xhiropat  se  cache  une  double  alt-'- 
ration  de  consonnes,  à savoir  le  changement  d’une  gutturale  ou 
d’une  dentale  en  sifflante,  et,  d’autre  part,  en  vertu  d’une  assi- 
milation régressive,  le  changement  du  j,  qui  .se  trouvait  autre- 
fois, en  grec,  en  <x\  ainsi  vpé.o-aù>  vient  de  ispây-ja>; 
de  ippix-jcû,  Xltr-ao-pat  de  Xh-jo-pLou.  J’explique  de  la  même 
manière  les  comparatifs  à double  a,  comme  yXCoa-uv  pour 
yXvxjani  (yXux/ciH');  xptltTtrm)  pour  xpeijjuv.  C’est  par  l’analyse 
de  ces  formes  de  comparatifs  que  je  suis  arrivé,  dans  la  pre- 
mière édition  ',  à découvrir  le  rapport  des  verbes  grecs  en  o-ow 
(httique  r7(y)  et  XX«  avec  les  verbes  sanscrits  de  la  quatrième 
classe.  Néanmoins,  tous  les  verbes  grecs  en  cro-n»  ne  se  rapportent 
pas  à la  quatrième  clas.se  sanscrite:  une  partie  de  ces  verbes 
viennent  d’ailleurs,  quoique  également  avec  l’assimilation  régre.s- 
sivc  d’un  y primitif  (sanscrit  ’^y).  Nous  y reviendrons  plus  tard. 

On  a déjà  fait  observer  plus  haut  que  le  y .sanscrit  de  la 
i|uatrième  cla.sse  paraît  aussi  dans  les  verbes  grecs  correspon- 
dants sous  la  forme  du  Ç;  exemples  : ^Xv-io)  de 

^Xv-jaj;  ^p/-Ja>,  de  ^piy-j'ji,  ig). 

* pnriir,  1^3^,  S5oi,  ni  Hnniinmo  parlii»,  p.  ^ii3  ni  siiiv. 
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Daiiis  lc!i  vorbi's  dont  la  racine  se  lennini;  par  une  li(|uide, 
il  arrive  quelquefois  que  la  semi-vovelle,  après  s’èlrc  cbanj'èe 
en  i,  passe  dans  la  syllabe  précédente;  de  même  donc  qu’on 
a les  comparatifs  d/xeivan’,  ;^e/p4w,  pour  éfisviav,  ve- 
nant de  dfxévjuv,  )(épjùni,  de  même  on  a venant -de 

xdp-j(»,  pour  le  sanscrit  hfi-yâ-mi  du  primitif  hdri-yâ-mi  ^ ; 
tjtaiv-e-rai , venant  de  fidv-je-TOii , pour  le  sanscrit  nmii-yn-tê 
(racine  ïTT  mon  «penser"). 

Aux  formes  gothiques,  mentionnées  plus  haut,  comme  iwn 
«je  soufOe»  (deiw-ya),  sala  «je  sème»  (de  sa-ja),  répondent 
en  partie  les  verbes  grecs  en  a/<w,  notamment  Saieo  «je  par- 
tage», de  Sd-jù),  lequel  est  resté  plus  fidèle  à la  forme  primi- 
tive que  le  sanscrit  d-yâ'-ml  « abscindo »,  en  ce  qu’il  a conservé 
la  voyelle  radicale;  il  est  sous  ce  rapport  à la  forme  sanscrite 
ce  que  StSohv,  itOelrtv  sont  au  sanscrit  dadydm,  daJydm.  L’i  de 
Sala)  a fini  par  faire  partie  intégrante  de  la  racine  dans  cer- 
taines formations  nominales  comme  Sa/s,  Sa/rti,  Sanp6s,  ainsi 
que  dans  le  verbe  daéwfii;  un  fait  pareil  a lieu  en  sanscrit,  où  nous 
trouvons  è cèté  des  verbes  vd-ya-ti  «il  lisse»,  dd-ya-ti  «il  boit», 
les  thèmes  substantifs  ré^man  (venant  de  vai-man)  «métier  à 
lisser»  et  dê-nti  «vache  nourricière»,  formes  qui  ne  doivent  pas 
nous  induire  à admettre  avec  les  grammairiens  indiens  rê  et  d? 
comme  étant  des  racines  véritables.  On  pourrait  cependant 
regarder  aussi  vé-tnan,  dS-nü  comme  des  altérations  de  vd-mati, 
dfi-nû,  attendu  qu’on  trouve  encore  ailleurs  des  exemples  d’un  ri 
affaibli  en  /=ai,  par  exemple,  au  vocatif  des  thèmes  féminins, 
en  d,  comme  sûlé  «fille»,  de  sutd',  et  au  duel  du  moyen, comme 
àbddètàm  «tous  deux  savaient»,  venant  de  dbôd-a~Atàm. 

En  ce  qui  concerne  Saia  «je  brûle,  j’allume  »,  j’ai  émis,  dans 
mon  Glossaire,  la  conjecture  qu’il  répond  au  causatif  dd/i-n'yd-mi 

* L'a  de  (outes  les  syllabes  caracldrisliques  est  aliongi^  en  sanscril  (levant  m et 
r,  si  res  consonnes  sont  suivies  d'iine  vovelle,  ce  qui  a Imijoiirs  lieu  pour  le  r. 
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«je  l'nis  brAler,  j’allume»;  copciulant,  je  ne  conlesle  pas  <|ue, 
.sou.s  le  rapport  de  la  forme,  peut  répondre  aus.si  h rintran- 
sitif  dtih-yà-mi  «ardeo»  : dans  ce  cas,  la  suppression  de  l’i, 
dans  les  formes  comme  éSaéuriv,  Sdntou,  SéSva,  .sera  parfaite-  • 
ment  réfjuliére.  Parmi  les  verbes  en  c&i,  ainsi  que  le  fait  re- 
marquer G.  Curtius  ceux  dont  la  syllabe  caractéristique  ne  sort 
pas  des  temps  spéciaux  peuvent  être  rapprochés  des  verbes  .sans- 
crits de  la  quatrième  classe;  l’s  sera  alors  une  altération  de  l’<, 
venant  de  j (S  G5G),  et  ù$éa),  par  exemple,  .sera  pour  cütÿfu. 
Mais  pour  le  plus  f»rand  nombre  de  ces  verbes  en  ew,  je  regarde 
l’e  comme  une  corruption  de  Va  sanscrit  (8  109*,  6).  Dans 
yaitéo),  venant  de  yctfijo),  je  crois  reconnaître  un  verbe  dénomi- 
natif, quoique  les  temps  généraux  dérivent  immédiatement  de 
yat/ü  : nous  aurons  de  la  sorte  un  verbe  grec  rapprocher  du 
mot  sa n.scri t gar»  (venant  de  gain)  qu’on  ne  rencontre  que  dans 
le  composé  gam-patî  «épouse  et  époux»;  il  faut  rappeler  à ce 
sujet  que  les  thèmes  dénominatifs  sanscrits  en  ya  peuvent  en- 
tièrement supprimer  cette  syllabe  aux  temps  généraux,  et  qu'en 
grec  les  dénominatifs  à deux  lettres  semblables,  comme  àyyéX- 
A&),  vrotx/XXôi) , xopûuo’oi  (formés  par  assimilation  de  àyyéX-ja, 
‘tsotxlX-jù) , xopû9-jci>),  se  débarrassent  dans  les  temps  généraux 
de  la  seconde  lettre  et  font,  par  exemple,  dyyeXü,  âyysXov, 
vroixtXü,  xexépvO/jtai. 

Le  latin  pré.«ente  des  restes  de  la  quatrième  conjugai.son 
.sanscrite  dans  les  formes  en  10  de  la  troisième  conjugaison, 

_ comme  cuplo,  capio,  napio.  Le  premier  de  ces  verbes  répond  au 
sanscrit  kùp-yà-mi  «irascor»,  les  deux  autres  au  vieux  haut- 
allemand  hef-fu  (gotbi(|ue  haf-ja  «je  lève»),  »ef-fn  (in-neffu 
«intelligo»).  En  lithuanien,  il  faut  rapporter  ici  les  verbes 
comme gnjbiu  «je  pince»,  prétérit  ffii^bau,  futur gnÿiïiu; gràdiu 

' Vovoz  G.  Curling,  l,ia  fonnation  dofi  lomjw  et  des  niodes«  en  grec  et  on  latin, 
p.  9^1  ol  Aiiiv. 
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sje  foule»  (par  euphonie  pour  grûdiu,  S y a **),  prétérit  giai- 
ilau,  futur  (8  io3).  Les  verbes  do  même  sorte,  en  an- 

cien slave,  ont  tous  une  voyelle  à la  fin  de  la  racine,  de  façon 
(ju’on  doit  peut-être  admettre  que  le^y  a été  inséré  par  euphonie 
pour  éviter  l’hiatus;  exemples  : hmia  pijuii  «tje  bois»,  hhieiuh  pi- 
jeii  «tu  bois»  (comparez  Mikiosicb,  Théorie  de» forme»,  p.  4g). 
Il  faut  dire,  toutefois,  qu’en  sanscrit  la  racine  pt  «boire»(forme 
affaiblie  de  pd)  appartient  en  effet  à la  quatrième  classe,  do 
sorte  que,  si  l’on  divise  ainsi  les  formes  slaves:  pi-je-ii,  pi- 
je-n,  etc.  elles  concorderont  parfaitement  avec  le  sanscrit  pî- 
ya-»i,  pi-ya-lè  (abstraction  faite  des  désinences  du  moyen). 

.S  iog‘,  3.  Deuxième,  Irnisiènio  et  septième  classe. 

Les  deuxième,  troisième  et  septième  classes  ajoutent  les  dési- 
nences personnelles  immédiatement  à la  racine;  mais,  dans  les 
langues  de  l’Kurope,  ces  cla.sses  se  sont  en  grande  partie  fondues 
avec  la  première,  dont  la  conjugai.son  est  plus  facile;  exemples  : 
ed-i-mu»,  et  non  ed-mus  (nous  avons es-1,  e»-tis,  comme  restes  de 
l’ancienne  formation);  gothique  it-a-m;  vieux  haut-allemand  ëz-n- 
mê»,  et  non  ëz-mé»,  k côté  du  sanscrit  ad-md».  La  deuxième  classe , 
à laquelle  appartient  ad,  laisse  la  racine  sans  complément  carac- 
téristique, en  marquant  du  gouna  les  voyelles  qui  en  sont  .sus- 
ceptibles, quand  la  désinence  est  légère';  exemple  : émi,  k côté 
de  imàs,  de  i «aller»,  comme  en  grec  nous  avons  eîfu  à côté  de 
ïptv.  Cette  cla.sse  ne  comprend  pas  plus  d’environ  .soixante  et  dix 
racines,  les  unes  finissant  par  une  consonne,  les  autres  par  une 
voyelle.  Le  grec  n’a  guère  de  celte  classe  et  de  la  troisième  que 
des  racines  terminées  par  des  voyelles,  comme  l,  (^à,  /Sô,  Su, 
e/lâ,  Qit.  La  liaison  immédiate  des  consonnes  avec  les  consonnes 

' On  verra  plus  tard  ce  qu’il  faut  entendre  par  dénnenre  Ugirt,i  48o  et  auiv.  mi 
il  est  question  aussi  de  l'influenre  que  le  poids  de  la  désinence  exerce  sur  le  dépla- 
cement de  l'accent.  Voyez  aussi  Système  comparatif  d’accentiialion , p.  ga  et  suiv. 

I.  iG 
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(les  (l(isiiiei)ces  u paru  lru|>  incommode  ; il  n’esl  resté  dans  la 
seconde  classe  <|ue  la  racine  és‘  &)  étant  des  groupes  fa- 
ciles îi  prononcer),  lacjuellc  est  restée  également  de  la  même 
classe  en  latin,  en  lithuanien,  en  slave  et  en  germanique  : nous 
avons  donc  tuù,  èa'\i,  lithuanien  esti,  gothique  et  vieux'  haut- 
allemand  isl,  slave  KCTi.  je»tt  En  slave,  il  y a encore  de  la  même 
classe  les  racines  jad  «manger’»  et  t'êd  «savoir»,  qui  à toutes 
les  personnes  du  présent  s’adjoignent  les  désinences  d’une  façon 
immédiate;  ainsi  le  lithuanien  fait  fd-mi,  3' personne  ft-t;  plu- 
riel id-me  = sanscrit  ad-màs,  êii-te  = at-ui.  Au  sujet  de  quelques 
autres  verbes  lithuaniens  qui  suivent  plus  ou  moins  le  principe 
de  la  deuxième  classe  sanscrite,  je  renvoie  à Mieicke,  p.  i35. 
En  latin,  il  y a encore  les  racines  I,  da,  ilâ,fà  [Ji-iur),  fiâ,  qui 
[in-qmm)^,  qui  appartiennent  à la  deuxième  d&sse  sanscrite. 
Fer  et  tvl  {rui)  ont  conservé  quelques  formes  de  leur  ancienne 
conjugaison.  En  vieux  haut-allemand  il  y a encore  quelques 
autres  racines  qui  appartiennent  à cette  classe  : t*gd  «aller», 
(|ui  fait  g-ôn  (pour  gd-l,  (fâ-miâ,  gé-t  (four  gà-t) , 

gà-tit  (voyez,  Graff,  IV,  65),  à comparer  au  sanscrit'^^^ômt, 
gdgâsi,  etc.  (dans  les  Védas,  on  trouve  aussi  gigàmi,  etc.);  on 
voit  que  le  verbe  germanique  a perdu  le  redoublement,  de  sorte 
qu’il  a pas.sé,  comme,  par  exemple,  le  latin  do,  de  la  troisième 
clas.se  dans  la  deuxième;  a°  »tà  «se  tenir»,  d’où  viennent  s(d-n, 
xtA-»t  (dans  Notker,  pour  stâ-s),  std-mi»  (ar-tlâ~mé*  «sur- 
giraus»),  »lé-t  («vous  vous  tenez»,  pour  ttd-t),  stâ-nt  (voyez 
Graff,  VI,  p.  588  et  suiv.);  3°  tuo  «faire»  (on  trouve  aussi  tâ, 
venant  de  lA,  comparez  S 69,  1 ; en  vieux  saxon  dâ),  qui  fait 

' 11  faut  y ajouter  maU  c'est  aoiilemeat  à celte  3”  personne  = sanscrit 

da-ta  ail  eat  assis»,  et  à l'imparfait  = sanscrit  Æi-to,  que  la  consonne  finale 
primitive  de  la  racine  a conservée. 

’ Compares  le  sanscrit  k'yS-mi  <^je  dis»,  Ir'yd'-si,  it'yd'-tt.  Je  préfère  actuelle- 
ment considérer  fi  do  etc.  comme  un  aflaiblisseinent  de  l'd,  comme  daint 

(>tc.  j'y  voyais  autrefois  le  y sanarril  devenu  voyelle. 
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luo-)i,  luo-iil';  cii  vieuv  saxon  tlii-tii,  dii-a,  ihi-fl; 

pluriel  ilô-<l  «vous  faites «.  La  racine  sanscrite  correspondante 
<fn  « poser qui,  avec  la  préposition  ii  (eu/Jî),  prend  le  sens  de 
«faire 7!-,  appartient  à la  troisième  classe. 

La  troisième  cla.ssc  comprend  à peu  près  vingt  racines,  et  elle 
se  distingue  de  la  deuxième  par  une  syllabe  réduplicative;  elle 
s’est  conservée,  avec  ce  redoublement,  en  grec,  en  latin,  en 
lithuanien  et  en  slave,  mais  surtout  en  grec.  Comparez  SiSutfu  • 
avec  le  sanscrit  dtldnmi  aje  donne  n,  le  lithuanien  dùdu  ou  dùmi 
(venant  de  dtidmi),  le  slave  da-ml,  venant  de  dad-ml;  la  3*  per- 
.sonne  .sanscrite  ddddti  avec  le  dorien  SîSun,  le  lithuanien  diidn 
ou  dùs-ti,  düs-t,  venant  de  dùd-ti  (8  io3),  le  slave  dat-CI,  ve- 
nant de"  dad-B.  Au  sanscrit  ddifiimi  «je  poser,  3*  personne 
d/idtUi,  répondent  le  grec  rtOtjfu,  jiOtjri,  le  lithuanien  dedù  (ou 
dêmt,  venant  de  dedmi),  deda  ou  de»-t  (venant  île  ded-l).  En 
latin,  l’i  de  sisli-s,  slnli~l,  etc.  est  un  affaiblissement  de  l’d  radi- 
cal de  nUi;  de  même,  l’i  de  hlbi-s,  hihi-t  est  un  affaiblissement 
de  l’ii  sanscrit  de  la  racine  pn,  représentée  par  pd  (S  h)  dans 
jMt-lum,  pd-tor,  ]d-culum,  en  grec  tsrw  dans  ‘mâ-Oi,  vé- 

Ttvxa.  ■BrüfjM,  et  «o  dans  aéirofiM,  èTt6Bt\v,  tsmbs-,  etc.  *.  A hibo 


' I)  n'y  a pas  dViemple  de  la  i'*  ni  de  la  a*  personne  du  pluriel. 

* En  tond,  mémo  uns  préfiic,  dA  (pour du,  $ 89)  signifie  «tfaire,  créem, 

^ Dans  les  racines  grcc(|nos  où  la  brève  et  la  longue  alternent,  on  regarde  ordi- 
nairenuMit  la  brève  comme  la  voyelle  primitive.  La  comparaison  avec  le  sanscrit 
prouve  le  contraire  : par  exemple,  pour  les  racines  dà  «donner^,  <Sd  t^poser*’,  nous 
n'avons  jamais  da,  da.  Dans  les  formes  anomales,  la  langue  supprime  la  voyelle 
plutôt  que  de  l'abréger  : elle  met,  par  exemple,  dad-mdi  et  non  dadamdt.  On 
trouve  aussi  en  sanscrit  des  a/Taiblissements  irréguliers  de  l'd  en  1,  par  exemple, 
dans  la  racine  W rabandonnor’»  (en  grec  dans 

mài  mous  abandonnons^,  à côte  du  singulier  Nous  indiquerons  plus  üird 

(S  Ô80  et  siiiv.)  la  raison  de  ces  affaiblissements  ou  décos  suppressions  de  la  voyelle 
radicale.  Pour  la  racine  pd,  il  y avait  déjà,  avant  la  séparation  des  idiomes,  une  ra- 
cine secondaire  pi,  à laquelle  appartiennent,  entre  autres,  les  verbes  grecs  et  slaves 
déjà  mentionnés  (S  1 09  *,  a ).  La  longue  s’est  conservée  dans  vWt. 
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correspoiul  le  védiijiie  plhâmi,  qui  a conservé  l’ancienne  ténue 
dans  la  .syllabe  réduplicative,  cl  qui  n’a  substitué  la  moyenne 
que  dans  le  tbéme;  dans  la  langue  sanscrite  ordinaire,  le  h 
.s’est  encore  amolli  en  e *.  Toutefois,  les  grammairiens  indiens 
regardent  pib  (ou  piv)  comme  un  thème  secondaire,  et  font  do 
Yn,  par  exemple  dans  pihati,  la  caractéristique  de  la  première 
classe  : ils  divi.sent  donc  pib-a-ti,  au  lieu  de  pxba-ti.  Ce  qui  les 
• autorise  jusqu’à  un  certain  point  à mettre  pibaù,  ainsi  que 
|)lusieurs  autres  verbes,  dans  la  première  classe,  c’est  que  la 
voyelle  radicale  de  ce  verbe  et  celle  de  quelques  autres,  dont 
nous  parlerons  |ilus  tard  (S  5o8),  suivent  dans  la  conjugaison 
l'analogie  de  l’a  adjonctif  de  la  première  classe,  et  que  le  poids 
des  désinences  n’amène  aucun  déplacement  davMe  ton,  cM- 
trairemenl  aux  règles  de  l’accentuation  pour  les  verbes  de  la 
troisième  classe.  Dans  la  .syllabe  réduplicative  plbâmi,  nous  avons 
un  I qui  prend  la  place  de  la  voyelle  radicale,  absolument 
comme  dans  SiSuiit;  il  en  est  de  même  dans  le  dialecte  jrédique 
pour  glgàmi  «je  vaisn  = qui  est  usité  à eftté.^ 

garni,  de  même  encore  pour  nUakti  «sequitur»  pour  tâtakb. 
Mais  ce  sont  là  des  rencontres  fortuites,  causées  par  des  alté- 
rations qui  n’ont  eu  lieu  (|u’après  la  séparation  des  idiomes,  et 
desquelles  on  peut  rapprocher  aussi  le  latin  bibo,  tùlo  et  gigno. 
Ce  dernier  verbe  et  le  grec  ylyvo-yua  s’éloignent  du  principe  de 
la  troisième  classe  sanscrite  (à  laquelle  appartient  aussi 
gagatmi),  en  ce  que  la  racine  reçoit  encore  l’adjOnction  d’une 
voyelle  caractéristique,  à moins  qu’il  ne  faille  admettre  que  la 
racine des  deux  langues  classiques  ait  transposé  la  voyelle 
radicale,  dans  les  temps  spéciaux,  du  milieu  à la  fin  : ylyvo-ytat 
serait  alors  pour  yiyov-fuu,  ylyvt-tai  pour  yiyev-rat^,  et  le  la- 

‘ Le  r c»t  du  moins  la  leçon  usuelle  des  roaniucriU. 

* Le  sanscrit  /fàf^ttnti  <*il  r>nfrendre">  fernil  an  moyen , s'il  était  usité  a ce  motle , 
frayant/. 
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lin  (p(pii»  pour  gigin-s  ou  gigen-s  (sunscrit  gàgah-si),  gignimu» 
pour  gigi«-mu*  ou  gig’en-miM  (sanscrit  gagan-nuls),  à peu  près 
comme  nous  avons  en  f^rec  iSpaxov  pour  iSapxov,  vtaTpâa-i  pour 
■aajdp-crt  (thème  sanscrit  alTaibli  en  pitf).  liC  verbe  •bMoj 
(racine  sanscrite  pat  «tomber,  voler»)  s’expliquerait  tle  même 
par  une  transposition.  11  n’est  pas  douteux  à mes  yeux  que  l’o) 
de  ‘eéiilcMa  et  l’i;  de  vsnlnw,  ■asirltivia  ne  sont  pas  autre  chose 
que  la  voyelle  radicale  transposée  et  allonj'ée.  De  même  l’<u  de  « 
w7(ùfwt,  •s/lüerit,  et,  entre  autres,  l’>)  (pour  â)  de  ^vi{-oxcm), 
Tédvii-xa,  l’s  de  reOvia-i,  l’e  de  Teôi»£-(w;  de  même  encore  /Sr- 
ë\ïi-xa  pour  ^é&xX-xa,  etc.  Je  rappelle  enfin  les  thèmes  men- 
tionnés pour  un  autre  but  par  G.  Curtius  (J)e  nominum  graxorum 
formatione , p.  17),  àëXr{-r,  (puXo&lpci-T  (racine  <r7op,  san.scrit 
star,  str),  àSp.ti-T  (racine  Sap,  sanscrit  dam),  àxpd-7  (racine 
xap,  sanscrit  sam,  venant  de  kam),  iBvrprf-T,  ainsi  que  ^por6, 
venant  de  poptà  (racine  sanscrite  mar,  mr  «mourir»).  Le  san.s- 
cril  présente  une  transposition  avec  allongement  de  la  voyelle 
dans  la  forme  mtià  «songer,  exprimer,  vanter»  (comparez  pi- 
vd<Txu,  pvnpa,  etc.)  : c’est  celte  forme  (|ue  les  grammairiens 
indiens  donnent  pour  la  racine,  en  faisant  ob.servcr  que,  dans 
les  temps  spéciaux,  elle  est  remplacée  par  man;  mais  c’est  évi- 
demment le  contraire  qui  a eu  lieu  : man  est  la  racine  cl  a été 
changé  en  mm  dans  les  temps  généraux. 

Il  n’en  est  pas  moins  certain  que  les  verbes  redoublés  sup- 
priment volontiers  la  voyelle  radicale,  dans  les  formes  (jui  com- 
portent un  affaiblissement  du  thème;  c’est  ce  qu’on  voit  en 
sanscrit,  par  exemple  dans  gafpnùs  «ils  allèrent»,  qu’on  peut 
opjmser  au  singulier  gagdma,  de  gam. 

Nous  avons  encore  à ranger  dans  la  troisième  classe  sanscrite 
un  verbe  latin,  dont  les  temps  spéciaux  ' cachent  un  redouble- 


' P.’irmi  1^‘s  Iciiips  »|K^iatix , il  faut  riMnpter  aussi  en  ialin  le  ftilnr  de  la  (roisiêim* 
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ment  a.s>ez  didicile  ù reconnaftre,  quoique  je  ne  Joute  pus  que 
Polt  n’ait  raison , quand  il  considère  le  r de  sera  comme  une 
altération  d’un  » (comparez  S 93),  et  quand  il  regarde  le  tout 
comme  une  forme  redoublée  En  ce  qui  concerne  la  syllabe 
réduplicative,  c’est  évidemment  le  r qui  est  cause  qu’au  lieu  de 
renfermer  un  i,  comme  bibo,  iisto  et  ('ifpio,  elle  a un  e (S  84). 
Mais  si  êero  est  une  forme  redoublée,  l’i  de  teri-s,  seri-l  n’est 
pas  la  syllabe  caractéristique  de  la  troisième  conjugaison,  mais 
l’alfaiblissement  de  l’n  radical  renfermé  dans  m-lum  : seri-s, 
»eri-t  sera  donc  pour  seras,  sera-t,  comme  bibis,  bibi-t,  sislis, 
sisli-l,  pour  bibas,  etc. 

La  septième  classe  sanscrite,  qui  ne  contient  que  vingt-cinq 
racines  terminées  par  une  consonne,  insère  la  syllabe  «a  dans 
la  racine  devant  les  désinences  légères,  une  siiu|ile  nasale  du 
même  organe  que  la  consonne  finale  devant  les  désinences 
pe.santes.  La  syllabe  iia  reçoit  le  ton;  exemples  : yiuuifpni 
«j’unis»;  binddmi  «je  fends»;  cinddmi  (même  sens),  de  ijuff , 
Bid,  cid.  Le  latin,  par  l’adjonction  d’une  voyelle,  a confondu  les 
verbes  de  cette  classe  avec,  ceux  de  la  sixième  qui  prennent  une 
nasale  (S  109',  t);  un  a.ssez  grand  nombre  de  verbes  lithua- 
niens ayant  une  nasale  dans  les  temps  spéciaux  se  rapporte  éga- 
lement à cette  classe.  Nous  avons,  par  conséquent,  en  latin  : 
jung-i-t,  Jiiid-i-t,  sciiid-i-l , jung-i-mus , fotd-i-mus , tc'md-i-mus, 
è côté  du  sanscrit  yuiidkti,  Bindlli,  cindlti,  yung-màs,  Bind-md», 
citid-mds.  En  lithuanien,  llmp-ù  «je  colle»  (intransitif),  pluriel 
limp-a-me,  est  à son  prétérit  lipnd,  lip-ô-me,  ce  (ju’est  en  sans- 
crit Ump-d-mi  «j’enduis»,  pluriel  Imp-d-mas,  à l’aoriste  dlip- 
n-m,  diUp-d-ma 

cl  de  I9  qualrième  conjugaisou  « ce  temps  nVUnt  pas  autre  diuse,  comme  ou  le  verra 
plus  lard  ($  G(j3  el  suiv.),  qu*un  sulijonctif  présent. 

' Recherches  étymologiques,  |,p,  916. 

* Parmi  aiilix's  verbes  liiimaniens  de  |y  iiii‘*nit>  t>iqMVe,  rassemblés  ]>ar  Sciilei- 
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bii  )'rt*c,  les  verbes  comme  Xap£dvw,  Xi/jnrclvai,  (tavOâveo  réu- 
iiisseiil  (leu.v  caractéristiques  : par  lu  première,  Xt^iitdvu  se  ren- 
contre avec  le  latin  liiujtto  cl  le  san.scrit  riniic'mi\  pluriel  rnlcfWM, 
qui  lui  sont  étymologiquement  identiques.  En  gothique,  le  verbe 
»tauda  «je  me  tiens  n a pris  une  nasale  <|ui  ne  se  trouve  que 
dans  les  temps  spéciaux  (prétérit  ilâlli,  pluriel  xlàthum  pour  >tâ- 
vieux  saxon  tlandu,  itàd,  tlàdun),  de  sorte  qu’on  est  au- 
torisé à placer  ce  verbe,  qui  d’ailleurs  est  seul  de  son  espèce,  à 
cèté  des  formes  à nasale  de  la  troisième  conjugaison  latine  et  de 
lu  sixième  classe  sanscrite.  Le  d de  la  racine  gothique  aUid  n’est 
cependant  pas  primitif  : c’est  un  complément  qui  a lini  par 
faire  corps  avec  la  racine,  comme  le  t de  mat  «mesurer»  (mita, 
WMl,  mêtum),  qu’on  peut  rapprocher  du  sanscrit  mi  «mesurer», 
et  le  t de  la  racine  lus  «lâcher»,  qui  est  parent  du  sanscrit  là 
«couper»,  en  grec  Xü,  Xù.  , , . 

$ 109  *,  &.  Cinquième  et  huitième  classe. 

La  cinquième  classe,  d’environ  trente  racines,  a pour  carac- 
téristique la  syllabe  nu,  dont  l’u  reçoit  le  gouna  et  le  ton  devant 
les  désinences  légères.  Les  désinences  pesantes  entraînent  la 
suppression  du  gouna  et  attirent  sur  elles  l’accent.  En  grec,  les 
formes  comme  al6(t-vû-(u,  &16p-vù-(us,  répondent  aux  formes 
sanscrites  str-iiS-mi'^  «j’étends»,  pluriel  str-iju-mds.  Dans  <r7op- 
é-vvv-fu,  l’e  ne  peut  être  qu’une  voyelle  auxiliaire  destinée  à 
aider  la  prononciation;  quant  au  double  v,  il  s’explique  par 
l’habitude  qu’a  le  grec  de  redoubler  les  liquides  après  une 


cher  {Utumica,  p.  5 1 el  suiv.),  il  n*y  en  a pas  qui  soit  élymolt^qiiemeiit  identique 
à un  verl>e  sanscrit  de  formalion  analogue.. 

* Racine  riie  (de  nfc)  «séparera.  Sur  n |)our  n , voyer  S 17^. 

* Venant  de  au  sujet  de  n pour  n,  voycx  5 17  JV‘xpii(|iie  Pu  du  laiiit 

«fruo  par  la  transpnsiiioii  et  r»iïaiblissomenl  de  l'ff  primitif  de  k ntrino  s<4ir,  de 
iiu'me  t*n  gtilliiqiu*  »lian-ju , venant  de  en  gnv 
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voyelle  : c’est  ce  que  nous  voyons  constamment  dans  les  verbes 
de  cette  classe,  tels  (|ue  rivwfu,  Z^vmfu,  ^iiwu(u,  ^cSwviu, 
</lp<ûvwfu,  xpûwvfti  Au  contraire,  dans  ëvvvfu,  le  premier  v 
vient  d’une  assimilation  (ï<r~vv-tu,  racine  sanscrite  vas  «vêtir»). 
— Dans  saer-â-vw-ixt  et  axeS-â-vw-ya , l’a  est  voyelle  de  liaison. 

La  huitième  classe  sanscrite,  qui  ne  contient  que  dix  racines, 
ne  se  distingue  de  la  cinquième  que  par  un  seul  point  : au  lieu 
do  nu,  elle  ajoute  simplement  u è la  racine.  Comparez,  par 
exemple,  «j’êtends»,  pluriel  Um-u-màs,  avec  le  verbe 

mentionné  plus  haut  str-^'-mi,  str-nu-mâs.  Ainsi  que  Um,  toutes 
les  autres  racines  de  cette  classe,  à l’exception  de  kar,  kr  « faire», 
se  terminent  par  une  nasale  (n  ou  n),  de  sorte  qu’on  a toute 
raison  d’admettre  que  la  nasale  de  la  caractéristique  a été 
omise  à cause  de  la  nasale  terminant  la  racine.  Cette  explica- 
tion est  d’autant  plus  vraisemblable  que  la  seule  racine  de  cette 
classe  qui  ne  finisse  pas  par  une  nasale  est  de  la  cinquième 
classe  dans  le  dialecte  védique  ainsi  qu’en  ancien  perse;  nous 
avons  dans  les  Védas  kr-nS-rm  «je  fais»,  zend  keri- 

naumi,  ancien  perse  akunavam  «je  fis»,  à côté  des  formes  du 
sanscrit  classique  kar-ÿ-mi,  dkar-av-am.  Avec  la  forme  Utn-6-mi, 
moyen  <<ui-e-é'( forme  mutilée  pour  bm-u-mé'),  s’accorde  le  grec 
Tixv-v-ftai , et  avec  la  .3'  personne  tan-u-té',  le  grec  liv-xt-tax.  11 
faut  encore  rapporter  ici  av-o-fti  et  ydii-u-ftat;  au  contraire,  &X- 
Xufu  est  évidemment  pour  ÔX-w/-(xi,  par  assimilation  régressive, 
à peu  près  comme  en  |)râcrit  nous  avons  anna  «autre»  pour  le 
sanscrit  anya  (S  i g ). 

•S  109*,  Ncuviètne  classe.  — Des  iinpéralifs  sanscriLs  en  âtui. 

1«)  neuvième  classe  met  iià  devant  les  désinences  légères,  et  ni 

* Kn  sanscrit,  on  n.>doiibli?  un  n final  aprôs  une  voyidio  bix'vt^  quand  le  mot  sui- 
vant rommonec  par  une  voyelle;  etMinpIes  : Asnnn  n(nr  ••laietil  là'*,  Aitnnn  tiHatt 
•il*  élaieni  ,111  roinmeneomeul •. 
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(8  6)  devant  les  désinences  pesantes.  L’accentuation  est  la  môme 
que  dans  la  cinquième  classe  ; exemples  : yu-nâ-mi  «je  lie  n ; mrd- 
n<3-mi(de»nurd;  comparez  mordeo)  «j’écrase»;  pluriel 
mrd-ni-nuu.  En  grec,  nous  avons,  comme  représentants  de  cette 
classe,  les  verbes  en  (de  vâ-fti)  qui,  devant  les  désinences 
pesantes,  changent  la  voyelle  primitive  à en  sa  brève;  exemple: 
pluriel  Si(i-và-yLtv.  On  trouve  aussi , en  sanscrit,  dans 
l’ancienne  langue  épique,  au  lieu  de  l’aflaiblissement  de  mi  en 
ni,  l’abréviation  de  nâ  en  nâ;  exemples  : ma't-na-dvàm  (□' per- 
sonne pluriel  moyen),  de  «ébranler»;  prnty-agrh-na-Ui 

(n,  d’après  S i ■y'’),  de  praù-grah  «prendre,  embras.ser ».  (Voyez 
Grammaire  sanscrite  abrégée,  S 3i5.)  Cette  dernière  forme  ré- 
pond comme  3'  personne  de  l’imparfait  moyeu  aux  formes  grec- 
ques comme  éSd(x~va-TO.  On  supprime,  à l’intérieur  de  la  racine, 
une  nasale  précédant  une  muette  finale;  c’est  ainsi  que  nous  avons 
mnl-na-dviim  au  lieu  de  mant-na-Jmm;  de  môme  had-nd-mi  «je 
lie»;  (môme  sens), de  band,  grani.  Du  dernier  verbe, 

Kuhn  (Journal,  IV,  3 9o) rapproche,  entre  autres,  le  grecxXaîÔw, 
en  se  rapportant  à la  loi  mentionnée  S to/i  Je  ne  doute  pas 
de  cette  parenté,  car  je  regarde  le  verbe  »rani  (venant  de  kranl), 
qui  a le  môme  sens,  et  qui  fait,  au  pré.sent,  érai-nd-mi,  comme 
primitivement  identique  avec  grani*;  l’explication  de  xXeiOa)  par 
la  racine  ârani  (^=kran()  ou  par  la  racine  grani  revient  donc  au 
môme.  On  pourrait  plutôt  avoir  des  doutes  sur  le  S-  grec  rem- 
plaçant un  i sanscrit,  car  W t répond  d’ordinaire,  en  grec,  à un  t 
(S  la),  et  le  S-  fait  attendre,  en  san.scrit,  un  d.  On  pourrait 
donc  supposer  que,  dans  les  rqeines  sanscrites  dont  il  est  ques- 
tion, l’a.spirée  sourde  est  le  substitut  d’une  aspirée  sonore, 
comme  on  l’a  conjecturé  plus  haut  (S  i 3)  pour  naUti-»  «ongle». 


' Voyet  GloflMÎre  unscril,  1867,  p.  355  p.  1 io«  gramif  duquel  je  rappn>rlie 
le  lalin  glnl  en  *»rt»  (pii  ««-rt  n 
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comparé  au  lithuanien  imga-s  et  au  russe  nogotj.  Je  rappelle  en- 
core ici  la  racine  qui  coexiste,  en  sanscrit,  à côté  de 

guJ  {gnli)  «couvrir»;  or,  c’est  celte  dernière  racine,  et  non  la 
première,  qui  répond  au  grec  xvO  (S  i oô  ’).  Au  sujet  de  la  racine 
'^{^sraiit,  il  faut  encore  remarquer  qu’elle  est  représentée,  en 
latin,  par  la  syllabe  cré,  de  crA/o=  sanscrit /rad-dodami  «je  crois» 
(littéralement:  «je  mets  croyance»),  car  je  ne  doute  pas  que 
Weber  n’ait  raison  de  faire  dériver  le  substantif  renfermé  dans 
ce  composé  sanscrit  de  la  racine  ^r^irdnl  ou  M’ai  «lier»;  je  rap- 
pelle encore,  à ce  propos,  que  le  grec  vlain  vient  également 
d’une  racine  dont  le  sens  primitif  est  «lier» 

Des  formes  comme  Sdfi-vtt-fu,  Sd/jt-va-iuv,  édft-va-re  sont  nées, 
par  l’aflaiblissement  en  o ou  en  e de  la  voyelle  de  la  syllabe  ca- 
ractéristique, les  formes  comme  5elx-vo-fiev,  édx-ve-Ts;  la  i”  per- 
sonne du  singulier  Sttx-va>  (de  Solx-vo-iu)  est  à Selx-vo-pu»  ce 
que  Xe/W-w  (venant  de  Xetv-o~pu)  est  à \eh-o-yi£v.  11  faut  rap- 
porter ici  les  formes  latines  comme  »ter-iio,  tter-m-*,  *ter-n»-l, 
gter-ni-mu» , comparées  au  sanscrit  tlr-nêi-mi,  str-iuüst,  $tr-ça-4i, 
stf-ni-tndg;  mais  l’i  bref  latin  n’a  ici  rien  de  commun  avec  le  son 
sanscrit  i;  il  n’est  que  l’alfaiblissement  d’un  a primitif,  comme 
on  le  voit  par  veli-i-s,  veh-t-l  = sanscrit  vdh-a-*i,  vdh-a-ti,  11  en 
est  de  même  pour  le  seul  verbe  gothique  qui  appartienne  à cette 
cla.sse:  fraili-na  «je  demande  fraih-ni-»,  fraih-ni-th  (de  frmh- 
iMs , fraili-na-Üi , d’après  S 67),  prétérit frah.  En  lithuanien, 
nou.s  comprenons  dans  cette  classe  de  conjugaison  les  verbes 
comme  gau-nu  «j’obtiens»,  duel  gaur-m-wa,  pluriel  gau-m-me; 

’ Voyos  S 5 , cl , sur  le  composé  irad-daJ&mi , $ 63s.  K ne  considérer  ce  composé 
qti^en  lui-roéme,  on  ne  peut  pas  reconnaître  si  le  thème  dominai  qui  en  forme  le 
premier  membre  se  termine  par  uni,  un  I,  un  d ou  un  if,  car,  dans  tous  les  cas,  b 
dentale  ne  pouvait  {teraUrc  que  sous  la  forme  dti  H (S  Qo*).  Mais  comme  il  n'y  a pas 
de  racine  tni(,  irod,  ératt ou  irani,  etc.  il  ne  nous  reste  que  iranl  ou  érat  tôlier**,  pour 
expliquer  le  mol  qui , dans  ce  composé,  veut  dire  Rcroyaiire''  et  qui,  hors  do  là,  a 
disparti  de  rii.saf;e. 
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prétérit  gato-au,  futur  ^u-nttu,  etc.  L’ancien  slave,  au  présent, 
a affaibli  la  voyelle  de  la  syllabe  caractéristique  en  u devant  le  n 
de  la  i'°  personne  du  singulier  et  de  la  3*  personne  du  pluriel; 
partout  ailleurs,  il  l’affaiblit  en  e;  exemple;  AKHrN<f>  dvig-nu-h  «je 
remue  »,  a*  personne  dvig-ne-ii,  3*  personne  dvig-ne-tt;  duel  dvig- 
ne-vé  (st),  dvig-ne-ta,  dvig-ne-la;  pluriel  dvig  ne-me,  dvig-ne-te, 
dvig-nu-nlt.  Mais  le  slave  s’éloigne  des  autres  membres  de  la 
famille  indo;-européenne  en  ce  qu’il  ne  borne  pas  la  syllabe 
caractéristique  aux  temps  spéciaux,  mais  qu’il  l’insère  également 
dans  les  formes  qui  devraient  provenir  uniquement  de  la  ra- 
cine. Il  ajoute  à la  caractéristique  un  n devant  les  consonnes  et 
à la  fin  des  mots,  un  v devant  les  voyelles on  a,  par  exemple, 
à l’aoriste  : dvig-iiuh-chû  ; a*  et  3*  personne  dvig-nm;  pluriel 
dvig-nuii-cli-o-mu , dvig-nuii-ê-te , dvig-ttuii-ian.  Mais  (ce  qu’il  est 
important  de  remarquer),  quand  la  racine  se  termine  par  une 
eoiisonne,  l’aurisle,  les  participes  pa.ssés  actifs  et  les  participes 
présents  et  passés  passifs  peuvent  renoncer  à la  syllabe  caracté- 
ristique, et  se  ranger  de  la  sorte  au  principe  du  sanscrit  et 
des  autres  langues  congénères.  (Voye*  Mikiosicb,  Théorie  de» 
fomies,  p.  54  et  suiv.)  Si,  comme  le  suppose  Mildosicli,  nous 
devons  reconnai'tre  dans  le  présent  dvignuii  une  mutilation  de 
dmgnvuh  ou  dvignovuh,  et  si,  par  conséquent,  dvig-nc-ii,  dvig- 
ne-lt,  sont  pour  dvig-nve-tl  ou  dvig-nove-ii,  dvig-nove-ll , 

il  faudra  rapporter  cette  classe  de  verbes  à la  cinquième  classe 
sanscrite;  on  pourra  comparer  l’e  de  la  syllabe  dérivative  avec  l’a 
qui,  en  zend,  vient  quelquefois  se  joindre  à la  caractéristique 
«U  : c’est  ainsi  que  nous  avons,  par  cxenq>ie,  en  zend,  kérè-iivô 
«tu  fis»  (pour  këré-nim-»'^ , venant  de  klrë-tiau-»,  et  de 

même,  en  grec,  il  y a une  forme  inorganique,  SeiKviio),  à côté 


' Devant  le  r,  niiifii  (|iic  «levant  le  »i  tin  Milliie  «lu  |Mrtiri|»e  |it'i‘(^nit  paK.Mr,  la 
vtiyolle  «1<>  la  ityllalic  carart<‘ris4iqu<*  Ml  o. 
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de  StUmfu.  Mais  je  doute  qu’il  y ait  jamais  eu,  en  slave,  des 
formes  comme  dvig-tivuh,  dvig-nvesi,  ou  comme  acmphoEiIi  dvig- 
novu-h,  dvig-nove-ii , etc.  Les  participes  passifs  comme  drignov- 
e-nü  ne  me  paraissent  pas  à eux  seuls  un  ar);ument  sulTisant 
pour  changer  l’explication  de  toute  la  classe  de  conjugai.son 
dont  il  est  question,  et  pour  cesser  d’admettre  que  -ne-mu, 
-ne-fe,  -nu-ntt,  -ne-ta,  correspondent  au  grec  vo-iuv,  -ve-re, 
-vo-vTi,  -pc-Tov,  dans  les  formes  comme  Sdx-po-ftsy,  etc.  et  au 
lithuanien  na-me,  -m-te,  -na-iva,  -na-ta  dans  gau-na-me,  etc. 
(8  4g6).  Mais  si  le  participe  passé  passif,  par  exemple  dvig- 
nov-e-tm,  ne  pouvait  être  considéré  comme  appartenant  à lui 
seul  à une  classe  de  conjugaison  qui  n’est  pas  représentée  au- 
trement en  slave  ni  en  lithuanien,  nous  regarderions  alors  le  v 
de  cette  forme  comme  un  complément  ou  une  insertion  eu- 
phonique. Dé  ioute  façon,  nous  persistons  à ramener  à la  neu- 
vième classe  sanscrite  la  cla.sse  de  conjugaison  slave  dont  il  est 
question  ici;  et  nous  faisons  encore  observer  que,  en  zend  aussi, 
la  caractéristique  nà  est  quelquefois  abrégée  et  traitée  comme 
l’a  de  la  première  et  de  la  sixième  classe;  exemples  : 
iUrinaita  «qu'il  étende»  (moyen),  stërinayën  «qu’ils  étendent» 
(actif),  formes  analogues  à bnrattn  ((pépotTo),  bnrnyen  (^époiev), 
et  rappelant  particulièrement  les  formes  grecques  comme  Sclx- 
vono,  Sâxpotev. 

Les  racines  de  la  neuvième  classe  sanscrite  terminées  par 
une  consonne  ont,  à la  a*  personne  du  singulier  de  rini])ératif 
actif,  la  désinence  âm , au  lieu  de  la  forme  nîlii  qu’on  devrait 
attendre;  exemple  : kliimià  « tourmente!  »,  tandis  que  nous  avons 
yu-nt-hi  (venant  de  yu-n\-di)  «unis!»  Si  l’on  admet  un  rapport 
entre  cette  syllabe  ma  et  la  caractéristique  primitive  de  la  neu- 
vième classe,  c’est-à-dire  la  syllabe  nà  de  klis-nd-mi  «je  tour- 
mente», il  faut  considérer  An  comme  une  lrans|>osition  pour  nà 

' Coinparo/  . BiMinthôqno  indinnno,  III,  p.  90. 
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de  niiîiiie  que,  par  exemple,  drakiySml  «je  verrai»  est  une  tran.s- 
posltion  pour  darksydmi  (en  grec  êSpaxov  pour  iSapxov),  ou  de 
nit'me  que,  en  sens  inverse,  est  pourS-av-xcs (en  sanscrit 

lut-td-*  «tué»,  pour  han-ui»,  venant  de  dan-tà-»).  A la  syllabe 
transposée  ân  serait  encore  venue  s’adjoindre  la  caractéristique 
rt  de  la  première  et  de  la  sixième  classe,  comme  en  grec,  par 
exemple,  de  Sâfi-vfi-pt , wép-vti-p.i,  sont  sorties  les  formes  Sap- 
vd-u,  zftp-vd-6),  et  de  SeU-w-pu  la  forme  Stix-vv-û).  Peut-être,  à 
une  époque  plus  ancienae  de  la  langue,  les  impératifs  comme 
kliiânà  n’étaient  pas  isolés,  mais  accompagnés  de  formes  du 
présent,  comme  kli»â-i\â-mi , klud-na-ti,  disparues  depuis.  C’est 
à des  formes  de  ce  genre  qu’on  pourrait  rapporter  les  formes 
grecques  comme  aù^dvu,  ^\eu/ldi>ù>,  et  celles  qui  insèrent  une 
nasale,  c’est-è-dire  qui  réunissent  les  caractéristiques  de  deux 
classes,  comme  \tpitdvu,  potvOdvu.  Les  impératifs  grecs  comme 
aû^-^e,  XdpS-caie,  correspondraient  parfaitement  aux  impératifs 
sanscrits  comme  kluând.  Mais  si  cette  ressemblance  n’était  qu’ap- 
parente, il  faudrait  diviser  les  formes  grecques  ainsi  : ecS^-a-vt, 
Xdft€-a-vs,  et  regarder  la  voyelle  précédant  le  v comme  une 
voyelle  de  liaison,  analogue  à la  voyelle  de  alop-é-wu-pu, 
vn-d-vw-iit  (tog*,  A).  Ce  qui  est  certain,  c’est  que  les  verbes 
en  ovo)  tiennent  par  quelque  côté  à la  neuvième  classe  sanscrite. 

.S  log  *,  G.  Dixiéme  classe. 

• 

La  dixième  clas.se  ajoute  liya  à la  racine  et  est  identique  avec 
la -forme  cau.sativc;  ce  qui  a déterminé  les  grammairiens  indiens 
à admettre  une  dixième  classe,  c’est  uniquement  la  circonstance 
qu’il  y a beaucoup  de  verbes  qui  ont  la  forme  causative,  sans 
avoir  le  sens  d’un  causatif  (par  exemple  j<âm-dya-lt  «il  aime»). 
Cette  classe  se  distingue,  d’ailleurs,  des  autres  en  ce  que  la  carac- 
téristique s’étend  à la  plupart  des  temps  généraux  et  même  à la 
formation  des  mots,  avec  suppre.ssion  toutefois  de  l’n  final  de 
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nya.  Plusieurs  verbes,  ijue  les  gminmairieiis  indiens  ni|i|iorleiil 
à celle  classe,  soni,  suivani  moi,  des  dt^nominatifs;  ainsi  hnmir- 
tiya-li  «il  joues  vient  de  ktimiirn  «enfants  (S  io6);  iahd-nyit-h 
«il  r(!sonnes,  de  inhdii  «son,  bruits.  On  verra  plus  tard  que 
beaucoup  de  verbes  dt^nominatifs,  reconnus  comme  tels,  ont  la 
forme  de  cette  classe. 

Les  voyelles  .susceptibles  de  prendre  le  gouna  le  prennent 
quand  elles  sont  suivies  d’une  seule  consonne,  et,  si  elles  sont 
finales,  elles  prennent  le  vriddbi  ; un  a non  initial  et  suivi  d’une 
seule  consonne  est  ordinairement  nllong(5;  exemples:  côr-dya-ti 
« il  vole  s , de  cur;  ydv-dya-ti  « il  repousse  « , de  yu  ; ijrdx-dya-ti  « il 
avaler,  de  gros.  Dans  les  membres  europc'ens  de  notre  famille 
de  langaes,  je  rapporte  à celte  classe  de  conjugaison  : i°  les  trois 
conjugaisons  des  verbes  germaniques  faibles;  a°  les  première, 
deuxième  et  quatrième  conjugaisons  latines;  3“  les  verbes  grecs 
en  (=  ajo),  S i g),  ow,  e<w,  ou  (de  aju,  etc.);  4”  une  grande 
partie  des  verbes  lithuaniens  et  slaves;  nous  y reviendrons. 

Dans  la  première  conjugaison  faible  de  Grimm,  le  nya  .sans- 
crit a perdu  sa  voyelle  initiale;  par  là  celte  conjugai.son  a con- 
tracté, comme  nous  l’avons  déjà  remarqué  (S  i og‘,  o),  une  res- 
semblance extérieure  avec  la  quatrième  cla.sse  .sanscrite;  je  m’y 
suis  lai.ssé  tromper  autrefois,  et  j’ai  cru  pouvoir  rapprocher  lo»yVi 
«j’apprivoise»  du  sanscrit  dd'm-yà-ml  «je  dom|)lc»  (racine  dr/ra, 
quatrième  clas.se)'.  Mais  tem-ja  correspond  en  réalité  au  cau.satif 
sanscrit  dnm-dyâ-mi  (même  sens);  tam-ja  lui-même  est  le  cau- 
satif  de  la  racine  gothique  terni , d’où  vient  ga-timith  « il  convient  » 
(en' allemand  moderne  getieml);  c’est  de  la  même  façon  que 
«je  pose»  appartient  à la  racine  lag  «être  posé»  (/^, 
lag,  ligum),  dont  il  est  le  causatif  (en  allemand  moderne  Ipgen 
et  llegrn). 

• Anri.ilofl  rriliqin'  vionlifiqtio,  février  18*17,  P Voraüsmo,  p.  âo. 
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Kn  latin,  les  verbes  de  la  (jualrièine  conjiiijai.soti  ont  éiirouvé 
une  mutilation  analogue  a colle  des  verbes  (jotbic]ues  de  la  pre- 
mière conjiijjaison  faible;  nous  avons  -io,  -m-nl,  -le-ns,  |iar 
exemple,  dans  <nw/-io,  aud-iu-nt , aud-ie-ns , de  même  fpi’en  jo- 
tbiipie  on  a Utm-ja,  tiim-ja-nd,  Uim-ja-nd»,  à côté  des  formes 
sanscrites  dam-dyn-mi,  dam-dya-nti , dam-dyn-n.  Au  futur  (ijiii 
est  originairement  un  subjonctif),  nous  avons  le  même  accord 
entre  aiid-iê-x,  aud-iê-mux,  aud-iê-tis , venant  de  aud-iai-»,  etc. 
(S  5),  et  le  gothique  tam-jai-g,  tam-jai-ma,  tam-jai-th,  en  sans- 
crit dam-dyê-g,  dam-dyé-ma,  dam-dyê-ta.  Là  où  deux  i se  seraient 
rencontrés,  il  y a eu  contraction  en  i,  lequel  s’abrège,  comme 
toutes  les  autres  voyelles  longues,  devant  une  consonne  finale, 
excepté  devant  s.  Nous  avons  donc  attd-i-s,  aud-i-t,  aud-i-mug, 
aud-i-tig,  aiul-î-re,  aud-i-rem,  pour  aud-ii-s,  etc.  Le  gothique  est 
arrivé,  par  une  autre  cause,  à une  contraction  analogue  (com- 
parez S >35),  dans  les  formes  comme  gôk-ei-g  rtu  cberches» 
(=  gâk-i-g  pour  aâk-jt-g,  venant  de  gôk-ja-g,  S 67).  Mais  on  peut 
encore  expliquer  d’une  autre  façon  l’i  long  de  la  quatrième 
conjugaison  latine  : le  premier  a de  nya,  affaibli  en  i,  a pu  se 
contracter  avec  la  .semi-voyelle  suivante  de  manière  à former 
un  î long,  lequel  .s’abrége  devant  une  voyelle  ou  un  l final.  Kn 
tout  cas,  la  caractéristique  de  la  quatrième  conjugai.son  latine 
est  unie,  d’une  façon  ou  d’une  autre,  avec  celle  de  la  dixième 
classe  sanscrite. 

Dans  la  troisième  conjugaison  faible  de  Grimm,  je  regarde 
la  caractéristique  ai  (vieux  haut-allemand  ê)  comme  produite 
par  la  suppression  du  dernier  a de  nya,  après  quoi  la  semi- 
voyelle,  vocalisée  en  i,  a dû  former  une  dipbthongue  avec  l’« 
précédent;  nous  avons,  par  conséquent,  à la  a'  personne  du 
présent  des  trois  nombres,  hab-ai-g,  hab-ai-U,  hab-ai-th.  Devant 
les  nasales,  (pi’elles  existent  encore  dans  les  formes  actuelles  ou 
qu’elles  aient  disparu,  l’i  de  la  dipbthongue  a été  supprimé; 
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exemple  : kalm  «j’ai»,  pluriel  luib-a-m,  ii'  personne 
(|u'on  peut  comparer  aux  formes  mieux  conservées  du  vieux 
liaut-alleraand  hab-è-m,  hab-ê-més,  hah-4-nl  (ou  hapèm,  etc.). 
A cet  ai  gothique  et  à cet  ê vieux  haut-allemand  répond  l’é  latin 
delà  deuxième  conjugaison;  exemple-;  hab-ê-t,  qui  est  complè- 
tement identique,  par  le  sens  comme  par  la  forme,  au  vieux 
haut-allemand  hah-è-».  Il  n’est  pas  nécessaire  de  rappeler  (|ue 
l’é  latin  s’abrége  en  vertu  des  lois  phoniques,  par  exemple,  dans 
liab-e-t;  en  gothique,  au  contraire,  et  en  vieux  haut-allemand, 
la  longue  persiste  dans  bab-ai-tli  et  hab-ê-l.  A la  i"  personne  du 
singulier,  \'S  de  habeo  représente  l’a  final  de  la  caractéristique 
sanscrite  aya,  lequel  est  allongé  à la  i”  personne  {^rôr-àyà-mi). 

Un  fait  digne  de  remarque,  c’est  que  le  prAcrit,  d’accord  en 
cela  avec  la  deuxième  conjugaison  latine  et  la  troisième  conju- 
gaison faible  germanique,  a rejeté  le  dernier  a de  la  caractéris- 
ti(|ue  sanscrite  aya,  et  contracté  la  partie  qui  restait  en  ê : de 
là  les  formes  riiU-ê-mi  «je  pense»,  cint-é-si,  cinl-è-tli,  anl-ê-mlia^, 
cint-é-(fa , cinl-i-nh,  répondant  au  sanscrit  cinl-àyà-mi,  -liya-si, 
-dya-ti,  -àyâ-nuu,  liya-ia,  -aya-nti.  Le  prâcrit  s’accorde,  comme 
on  le  voit,  parfaitement  avec  le  vieux  haut-allemand  hab-é-m, 
hab-ê-s,  hnb-i-t,  hab-é-mit,  bab-ê-t,  bab-é-iit,  ainsi  qu’avec  les 
formes  latines  analogues. 

Dans  la  deuxième  conjugaison  faible  de  Grimm  et  dans  la 
première  conjugaison  latine,  la  caractéristique  .sanscrite  aya  a 
perdu  sa  semi-voyelle,  et  les  deux  voyelles  brèves  se  sont  con- 
tractées en  une  longue,  à savoir  à en  latin  (à  la  i"  personne  du 
singulier  d est  remplacé  par  5)  et  ô en  gothiijuc  (S  fiq,  i); 
exemple  : laig-â  «je  lèche»,  laig-à-s,  lalg-à-th,  laig-è-m,  laig- 
ô-th , laig-â-nd,  en  regard  du  causatif  sanscrit  lè[i-<iyâ-mi i^Ub  pour 
/fli/i),  lêb-dya-ti,  lêb-dyâ~mas,  Ub-ùya-iu,  lêb-tiya-iili , 

' ferme  contient  le  verlx*  ftut>sUnlir,  mijm  /Uni  une  transposilion  pour  hma 
(jui  ropr»’M*nlo  le  sani$rril  tmn». 
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(le  la  racine  lih  * lécher  n;  le  verbe  faible  golhi(|iie  a le  {'Oima, 
comme  le  causalif  sanscrit,  ([uoiqu’il  soit  retourné  à la  sipnili- 
cation  primitive  du  verbe.  Comparez  à ces  formes  les  formes 
latines  comme  am-â-»,  am-à-mus,  am-â-tis,  probablement  pour 
cam-â-t,  etc.  = le  .sanscrit  «lu  aimes"  '.  Ce  prAcrit 

peut  également  rejeter  la  semi-voyelle  de  la  caractéristique 
nya,  mais  il  n’opère  pas  dans  ce  cas  la  contraction,  et  il  a,  par 
exemple,  ijamadi  «il  compte"  pour  le  sanscrit /pi/irtÿafi. 

En  grec  o?o,  o?e,  venant  de  ajo,  aje  (S  i q j,  est  le  plus  fidèl(^ 
représentant  de  la  caractéristi(|ue  aya.  Comparez  Safx-d^e  ts  avec 
le  sanscrit  dam-àyn-la  «vous  domptez».  En  lithuanien  et  en 
slave,  le  type  des  thèmes  verbaux  en  nya  s’est  le  mieux  conservé 
dans  les  verbes  qui  ont  à la  t"  personne  du  singulier  oju,  <im> 
njuit,  formes  (|ui  correspondent  au  sanscrit  àynmi  et  au  grec 
De  même  que  le  gothique  laigâ  «je  lèche»  se  rapporte  au  cau- 
satif  sanscrit  lêh-Ayà-mi,  de  môme  le  lithuanien  raudoju  «je 
gémis»  et  le  slave  p::iAaiif>  rüdnjuii  (môme  sens)  se  rapportent  au 
.sanscrit  rAd-dyà-mi  «je  fais  pleurer»,  de  la  racine  rtid  (vieux 


' Voyez  Glossaire  sanscrit,  18/17,  P* 

* Dans  les  formations  lithuaniennes  de  cotte  <^pèco,  le  premier  n de  la  carar- 
Icristique  sanscrite  s'est  donc  allongé,  car  Pô  lithuanien  répond,  ainsi  tpie  Ta  sla>o 
(S  99  *),  à un  d sanscrit.  Je  rappelle  donc  ici  proisoirement  les  verbes  dénominalifs 
sanscrits  en  dy<i,  dont  Vd  n'est  toutefois  qu'un  allongement  de  Va  final  du  Uième 
nominal.  Aui  verbes  lithuaniens  dont  nous  parlons,  répondent  encore,  même  en  ce 
qui  concerne  l'accentuation,  les  formes  védiques  comme  ffrff-dyn-ti  tril  prends,  qui 
se  distinguent,  en  outre,  des  verbes  ordinaires  de  la  to*  classe  en  ce  que  la  racine 
n'a  pas  de  gouna  ni  de  vriddhi,  mais  éprouve,  au  contraire,  un  aflTaiblissenient 
{gj'bdydû  pour  QraBdyàlit  comparez  Benfey,  Grammaire  déveioppt^,  S 8o3,  III , et 
Kuhn,  Journal , II,  p.  39^1  et  suiv.).  Je  ne  doute  pas  que  ces  verbes  n'aient  été  aussi 
dans  le  principe  des  dénominalifs;  gr6'dydn  suppose  un  adjectif  , de  même 
que  nous  trouvons  à côté  de  iuBdydtd  <^i!  brille^  un  adjectif  éuBd  nbrillanl*»,  et  à 
côté  de  prtyàynti  «il  aime^  un  adjectif  priyd  «aimanin  ou  raimé*.  De  ce  dernier 
moi  vient,  entre  autres,  le  gothique  fria-thra  (féminin)  « amour  s ( thème 'Miv!),  ainsi 
que/ry-<j  f’j'aime’»,  a*  personne  lequel , en  tant  que  dénnminalif,  s*arr<»rd»‘ 

avec  les  formes  comme  fUk-n  «je  pvVh’*«  (<hi  Ihème  Jînka). 

I-  17 
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Ii.'iiit-ülleniitiid  niz,  (l'ot'i  vienl  nu:u  «je  pleure»,  prél^ril  rmu, 
(.luriel  ni:umê.i).  Je  mets  ici  les  prc^senls  des  Irois  langue»  pour 
i|iioM  les  puisse  comparer  entre  eux  : 


Shigidier. 

ShiimtiI. 

Anrit'u 

Lithu<int«n. 

rüd-aju-h 

raud-d/u 

rûd-nje-ii 

raud-dji 

rüd-ajr-U 

rmtd-djn 

Duel. 

nid-aje-vv 

raud-i^a-rrn 

l'nd-âyn-toft 

rid-oje-la 

raud-d/a-la 

rid-aje-itt 

raiid-ya 

Pluriel. 

r6d~àyâ-mo* 

rüd-aje-mû 

ravd-dja-me 

r6d-oya-ta 

rüd-aje-te 

rnud-d/a-le 

rdd^ya-nti 

rüd-aju-nti 

raud-d/a. 

S 1 og  1 . De  la  structure  des  racines  indo-europëennes.  — Racines 
termin(''cs  par  une  voyelle. 

Pour  montrer  (|uelle  variété  il  peut  y avoir  dans  la  structure 
des  racines,  nous  allons  en  citer  un  certain  nombre,  en  les  dis- 
po.sant  d’après  les  lettres  finales.  Nous  ne  choisirons  que  des 
exemples  qui  appartiennent  à la  fois  au  sanscrit  et  aux  langues 
congénères,  sans  pourtant  poursuivre  chaque  racine  à travers 
toutes  les  formes  qu’elle  peut  prendre  en  zend  et  dans  les  autres 
idiomes.  Quelques  formes  celtiques  entreront  aussi  dans  le  cercle 
de  nos  comparaisons. 

Il  n’y  a en  sanscrit,  comme  on  l’a  déjà  fait  remarquer 
(S  toô),  aucune  racine  en  a;  au  contraire,  les  racines  en  â 
.sont  assez  nombreuses,  et  il  faut  y joindre  encore,  comme  finis- 
sant en  à,  celles  qui,  d’ajirès  les  grammairiens  indiens,  se  Icr- 
mmeraient  en  é,  rii  et  r!  f.S-ioq*,  a).  Kn  voici  des  exemples  ; 
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R aller  « ‘ ; vieux  hnul-allonianil^rn)i  t jo  vaiti  n (S  i o g*  3)  ; 

letto  guju  (même  sens);  gree.  /Sa  (/SÆaf/i). 

VJT  o8  3 «placer,  mettrez,  ti-Ja  rfaire));  zend  dâ  (S  3g), 
dti'fiiimi  «je  créai vieux  saxon  dâ-m  « je  fais»  (S  i og*,  3);  grec 
Q’tl  [Ti'Otifit  = ddda-mi);  lithuanien  dè-mi,  dedù  «je  mcls«;  slave 
AtTH  dè-û  «faire»,  dé-ja-ti  «faire,  mettre  »,  dê-fo  «œuvre»; 
irlandais  deaiuiim  fais»,  dan  «œuvre»®. 

'm  gnâ  «savoir»;  grec  yvu  [yvü-Oi);  latin  fpia-rwt,  noseo, 
nô-vi,  venant  de  gTuwco,  gnâ-vi;  zend  M)ilÿ  inà;  slave  3Hd  sna, 
infinitif  »na-ti  «connaître»  ($  88);  vieux  haut-allemand  laià, 
ir-lmà-ta  «il  reconnut»,  bi-knâ-l,  thème  hi-knà-û  «aveu»  (com- 
parez le  grec  ■yvâ-trt-t);  irlandais  gnia  «connaissance»,  gntc 
( même  sens  ) , gno  « ingénieux  ». 

và  «souffler»;  gothique  ed*;  slave  e«rith  vê-ja-ti  «souf- 
fler», vé-trü  «vent». 


' Le  chiffre  qui  se  trouve  à la  suite  des  racines  indique  la  classe  à laquelle  appar- 
tient le  verbe  sanscrit  ou  scud  qui  en  est  formé.  — Tr. 

' Sur  la  présence  de  cette  racine  en  latin , voyez  $ 63a . 

' Voyez  S loq*,  a.  Cette  racine,  ainsi  que  ad  «semer»  et  U «railler»,  n'a  nulle 
part  de  consonne  complémentaire;  je  ne  vois  pas  de  raison  suffisante  pour  admettre 
le  principe  que,  dans  les  langues  germaniques,  il  n'y  aurait  qu'en  apparence  des 
racines  terminées  par  une  voyelle  longue,  mais  qu'en  réalité  elles  auraient  toutes 
rejeté  une  consonne  (comparez  Grinun,  II,  p.  i).  Il  y a,  piir  contre,  dans  ces  langues 
une  tendance  i ajouter  encore  une  consonne  aux  racines  terminées  par  une  voyelle , 
soit  s,  soit  une  dentale,  soit  surtout  K.  Mais  ce  A est,  en  vieux  haut-allemand,  une 
lettre  euphonique  insérée  entre  deux  voyelles,  plutét  qu'un  complément  véritable 
de  la  racine;  de  Imd  «connaître»,  nous  avons  dansTatien  incnàhtd  «je  reconnais»,  ùs- 
cndAan«ils  reconnaissent»,  mais  m-cnd-lm  «ils  reconnurent»  et  non  pas  in-tndK- 
lun.  Toutefois,  l'insertion  de  k entre  deux  voyelles  n'a  pas  lieu  partout  en  vieux 
haut-allemand  pour  ce  verbe  ; nous  trouvons,  par  exemple,  dans  Otfrid  ir-knait  «il 
reconnaît»  (pour  ir-knahit),  ir-hiaml  «iis  reconnaissent»;  dans  Notker  be-eknaet 
«il  reconnaît».  Il  en  est  de  même  pour  les  formes  du  vieux  haut-allemand  qui  a^ 
, partiennent  aux  racines  gothiques  sd  et  sd  (voyez  GralT,  I,  6si,  VI,  5k).  Au  con- 
traire, le  h de  lakttn  «rire»  appartient  certainement  i la  racine,  comme  le  montre  le 
vieux  baut-allamand  lâché,  lachi*.  On  peut  donc  supposer  que,  en  gothique,  id  a réel- 
lement perdu  une  consonne.  Si  cette  racine  est  de  la  même  famille  que  la  racine 

17. 
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^ $ià  «se  tenir»  (S  i6);  zend  /iwtaih  «il  se  lient»; 

latin  stâ;  vieux  haut-allemand  slâ  (S  log",  3);  grec  <t7w;  slave 
sUi,  sla-ti  «se  tenir»,  sUt-nu-ii  «je  me  liens»;  lithuanien  $t0,  »ta, 
xt6wju  «je  me  tiens»,  »lâ-na-»  «état»,  sta-tù-s  «rétif». 

Racines  en  i,  î ; 

i;  I a «aller»;  zend  t,  upâiti  «il  approche»  (préfixe  upa)\ 
grec  i;  slave  i,  infinitif  t-ti;  latin  î;  lithuanien  ei,  elml  «je  vais», 
infinitif  el-li.  En  gothique,  le  prétérit  irrégulier  i-ddja  «j’allai», 

, pluriel  i-ddjêdnm,  parait  se  rapporter  à la  même  racine,  i-ddja 
étant  pour  i-dtt , i-ddjêdum  pour  t-dêdnm.  Mais  l’impératif  com- 
posé Ai’r-i  «viens  ici»,  duel /uV-yrt-t»,  pluriel  lttr-ji-lH\  appar- 
tient plutôt  à la  racine  sanscrite  yà  qu’à  i. 

1 «croître».  Le  latin  crê,  dans  crê-vi,  cré-tum  (S  ao), 

, nous  représente  probablement  la  même  racine  frappée  du  gouna 
(S  5);  on  trouve,  au  contraire,  l’allongement  de  la  voyelle  au 
lieu  du  gouna  dans  cri-nis  «cheveu»  («ce  qui  croit»)*.  Le  grec 
xû(u  (comparez  Benfey,  Lexique  des  racines  grecques,  II,  i64  et 
suiv.)  et  le  latin  cu-mulus  se  rapportent  à la  forme  contractée  su, 
à laquelle  appartient  très-probablement  aussi  le  gothique  hau-hs 
«haut»  (suffixe  An  = sanscrit  ka). 

smi  1 «rire»;  slave  mtsmê,  infinitif «mé-ya-ti,  dans  lequel 
le  « é répond  à l’é  de  la  forme  sanscrite  frappée  du  gouna  ^ 

niucrile  lagg  «ivoir  honte»,  comme  le  suppoae  Graiï,  elle  a pria  en  germanique 
la  significalion  causative  et  a passé  du  sens  de  n faire  honte^f  à celui  de  r raillera  et 
en6n  à celui  de  rrire^)» 

Laà  où  un  f ou  une  dentale  sont  venus  s'ajouter  aux  racines  germaniques,  ils  ont 
fini  par  faire  corps  avec  la  racine  : notamment  « dans  lu»  r perdrez  (gothique  hu»a, 
lauMf  lu»um)\  t dans  mat  Rmesurer^  (mita,  mat,  métum)  pour  le  sanscrit  lû,  mdf 
et  Z,  dans  le  vieux  haut^llemand  Jluz  Rcoulern  (JUuzu,Jléi,  fluzumé»)  s sanscrit 

* * Sur  hi-r,  venant  du  thème  démonstratif  Ai,  voyez  S 3q6. 

* Compares  le  grec  qni  se  rapporte  au  sanscrit  drh  Rcrollre’»  (S  106  *). 
Comparez  aussi  le  sanscrit  r/(-man  epoiH  pour  rôli-man,  venant  de  mAncroitren,  et 
iird-ruAo  «ch«»veuR  («ce  qui  croît  sur  la  tète"). 
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$mè,  d’où  vient  tnuiy~a-ti  «il  rit»;  irlandais  mitgeadli'  «le  sou- 
rire», anglais  smile;  vi-smi  «s’étonner»;  latin  mi-nu 

( comme  pû-nu , de  «purifier»),  d’où  vient  mi-rà-rl. 

• 'ft  pri  «réjouir,  aimer»;  zend  fri-iiâ-mi  (ti-fri-nâ-mt  «je 
bénis»);  gothique  /njà  «j’aime»  (S  109*,  6)  fuihu-fri-hs  «ai- 
mant l’argent,  (p<Xapytipos  » ; slave  npHMTM  pn'-ya-fi«  avoir  soin», 
pri-ja-telï  «ami»  en  tant  que  «celui  qui  aime»  (voyez  Miklosich, 
Radicet,  p.  67);  grec  transposé  pour  ÇX<;  peut-être  le 
latin  piut  de  priut  = priÿ-d-«  «aimant,  aimé». 

ii  a «être  couché,  dormir»,  avec  un  gouna  irrégulier 
iè\à  «il  est  couché,  il  dort»;  zend  saiti;  grec  xsërai;  latin 

quii  (^quié-vi,  qulé-tumy,  gothique  hei-va  (thème)  «maison» 
(dans  le  composé  heiva-fraujn  «maître  de  la  maison»),  Imi-nu, 
thème  hai-ma  «village,  hameau»;  slave  po-kot  «repos»,  po-a-ti 
«reposer»  (Miklo.sich,  Radicen,  p.  36);  lithuanien  pa-kajn-s 
«repos». 

Racines  en  u,  â: 

Ç dm  1 «courir»,  dràv-à-mi  «je  cours»;  grec  APEMIl,  iSpa- 
ftov,  SéSpopa,  venant  de  SpeTa,  etc.*. 

/ru  5 (venant  de  km)  «entendre»;  grec  xXu;  latin  r/u; 
gothique  hliu-ma,  thème  hliu-man  «oreille»,  avec  alTaihlissement 
du  gouna  (S  37);  vieux  haut-allemand  hlù-l,  thème  hlù-ta 
«haut»  (en  parlant  du  son),  Idû-ti  «son»;  irlandais  chuu 
«oreille».  Au  causatif  «je  fuis  entendre»,  en  zend 

gràv-nyé-mi  «je  parle,  je  dis»,  appartiennent,  entre  autres,  le 

‘ Le  J s’esl  endurci  on  g. 

* Voypt  S 90.  Les  grammairien]!  indiens  ont  aussi  une  radoc  Jrom,  dont  jus- 
qu'à présent  on  n'a  pas  rencontré  d'eiemplet  excepté  dans  le  poeme  graminalical 
Baf^Otàvya.  En  tous  cas,  dram  et  drac  (ce  dernier  est  formé  de  dru  à l'aide  du 
gouna  et  se  met  devant  les  voyelles)  paraissent  être  parents  entre  eux,  et  s'il  en  est 
ainsi,  dram  ne  peut  être  qu'une  forme  endurcie  de  drav)  nous  avons  de  même  au 
duel  du  pronom  de  la  9*  personne  la  forme  secondaire  vdm,  qui  est  pour  ode,  venant 
de  ody  (compare!  le  ndu  de  In  i'*  personne),  en  send  «do  (S  383). 
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latin  clàmo,  venant  de  clâvo,  le  lithuanien  ilowiju  *je  loue,  je 
vante»,  le  slave  slav-i-ti  «vanter». 

^ plu  «nager,  couler»;  latin  plu,Jlu  (plu-il , flu-il)',  grec  «Xt/, 
■aXéù),  de  •cjXéFù)  = san.scrit  pUu'-n-mi;  vrXsû-iro-fxat;  wXv-vu, 
(fXvo),  jSXu'a);  slave  iiaov'th  pluti  «naviguer»;  lithuanien  plùd, 
pitu-tu  (d(‘  pliul-tu)  «je  nage»,  prétérit  plâd-au;  vieux  norrois 
Jlut;  vieux  haut-allemand Jlu:  «couler».  En  zend,  où  il  n’y  a pas 
de  / (S  45),  cette  racine  s’est  changée  en  fni,  et  a été  reconnue 
d’ahord  sous  cette  forme  par  Spiegel,  mais  seulement  au  cau- 
satif',  en  composition  avec  la  préposition  fra^. 

^^pùfj  «purifier»,  pu-nd-mi  avec  abréviation  de  l’û  {\a\ez 
Abrégé  de  la  Grammaire  san.scrile,  ,S  .34.5*);  latin  pû-rus,  pu- 
Uire. 

•j^/û  (J  «fendre,  couper»;  grec  Xü,  Xii;  latin  ao-bv,  ao-lû-tum 
= gothique /u.v,_^r(/-/((tsrt  «je  j)erds»  (prétérit  pluriel 

-lua-u-mj.  Au  cjiusatif  (/«iw/^d-mi)  apjiartient  vraisemblablement 
le  lithuanien  Init-ju  «je  cesse»,  prétérit  lùn-jau,  futur  hiu-siu; 
le  slave  p'KdTH  rûv-a-ti  «arracher»,  et  avec  l’addition  d’une  sif- 
llanle  pov'iUHTU  n/.f-i-ti  « renverser»  (Miklosieh,  Radicca,  p.  •jh). 

1 «être,  devenir»;  zend  hâ,  hav-ni-ù  «il  est»  (S  4t); 
lithuanien  hA,  hù-ti  «être»;  slave  e'i  bü,  hü-tl;  latin  fit;  grec  Çv, 
ipii-,  gothicpie  bau-(i  «je  demeure»  = bm'-â-mi  «je  suis»,  3*  per- 
sonne b(iu-i-tli  = biir-a-ti^;  vieux  haut-allemand  bi-m  (ou  pim) 

* Voye*  Lassen,  Vendidadt  capita  quiuqw  prim'a , p.  6«. 

* Par  exemple, »*fac  ni  flualti,  a*  personne  «lu  subjonctif.  L»  per- 
sonne/rA/rdca5/d;iii  paraU  aussi  appartenir  au  subjonctif.  A t'indicatif  on  attendrait , 
d*après  le  S fra-Jrdvatftfmi;  mais  le  suiijnnrtif  (/c()  conserve,  à rc  qu'il  parait, 
l'd  qui  est  sa  caracti^ristiquc , et  ompécle'  le  cban^remeot  euphonique  de  l'd  en  é.  On 
rencontre  quelquefois  le  causatif  même  sans  /ra  (voyex  Brockbaus,  index  du  Ven- 
didad'Sadt^,  p.  â88),/rdt>ffyéih  (3*  |>ersonne  du  prt‘8eiit),yrdra5fdw{(potenlici). 

* Voyez  Grimm,  3*  édit.  p.  loi,  où  l'on  conclut  avec  raison  de  la  forme  bau-i-th 
que  ce  verbe  appartient  à ta  conjugaison  forte  (c'est-à-dire,  d'a^u*^  notre  Ibeoric , à la 
i”  classe  sanscrite).  I^e  sulislantif  bnn-tti~n»  (thème  hnn-ni-ni)  -demetire’»  appor- 
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«je  suis»,  vtiiianl  de  ba-m,  pour  le  sanscrit  bàv-ù-mt,  à peu  jirès 
coiniiic  en  latin  mulo,  de  mavolo,  pour  mugis  valu;  bir-u-mès  » 
''nous  sommes  »,  de  birumês,  comme  par  cvemple  .srnr-ii-més , 
de  scriv-u-més  = sanscrit  sràt>-àyà-mas  (S  20). 


toÿ‘,  a.  Racines  terminées  par  niie  consonm-. 

INous  ne  donnerons  qu’un  petit  nombre  d’exemples,  en  niel- 
lant ensemble  les  racines  qui  contiennent  la  même  voyelle,  el  * 
en  les  disposant  d’après  l’ordre  suivant  ; a,  i,  «.  \ous  ne  re- 
lyardons  pas  comme  radicales  les  voyelles  ^ el  r (S  1 ).  11 
est  rare  de  rencontrer  une  voyelle  radicale  lon‘;ue  devant  une 
consonne  finale,  el  les  racines  où  ce  cas  se  présente  pourraieni 
bien  pour  la  plupart  n’ètre  pas  primitives. 

Les  racines  les  plus  nombreuses  sont  celles  où  la  consonne 
finale  est  précédée  d’un  ^ u : 

ad  Q amanger»;  gotbi(|ue  ul  al,  ètum)\  slave  ma 
jad  (S  92’);  grec  éS-,  latin  ed;  lilliuanien  èd  (^édiiii  = sanscrit 
lidmi);  irlandais  ithim  b je  mange». 

^11  an  2 «souiller»';  golhi(|ue  us-aii-tin  «expirer,  nioinir»; 
vieux  haut-allemand  uns-l,  thème  un-s-ii  « tempête»;  grec  &v-e~ 
fxoi  ^ ; latin  an-i-mus , an-i-nia. 

as  2 «être»;  zend  mm  as  {^ad-ti  «il  est);  bonissien 
lithuanien  es;  slave  kc  jes;  grec  és;  latin  es;  gothi(|ue  is  (is-l  = 

.sanscrit  ds-ti). 

lient,  au  contraire,  à la  fumie  caiisallvp  saii^M'rile.  Lo  f|olliiqim  ras  , pré^fil 

nsa  ffje  resU*’*,  ajqwrti»*nt  à une  racine  sanscrite  qui  sq^nifie  «deiiicureri,  * 

* Cette  racine  et  quelques  autresde  la  a*  classe  insèri'iil,  dans  les  leiii{>ss^Hkiaux,  f 

un  i,  comme  >o)iellede  liaison,  entre  la  racine  el  K*»  terminaisons  commençant  par 
iinc  consonne;  eiemple  : dn-i-mi  «fje  souille*». 

* Les  verbes  qui  marquent  le  inunvement  servent  souvent  an&oi  à exprimer  l'ac- 

tion, par  exemple,  car  crailcm  et  efaire,  accomplirai.  Aussi  peut-on  rapprocher, 
romiDc  le  fait  PoH,  de  celle  raciiu*  legrec ($  109  ^1). 

* iifHpai  •p*  suis»*.  ( Vuyex  mon  mernoiro  Sur  la  langue  îles  Ronissiens,  p.  9.) 
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»tic  I,  moyen  (dans  les  Védas  il  est  aussi  de  la  troisième 
dusse  cl  actif,  avec  i pour  a dans  la  syllabe  réduplicative), 
suivre»;  lithuanien  »eh;  latin  sec;  grec  én.  Au  causatif  sAc-àyâ- 
mi  je  crois  pouvoir  rapporter  le  gothique  sôkja  «je  cherche»*, 
la  ténue  primitive  n’ayant  pas  subi  de  substitution , comme  cela 
est  aussi  arrivé  pour  slêpa  «je  dors»  (S  89). 

banit  9 «lier»;  zend  band  10  (même  sens);  gothique 
btmd  (^bmda,  baiid,  bundum);  slave  b*3  vaiis,  infinitif  vahs-a-ti ; 
grec  saiÛ;  latin (S  loè  *). 

krand  fi  «pleurer»;  gothique  grét  (même  sens)’;  irlan- 
dais grilh  « cri  ». 

Voici  des  exemples  d’un  n sanscrit  devant  une  consonne 
liliale  ; 

VfT^bràfl  «briller»;  grec  ÇXey;  latin  Jlavi-ma  (venant  par 
assimilation  de  Jlag-ma'j , Jlng-ro , qui  vient  d’un  adjectif  perdu 
fag-rus,  comme,  par  exemple,  pii-riM,  du  sanscrit  pù  «puri- 
fier»; futgeo,  par  transposition  de  fiugeo;  gothique  batrh-tei 
«lumière»’’;  anglais  briglu. 

1 «briller,  régner»  ( rngmi  « roi  » ) ; zend^at)  rds  lo 
(S  58);  latin  rego;  gothique  rag-ind  (verbe  dénoininalif)  «je 
règne»,  sans  substitution  de  consonne  (,S  89);  reik-s,  thème 
reika  rtka)  «prince»;  irlandais  ruigheanas  «éclat». 

Racines  avant  f;  i,  t;  i,  devant  une  consonne  finale  : 

.x(ig  5 «monter»;  gothique  siig  (sleign,  sinig.  sligum); 
^grec  o-7ix  (£<T7iyoi');  lithuanien  sUiigid-s  «je  me  hâte»;  slave 

e 

' Le  môme  changemenl  de  sens  s'obseno  dans  le  sanscrit  n/ic-ii  •'cherrher'",  <|ui 
d’après  l'etymologie  devrait  si^ifior  ^suivre-. 

* Gréta,  (jnigrôt.  La  suppression  de  la  na.salc  a été  roinpiMisôo  par  rallungemonl 
de  la  voyelle  (e  = d,  S 69,  a),  comme  dans  têkn  ffjc  louclio*  me  plains •> , 

qui  répondent  aia  vorbes  latins  tango , plango. 

’ //,  à rauso  du  I .«tH\anl  (5  91,  a );  le  \t*rl»f  fort»  aujourd'hui  perdu , a dû  fairo 
au  hnirga. 
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CTL3ii  tttfa  «sentier»;  russe  êtignu  et  $tigu  «j’atteins»;  irlandais 
tlaighre  « pas , dejjré  ». 

venant  de  dxk  «montrer»;  zcnd  dis  lo;  grec 
Setx,  avec  gouna;  latin  die;  gothique  ga-tih  «annoncer,  publier» 
[ga-teiha,  -taih,  -taihum). 

1 (moyen)  «voir»  me  paraît  une  altération  de  aki, 
d’où  viennent  akia,  àkii  « œil  » (le  premier  ù la  fin  des  composés); 
greefrw,  venant  de  bx\  latin  oc-u-lus;  le  gothique  »ahv  «voir» 
(saihva,  $ahv,  têliuum;  sur  le  v qui  a été  ajouté,  voyez  $86,  i ) 
contient  peut-être  une  préposition  (|ui  s’est  incorporée  à la  ra- 
cine (comparez  le  sanscrit  sam-iki  «voir»),  de  manière  que  la 
vraie  racine  serait  ahv,  qui  lui-méme  est  pour  ahv  (8  87,  1). 

I «vivre»;  horussien  gîm-a-si  «tu  vis»=  gfv- 

a-ti;  lithuanien gyuvi-s  «vivant»  = gothique  qi'iu-s,  thème 
qrim  (même  sens);  latin  vivo,  de  guîvo  (S  86,  t);  grec  jS/os,  de 
yiof,  pour  y/J”oî*.  Le  zend  a ordinairement  supprimé,  dans 
cette  racine,  la  voyelle  ou  le  v;  exemples  : «vivant»,  nomi- 
natif hu-^-ti-s  «ayant  une  bonne  vie»,  pluriel  litypUiyâ.  On 
trouve  aussi^  » pour  g dans  cette  racine,  notamment  dans  foya- 
dtvihn  «vivez»  (moyen)  et  dans  l’adjectif  savnna  «vivant»,  ce 
dernier  dérivé  de  m (venant  de  xîv),  avec  gouna  et  nna  comme 
suffixe  (S  88);  In  racine  est  complètement  conservée  dans  l’ad- 
jectif l'çivya  «donnant  la  vie»  (probablement  d’un  substantif 
perdu  fpva  «vie»).  Le  mot  gaya  «vie»  nous  donne  la 

gutturale  primitive,  d’accord  en  cela  avec  les  formes  borussiennes 
et  lithuaniennes  qui  appartiennent  à la  même  racine. 

Racines  contenant  »,  » devant  une  consonne  finale  : 

gui  1 «aimer»;  gothique  kus  «choisir»  (A-nm,  kaux, 
kuêum);  irlandais  gux  «désir»;  zend  xiwin  «plaisir»; 

latin  giu-tux;  grec  ytvm. 

' àSiir  Çw  svs  A.in'M’rit  y4'-mi  Tjo  voyt**  S HK. 
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rud  a ti pleurer»;  vieuï  haut-atleuiand  ru;  (riuzu,  rôz, 
ruzumês)\  causatif  rd<i/yâmi  (8  109*,  6). 

^ ruh,  venant  de  ri«f  1 « grandir»  * ; zend  rutf  ( a*  personne 
du  présent  moyen  raud’-a-liSy,  gothique  lud  (liuda, 

lauth,  ludum);  vieux  celtique  rhodora,  nom  d’une  plante  (dans 
Pline);  irlandais  rud  r bois»,  raid  r race»,  ruaidiineacit  r cheveu  ». 
En  latin , on  peut  probablement  rap|)ortcr  à la  même  racine  le 
substantif  rudis  r bâton»  (en  tant  que  r branche  qui  a poussé», 
comparez  le  vieux  haut-allemand  ruoUf  r verge»,  le  vieux  saxon 
ruodti,  l’anglo-saxon  rm/),  ainsi  que  l’adjectif  rudi»  (en  quelque 
sorte  R ce  qui  a poussé  en  liberté»).  Peut-être  aussi  esl-ce  à 
l’idée  de  la  croissance  qu’est  emprunté  le  nom  de  ni»,  rùr-U. 
et  le  r est-il  l’alTaiblissement  d’un  ancien  rf(S  17*)-  Au  causatif 
sanscrit  râh-dyà-mi  se  rapporte  le  slave  rod-t-ti  r engendrer  » , 
dont  l’o  représente  toutefois  la  voyelle  radicale  pure  u (S  <)a‘). 
Mais  c’est  de  la  racine  primitive  que  vient  probablement  rui-rWii 
R peuple».  Le  lithuanien  Uudinu  r j’engendre»  est,  du  moins 
({uant  à la  signilication,  un  causatif,  et  s’accorde,  en  ce  qui 
concerne  raifaiblissemcnt  de  la  voyelle  marquée  du  gouna,  avec 
le  gothique  liuda  Rje  crois».  Le  mot  rudü  r automne»,  thème 
rud-en,  appartient  vraisemblablement  aussi  à la  racine  en  ques- 
tion et  signifie,  comme  il  me  .semble,  primitivement  r celui  (|ui 
nourrit»  ou  r augmente»'^. 

1 et  t O R orner».  Comparez  avec  Siîs-tiÿâ-mi  10  l’ir- 
landais beomilgliim  r j’orne,  j’embellis»,  en  tenant  compte  de 
cette  circonstance  que  les  verbes  irlandais  en  aiglii-m  se  rap- 
portent, en  général,  pour  leur  dérivation  au  sanscrit  iiya.  Mais 

‘ De  la  forme  primitive  rud  vient  rfidra-ê , nom  «ruii  arbre.  Dans  les  autres  muU , 
le  sanscrit  a moins  bien  conservé  la  consonne  finale  de  In  racine  r]ue  le  tend  et  les 
membres  européens  de  la  familie. 

' (iOni|>arei  le  latin  nuctnmnMA.  Sur  d'aiitrt'S  tlrrivés  tli*  la  racine  sanscrite  rnU 
voyelle  tjlo«saire  sanscrit,  iS'i'j,  p. 
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beos  pourrait  aussi  appartenir  à la  racine  sanscrite  bàs  s briller» 
(forme  élargie  de  fd),  d’autant  que  l’adjectif  beasach  signifie 
«éclat».  Le  verbe  sanscrit  Bùs  lui-même  pourrait  être  considéré 
comme  une  altération  de  bùs,  l’û  étant  pris  pour  un  affaiblis- 
sement de  l’(î  ; nous  trouvons  souvent,  en  effet,  à côté  d’une 
racine  ayant  un  a bref  une  racine  semblable  avant  un  u bref; 
exemples  : mnd  «se  réjouir»  et  mud,  banit  «lier»  et  bumt  lo 
(d’après  Vôpadêva). 

Comme  exemple  d’une  racine  sanscrite  ayant  une  diphthotigue 
à l’intérieur,  je  mentionnerai  seulement  sêr  i «honorer, 
servir»,  grec  o-cê  ( tréê-E-rai  = sê'o-a-lê^,  dont  l’e  représente  l’a 
contenu  dans  nê  (contracté  de  ai). 

Kkxxkqu!.  — Racines  des  7",  8*  et  6'  classes  en  rend. 

Parmi  les  racines  citées  dans  le  paragraphe  précédent,  il  n'y  a pas 
d'exemple  de  la  7’  classe  en  zend  : il  n’y  a pas  de  verbe  de  cette  classe 
qui  appartienne  en  commun  au  zend  et  au  sanscrit.  Mais  le  zend  |>ossède 
un  verbe  de  la  7'  classe  dont  nous  reü-ouvons  la  racine  en  sanscrit  dans 
une  classe  différente.  Burnouf  (Yaçna,  p.  ^71  et  suiv.)  rapporte 
eii-ti,  qu’Anquetil  traduit  partout  par  «science»,  à la  racine  rît  (S  loa), 
qu’il  rapproche  avec  raison  du  sanscrit  cit  «ajiercevoir,  connaître, 
penser».  Le  verbe  zend  correspondant  fait  ù la  3'  et  h la  1’*  personne  du 
singulier  du  présent  cinnili,  rinahmi  (a  « >à  cause  de  l'a 

précédeul) , et  h la  1 " personne  du  pluriel  actif  et  moyen  cînnahi,  cùinaidc  *. 
Dans  les  deux  dernières  formes,  le  n qui,  d'a|uès  le  principe  sanscrit,  de- 
vrait rester  devant  les  désinences  pesantes  (S  lag),  a été  supprimé  et  rem- 
placé par  l'allongement  de  la  voyelle  précéileute,  à peu  près  comme  dans 
les  formes  grecques  pîÀis,  la-lis,  rinpis,  pour  jiéXavs,  etc. 

Pour  la  8‘  classe  en  zend , laquelle  n'est  pas  non  plus  représeutée  dans  le 
paragraphe  précédent,  nous  trouvons  un  exemple  dans  la  forme 
amauiti'  (paili  ainnuill  «il  censure»)  : non-seulement  la  voyelle  de  la  racine 


‘ Pour  les  exemples,  voyez  Brockliaus,  index  du  Veiididad-.Sade. 

’ HuruOuf,  foeua,  p.  'i.ls.  n.  s8q.  Ie>  texie  littui)p'aphie  ,i  l.v  leçon  fauEive 

nwfiiti  (S  tu). 


T 
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(ûi),  mais  encore  la  syllabe  caract^ristiqae  reçoit  te  gouna,  comme  cela 
arrive  en  sanscrit  pour  le  veri>e  kar-o-ù  iril  fait”,  qui  frappe  dn  gouna  la 
caractéristique  en  môme  temps  qu’il  emploie  la  forme  forte , ou , suivant  la 
théorie  des  grammairiens  indiens,  la  forme  marquée  du  gouna  ($  a6,  t). 
Dans  le  dialecte  védique,  nous  avons  in-3-/i  qui  répond  à la  forme  zende, 
mais  sans  gouna  de  la  voyelle  radicale. 

Au  sujet  de  la  6*  classe,  il  faut  encore  observer  qu'elle  est  représentée 
en  zend  dans  ses  deux  variétés,  è savoir  avec  ou  sans  nasale;  exemples': 
pérêt-a-hi  ntu  demandes»',  vind-é-nti  irils  trouvent»,  pour  le  sanscrit 
pri-à-êi,  vind-d-nti  (S  log',  i ). 

S 1 10.  Les  suffixes  sont-ils  significatifs  par  eux-mémes? 

Des  racines  monosyllabiques  se  forment  les  noms,  tant  subs- 
tantifs qu’adjectifs,  par  l’adjonction  de  syllabes  que  nous  nous 
garderons  bien  de  déclarer  dénuées  de  signification,  avant  de 
les  avoir  examinées.  Nous  ne  supposons  pas,  en  effet,  que  les 
suffixes  aient  une  origine  mystéricu.se  que  la  raison  humaine 
doive  renoncer  à pénétrer.  11  parait  plus  simple  de  croire  que 
ces  syllabes  sont  ou  ont  commencé  par  être  significatives,  et 
que  l’organisme  du  langage  n’a  uni  entre  eux  que  des  éléments 
^ de  même  nature,  c’est-à-dire  des  éléments  ayant  un  sens  par 
eux-mêmes.  Pourquoi  la  langue  n’exprimerait-elle  pas  les  no- 
tions accessoires  par  des  mots  accessoires,  ajoutés  à la  racine? 
Toute  idée  prend  un  cor[)s  dans  le  langage  ; les  noms  sont 
faits  pour  désigner  les  personnes  ou  les  choses  auxquelles  con- 
vient l’idée  abstraite  (]ue  la  racine  indique;  rien  n’est  donc  plus 
naturel  que  de  s’attendre  à trouver,  dans  les  syllabes  forma- 
tives, des  pronoms  servant  à désigner  ceux  qui  po.ssèdent  la 
qualité,  font  l’action  ou  se  trouvent  dans  la  situation  marquée 
abstraitement  par  la  racine.  Il  y a,  en  elfct,  comme  nous  le 


‘ L’irlandais  fiafruighim  «je  demande’')  pi  scs  dériv»^  }>araisspnt  fonlenir  une  syl- 
labe rédiiplirativp.  (VovPi  GiosMiirp  sanscril,  p.  afl5.) 
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montrerons  dans  ic  cha|)itre  sur  ia  formation  des  mots',  une 
identité  parfaite  entre  les  éléments  formatifs  les  plus  importants 
et  certains  thèmes  pronominaux  qui  se  déclinent  encore  à l’état 
isolé.  Mais  .s’il  est  devenu  impossible  d’expliquer  à l’aide  des 
mots  restés  indépendants  plusieurs  éléments  formatifs,  cela  n’a 
rien  qui  doive  nous  étonner,  car  ces  adjonctions  datent  de 
l’époque  la  plus  reculée  de  la  langue,  et  celle-ci  a perdu  le 
souvenir  de  la  provenance  des  mots  qu’elle  avait  employés 
pour  cet  usage.  C’est  pour  la  même  raison  que  les  modifications 
du  sulhxe  .soudé  i\  la  racine  n’ont  pas  toujours  marché  du  môme 
pas  que  celles  du  mot  resté  à l’état  indépendant;  tantôt  c’est 
l’un,  tantôt  c’est  l’autre  qui  a éprouvé  du  plus  fortes  altérations. 
11  y a toutefois  des  cas  où  l’on  peut  admirer  la  merveilleuse 
fidélité  avec  laquelle  les  syllabes  grammaticales  ajoutées  aux 
racines  se  .sont  maintenues  invariables  pendant  des  milliers 
d’années;  on  la  peut  constater  par  le  parfait  accord  qui  existe 
entre  les  divers  idiomes  de  la  famille  indo-européenne,  quoi- 
qu’ils se  soient  perdus  de  vue  depuis  un  temps  immémorial 
et  que  chacun  ait  été  abandonné  depuis  à ses  propres  destinées. 

$■11.  Des  mots-racines. 

Il  y a aussi  des  mots  qui  sont  purement  et  simplement  des 
mots-racines,  c’est-à-dire  que  le  thème  présente  la  racine  nue, 
sans  suffixe  dérivatif  ni  personnel;  dans  la  déclinaison,  les  syl- 
labes représentant  les  rapports  casuels  viennent  alors  s’ajouter 
à la  racine.  Excepté  à la  fin  des  composés,  les  mots  de  cette 
sorte  sont  rares  en  sanscrit  : ce  sont  tous  des  abstraits  féminins, 
comme  ïft  St  «peur»,  «combat»,  ^^mud  «joie».  En 

grec  et  en  latin  la  racine  pure  est  également  la  forme  de  mot 
la  plus  rare;  cependant,  quand  elle  se  rencontre,  elle  n’appar- 

' Voyez  ausei  mon  mémoire  De  riiiflucnce  des  pronoms  sur  la  formation  des 
mois  (Rerliii,  iK;|9). 
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lient  pas  exclusiveiucnl  à un  substantif  abstrait;  exemples  : (p\oy 
bit  (ÔTT-s),  (vxir-*),  leg  (^lecs),  pac  {pac-s),  duc 
[duc-g),  pel-Uc  [pel-lec-g).  En  f’crmanique,  môme  en  gothique, 
il  n’y  a plus  de  vrais  raoLs-racines,  quoiqu’on  puisse  croire,  à 
cause  de  la  mutilation  des  thèmes  au  singulier,  qu’il  y en  a 
beaucoup  : car  ce  sont  précisément  les  dialectes  les  plus  jeunes 
qui,  à cause  de  la  dégradation  toujours  croissante  des  thèmes, 
ont  l’air  d’employer  comme  noms  le  plus  de  racines  nues  (com- 
parez ,S  1 1 6 ). 
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.S  113.  Du  thènip. 

Les  grammairiens  indiens  posent , pour  chaque  mol  di^cli- 
nable,  une  forme  fondamentale,  appelée  aussi  thème,  où  le  mot 
se  trouve  dépouillé  de  toute  désinence  casuelle  : c’e.sl  également 
celle  forme  fondamentale  que  donnent  les  dictionnaires  sans- 
crits. Nous  suivons  cet  exemple,  et  partout  où  nous  citons  des 
noms  sanscrits  ou  zends,  nous  les  présentons  sous  leur  forme 
fondamentale,  à moins  que  nous  n’avertissions  expressément  du 
contraire  ou  que  nous  ne  fassions  suivre  la  terminaison,  en  la 
séparant  du  thème  par  un  trait  (-).  Les  grammairiens  indiens 
ne  .sont  d’ailleurs  pas  arrivés  i la  connaissance  de  la  forme  fon- 
damentale par  la  voie  d’un  examen  scientifique,  par  une  sorte 
d’anatomie  ou  de  chimie  du  langage  : ils  y furent  amenés  d’une 
façon  empirique  par  l’usage  même  de  leur  idiome.  En  effet,  la 
forme  fondamentale  est  exigée  au  commencement  des  composés'  : 
or,  l’art  de  former  des  composés  n’est  pas  moins  nécessaire  en 
sanscrit  que  l’art  de  conjuguer  ou  de  décliner.  La  forme  fonda- 
mentale pouvant  exprimer,  au  commencement  d’un  composé, 
chacune  des  relations  marquées  par  les  cas,  ou,  en  d’autres 

' Sauf,  bien  entendu , les  chaDgcments  euphoniques  que  peut  amener  la  reii' 
rouire  des  leltres  initiales  ou  finales  avec  les  lettres  d'un  autre  root. 
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termes,  pouvant  tenir  lieu  d’un  accusatif,  d’un  génitif,  d’un 
ablatif,  etc.  il  est  permis  de  la  regarder  en  quelque  sorte  comme 
un  cas  général,  plus  usité  que  n’importe  quel  autre,  à cause  de 
l’enqiloi  fréquent  des  composés. 

Toutefois,  la  langue  sanscrite  ne  reste  pas  toujours  fidèle  au 
principe  qu’elle  suit  d’ordinaire  dans  la  composition  des  moLs; 
par  une  contradiction  bizarre,  et  comme  faite  exprès  pour  em- 
barrasser les  grammairiens,  les  pronoms  de  la  i"  et  de  la  a*  per- 
.sonne,  quand  ils  forment  le  premier  membre  d’un  composé, 
sont  mis  à l’ablatif  pluriel,  et  ceux  de  la  3*  personne  au  nomi- 
natif-accusatif singulier  neutre.  Les  grammairiens  indiens  ont 
donné  dans  le  piège  que  la  langue  leur  tendait  dans  celte  cir- 
constance : ils  ont  pris,  par  exemple,  les  formes  nsmdt  ou  asmàd 
«par  nous»,  yusmàl  ou  yusnuiJ  «par  vous»  comme  thème  et 
comme  point  de  départ  de  la  déclinaison,  quoique  en  réalité, 
dans  ces  deux  formes  pronominales,  il  n’y  ait  que  a et  yu  qui 
appartiennent  (encore  n’esl-ce  qu’au  pluriel)  au  thème.  Il  va 
.sans  dire  que,  malgré  celte  erreur,  les  grammairiens  indiens 
savent  décliner  les  pronoms  et  qu’ils  ne  sont  pas  en  peine  de 
règles  à CP  sujet. 

Le  pronom  interrogatif,  quand  il  se  trouve  employé  en  com- 
position, paraît  .sous  la  forme  neutre  fzRxr  km;  mais  ceux 
mêmes  qui  regardent  celte  forme  comme  étant  le  thème  ne 
peuvent  méconnaître  que,  dans  sa  déclinaison,  le  pronom  en 
question  suit  l’analogie  des  thèmes  en  a.  Pânini  se  tire  de  celte 
difficulté  par  la  règle  laconique  suivante  (VII,  ii,  io3)  : 
ai;  kimah  kah,  c’est-à-dire  <3  ktm  on  substitue  ka  '.  Si  l’on  voulait 
appliquer  cette  méthode  singulière  au  latin  et  prendre  le  neutre 
quii  pour  thème,  il  faudrait,  pour  expliquer,  par  exemple,  le 
datif  cui,  faire  une  règle  de  ce  genre,  qui  serait  la  traduction 

' A'tnuu  (devenu  ici  hmai , en  vertu  des  lois  phoniques)  est  un  génitif  qui  n'eiisle 
pas  dans  la  lanfpie,  et  qui  est  forgé  d'apnhi  kim,  considéré  comme  thème. 


4 
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(le  ci’lle  (le  l’àniiii  : iiuulis  ais  ou  ijiiiih  riis,  c’est- n-dlrc  yiio/ 
Mil)slilue  le  rudical  ni,  qui  fuit  au  datif  au,  coiiime  friicliix  fuit 
fructui.  Dans  un  autre  endroit  (VI,  ni,  (jo),  Pànini  forme  de 
idiim  Bcecii)  (considijn^  ('•gaiement  comme  thème)  et  de  lùm 
(((|uoi?»  un  composé  co|iulatif,  et  par  les  mots 
iiliwkimiirliiki,  le  grammairien  enseigne  (pic  les  prétendus  tln'mies 
en  (juestion  substituent  à eux-m('nies  les  formes  î et  ki. 

S I ( S.  !)(■*  gernsîs. 

l,e  sanscrit  et  celles  d’entre  les  langues  de  même  famille  (pii 
se  sont  maintenues  à cet  égard  sur  la  ménie  ligne  distinj’uent 
encore,  outre  les  deux  sexes  naturels,  un  neutre  (pic  les  gram- 
mairiens indiens  appellent  klîva,  c’est-à-dire  emmiue.  Ce  troi- 
sième genre  paraît  appartenir  en  propre  à la  famille  indo-euro- 
péenne, c’est-à-dire  aux  langues  les  plus  parfaites.  Il  est  destiné 
à exprimer  la  nature  inaniini'e.  Mais,  en  réalité,  la  langue  ne 
se  conforme  pas  toujours  à ces  distinctions  : suivant  des  excep- 
tions qui  lui  sont  propres,  elle  anime  ce  qui  est  inanimé  et 
retire  la  jiersonnalité  à ce  qui  est  vivant. 

Le  féminin  affecte  en  sanscrit,  dans  le  thème  comme  dans 
les  désinences  casuelles,  des  formes  jdus  pleines,  et  toutes  les 
fois  (|ue  le  féminin  .se  distingue  des  autres  genres,  il  a des 
voyelles  longues  et  sonores.  Le  neutre,  au  contraire,  recherche 
la  plus  grande  brièveté;  il  n’a  pas,  pour  se  distinguer  du  mas- 
culin, des  thèmes  d’une  forme  particulière  : il  en  diffère  .seule- 
ment pur  la  déclinaison  aux  cas  les  plus  marquants,  au  nomi- 
natif, à l’accusatif,  qui  est  l’antithèse  complète  du  nominatif, 
ainsi  (|u’au  vocatif,  quand  celui-ci  a la  même  forme  (jue  le 
nominatif. 


.*>  1 1 à.  I)(js  nombres. 

la;  numhre  n’est  pas  exprimé  en  sanscrit  et  dans  les  autres 

(.  1.S 
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lani'iies  iiido-curupAennes  par  (le.s  alTncs  spt^ciaux,  indiquant  le 
.sin);ulirr,  le  duel  ou  le  pluriel,  inai.s  par  une  iiiodiliralion  de  la 
flexion  casuelle,  de  .sorte  (jue  le  même  sulFixc  qui  indique  le 
cas  désigne  en  ni^me  temps  le  nombre;  ainsi  Byam,  Bÿâm  et 
sont  des  syllabes  de  même  famille  qui  servent  à marquer, 
entre  autres  rapports,  le  datif  : la  première  de  ces  flexions  est 
employée  au  singulier  (dans  la  déclinaison  du  pronom  de  la 
q'  personne  seulement),  la  deuxième  au  duel,  la  troisième  au 
pluriel. 

Le  duel,  copine  le  neutre,  finit  par  se  perdre  à la  longue, 
è mesure  (|uc  la  vivacité  de  la  conception  s’émousse,  ou  bien  ^ 
l’emploi  en  devient  de  plus  en  plus  rare  : il  e,st  remplacé  par  le 
pluriel  qui  .s’applique,  d’une  façon  générale,  à tout  ce  qui  est 
multiple.  Le  duel  s’emploie  de  la  façon  la  plus  complète  en 
sanscrit,  pour  le  nom  comme  pour  le  verbe,  et  on  le  rencontre 
partout  où  l’idée  l’exige.  Dans  le'  zend,  qui  sur  tant  d’autres 
points  se  rapproche  extrêmement  du  sanscrit,  on  trouve  rare- 
ment le  duel  dans  le  verbe,  beaucoup  plus  souvent  dans  le  nom; 
le  pâli  n’en  a conservé  que  ce  qu’en  a gardé  le  latin,  c’est-à- 
dire  deux  formes,  dans  les  mots  qui  veulent  dire  deux  et  loue 
les  deux;  en  prâcrit,  il  manque  tout  à fait.  Des  langues  germa- 
niques, il  n’y  a que  la  plus  ancienne,  le  gothique,  qui  possède 
le  duel,  et  encore  dans  le  verbe  seulement  '.  Parmi  les  langues 
sémitiques  (pour  les  mentionner  ici  en  passant),  l’hébreu  a,  au 
contraire,  gardé  le  duel  dans  le  nom  et  l’a  perdu  dans  le  verbe; 
l’arabe  (|ui,  sous  beaucoup  d’autres  rapports  encore,  est  plus 
* complet  que  l'hébreu,  a le  duel  dans  la  déclinaison  et  dans  la 
conjugaison;  le  syriacjuc,  enfin,  n’a  gardé  du  duel,  même  dans 
le  nom,  qu(>  des  traces  à peine  séhsibles*. 

' .Sur  le  cluri  inorfiaiiiqui-  des  pmnoins  des  deux  premières  personnes,  voyei 
$ 169. 

‘ Sur  l'essence,  U raison  d'étre  el  les  diverses  nuanavi  du  duel,  et  surs*  pré- 
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ü 1 1 5.  Des  cas. 

Les  désinences  casuelles  exprimenl  les  rapports  réciproques 
des  noms  entre  eux  : on  [)cul  comparer  ces  rapports  à ceux  des 
personnes  entre  elles,  car  les  noms  sont  les  personnes  du  monde 
de  la  parole.  Dans  le  principe,  les  cas  n’exprimèrent  que  des 
relations  dans  l’espace  ; mais  on  les  fit  servir  ensuite  à marquer 
aus.si  les  relations  de  temps  et  de  cause.  Les  désinences  casuelles 
furent  originairement  des  pronoms , du  moins  le  plus  grand  nom- 
bre, comme  nous  le  montrerons  dans  la  suite.  Et  où  aurait-on  pu 
mieux  prendre  les  exposants  de  ces  rapports  que  parmi  leïinots 
qui,  en  même  temps  qu’ils  marquent  la  personne,  expriment 
une  idée  secondaire  de  proximité  ou  d’éloignement,  de  présence 
ou  d’absence  ? De  même  que  dans  le'  verbe  les  désinences  per- 
sonnelles, c’est-à-dire  les  ^ulExes  pronominaux,  sont  remplacées 
ou,  pour  ainsi  dire,  commentées  par  des  pronoms  isolés  dont  on 
fait  précéder  le  verbe,  lorsque  le  sens  de  ces  terminaisons  a 
cessé  avec  le  temps  d’être  perçu  par  l’esprit  et  que  la  trace  de 
leur  origine  s’est  effacée,  de  même  on  remplace,  on  soutient  ou 
l’on  explique  les  désinences  casuelles,  quand  elles  ne  présentent 
plus  d’idée  nette  à l’intelligence,  d’une  part,  par  des  préposi- 
tions pour  marquer  la  relation  dans  l’espace,  et,  de  l’autre,  par 
l’article  pour  marquer  la  relation  personnelle. 


THiUES  FtMSSAST  PIH  USE  TOVELLE. 

.S  1 1 6.  De  la  lettre  finale  du  thème.  — Thèmes  en  a. 

Avant  de  nous  occuper  da  la  formation  des  cas,  il  paraît  à 
propos  d’examiner  les  différentes  lettres  qui  peuvent  se  trouver 

sciice  dans  les  diterses  ramilles  de  langues,  nous  possédons  une  précieuse  disser- 
lallon  de  G.  de  Humboldl  (Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin,  1807). 

18. 
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à la  fia  des  thèmes  : c’est  à ces  lettres  (|ue  viennent  s’unir  les 
désinences  casuelles,  et  il  convient  de  montrer  les  rapports  (|ui 
existent  à cet  éjjard  entre  les  langues  indo-européennes'. 

Les  trois  voyelles  |)rimitives  (n,  i,  i/)  peuvent  se  trouver  en 
.sanscrit  à la  fin  d’un  thème  nominal,  soit  brèves,  soit  longues 
(«,  I,  u;  à,  i,  i3).  l'fi  bref  est  toujours  masculin  ou  neutre;  il 
n’est  jamais  féminin.  Kn  zend  et  en  lithuanien',  il  est  représenté 
également  par  un  a;  il  en  est  de  même  dans  les  idiomes  ger- 
maniques ; mais  l’a  ne  s’e.st  conservé  que  rarement  dans  cette 
dernière  famille  de  langues,  même  en  gothi{|ue",  et  il  a été 
remplacé  dans  les  dialectes  plus  jeunes  par  un  u ou  un  e.  Kn 
grec,  l’u  primitif  est  représenté  par  l’o  de  la  a*  déclinaison  (par 
exemple,  dans  \6yos,  étüpo-»).  Nous  trouvons  également  cet  o 
en  latin  à une  époque  plus  ancienne  ; à l’époque  classique, 
l’o  latin  .se  change  en  m,  quoiqu’il  ne  disparaisse  pas  de  tous 
les  cas 


.t  117.  Théines  en  i et  en  ». 

A l’i  bref,  ipi’on  trouve  pour  les  trois  genres,  correspond  la 
même  voyelle  dans  les  autres  langues.  Dans  les  idiomes  germa- 
niipies,  il  faut  chercher  cet  i dans  la  à'  déclinaison  forte  de 
Grimm  ; mais  il  n’y  a pas  été  moins  maltraité  par  le  temjis  que 
l’o  de  la  1”  déclinaison.  En  latin,  1 alterne  avec  e,  comme  dans 

' Si  la  désincnco  venait  simplement  ae  ranj^i^r  après  le  ihèine,  sans  le  modifier  en 
rien,  il  n'y  aurait  qu^mc  seule  et  même  déclinaison  pour  tous  les  substantifs  (sauf, 
bien  entendu,  la  dinfêrencc  des  genres),  et  il  ne  serait  jws  nw^ssairc  d'examiner  les 
lettres  qui  |>euveiit  se  trouver  à la  fin  des  thèmes.  Mais  entre  la  dcniière  iellre  du 
thème  et  la  première  lettre  de  la  désinence,  il  se  produit  des  combinaisons  diverses, 
suivant  que  ta  lettre  finale  est  une  vnvelle  ou  une  consonne,  suivant  que  tes  lettres 
<]ui  SC  trouvent  mises  en  contact  s'attirent  ou  s'excluent,  etc.  On  comprend  donc 
(pi'avant  d'étudier  la  formation  des  ras  il  faille  examiner  les  divers<>K  rencontn'S  qui 
pourront  se  produire  et  qui  seront  la  cause  de  la  multiplicité  des  dè'clinaisons.  -~Tr. 

* Voye*  la  i”  déclinaison  forte  de  Grimni. 

Il  traité  A part  de  la  fonnntion  dr^  cas  en  ancien  slave. 
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facile  pour  fncili,  nuire  pour  mari,  en  sanscrit  ifTf\  eà’ri  «eaun. 
En  (jrec,  l’<  s’affaiblit  ordinairement  en  e devant  les  voyelles. 

L’u  bref  se  trouve  comme  l’i  aux  trois  ijenrcs  en  sanscrit;  de 
même  v en  grec  et  u en  gothique.  Dans  cette  dernière  langue, 
l’tt  se  distingue  de  l’rt  et  de  l’i,  en  ce  qu’il  s’est  conservé  aussi 
bien  devant  le  s du  nominatif  (|u’à  l’accu.satif  dépourvu  de 
flexion.  En  latin,  nous  avons  l’u  de  1a  It'  déclinaison,  et  en 
lithuanien  également  l’ii  de  la  h'  déclinaison  des  substantifs  ', 
qui  ne  contient  (|ue  des  masculins;  exemple  : sûnù-$  «lils»  = 
sanscrit  eùnû-s.  Parmi  les  thèmes  adjectifs  en  u,  nous  avons, 
par  exemple,  le  lithuanien  saldù  «douxn,  nominatif  masculin 
saldù-s,  neutre  saldù,  qui  correspond  au  sanscrit  svùdû-s,  neutre 
srâdû,  en  grec  ùSii-s,  ùùû.  Nous  parlerons  plus  tard  du  féminin 
lithuanien  saldl  répondant  au  sanscrit  svâdvi'. 

S 1 1 8.  Thèmes  en  «I. 

Les  voyelles  longues  {à,  i,  «)  appartiennent  principalement 
en  .sanscrit  au  féminin  (S  i i3);  on  ne  les  trouve  jamais  pour 
le  neutre,  trè.s-ra rement  pour  le  masculin.  En  zend,  l’d  long 
final  .s’est  régulièrement  abrégé  dans  les  mots  polysyllabicpies; 
il  en  est  de  même  en  gothique,  où  l’d  des  thèmes  sanscrits  fémi- 
nins s’est  changé  en  o’  (.S  Cq  );  cet  à,  au  nominatif  et  à l’accusatif 
(sans  flexion)  du  singulier  s’est  abrégé  en  a,  à l’exception  des 
deux  formes  monosyllabiques  sd  nia,  celle-ci t>  = sanscrit  ^ ni, 
zend  lui;  Itvô  «laquelle?»  = .sanscrit  et  zend  kà.  Le  latin  a éga- 
lement abrégé  l’ancien  à du  féminin  au  nominatif  et  au  vocatif, 
qui  sont  sans  flexion;  de  même  le  lithuanien  (S  gi  *),  et  souvent 
aussi  le  grec,  surtout  après  les  silflanles  (a  et  les  consonnes 
doubles  renfermant  une  si(flante),  (|uoiqn’on  trouve  aussi  après 
celles-ci  ij  tenant  la  place  d’un  5.  Au  contraire,  les  muettes. 


' ÎTnpn'f»  Ih  rhssiliralitvn  dn  Miolrlcp. 
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qui  sont  les  consonnes  douées  de  la  plus  grande  force,  ont,  en 
général,  protégé  la  longue  primitive,  qui  est  v dans  la  langue 
ordinaire,  â dans  le  dialecte  dorien.  Nous  ne  pouvons  entrer 
ici  dans  le  détail  des  lois  qui  ont  présidé  dans  les  différents  cas 
au  choix  entre  â,  â ou  q en  remplacement  de  1V<  sanscrit.  En  ce 
qui  concerne  les  masculins  latins  en  a et  grecs  en  â-s,  n-v,  je 
renvoie  aux  paragraphes  qui  traitent  de  la  formation  des  mots 
(SS  910,  91 4).  11  a déjà  été  question  de  l’é  latin  de  la  5‘  décli- 
naison, laquelle  est  onginairement  identique  avec  la  première, 
ainsi  que  des  formes  analogues  en  xend  et  en  lithuanien  (S  99^). 

•S  119.  Thèmes  féminins  en  1.  — Formes  correspondantes  en  grec 
et  en  latin. 

L’î  long  en  sanscrit  sert  ordinairement  de  complément  carac- 
téri.stique  pour  la  formation  des  thèmes  féminins  : nous  avons, 
par  exemple,  de  maluit,  le  thème  féminin  mahali'  r magna».  11 
en  est  de  mémo  en  zend.  En  grec  et  en  latin,  cet  t du  féminin 
a cessé  d’éire  déclinable  : il  a disparu  ou  a été  allongé  d’un 
complément  inorganique  chargé  de  porter  les  désinences  ca- 
suelles. Ce  coni|)lément  est  en  grec  a ou  S,  en  latin  c.  Le  grec 
>i<5era  correspond  au  sanscrit  «lôde-î’,  de  svàdu  «dulcis»,  et  -rpia, 
-jptS,  dans  bp^Mpia.,  Xtialpt's,  Xrjai plS-os , répondent  au  tri 
sanscrit  qui  se  trouve  dans  gam'tr)' r celle  qui  enfante».  Pour  ce 
dernier  mot,  le  latin  a genitri-cs,  genilrî-c-is. 

D’autre  part,  dans  le  grec  yevér$ipa  et  dans  les  formations 
analogues,  l’ancien  i du  féminin  recule  d’une  syllabe.  Nous 
avons,  d’après  le  même  principe,  les  adjectifs  féminins  fiéXatva. 
rdXaiva,  jépetva,  et  les  substantifs  dérivés  comme  réxraiva,  Ao- 
xauvai.  Dans  Srepdnaiva,  Xéaiva,  le  thème  du  primitif  a perdu 
un  T,  comme  au  nominatif  masculin.  Pour  Q-éatva,  Xûxouva,  il 
faut  admettre  ou  bien  que  le  primitif  terminé  en  v ou  «>t  s’est 
perdu,  ou  bien,  ce  que  je  crois  plutôt,  que  ce  sont  <les  forma- 
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lions  d’une  autre  sorte,  corres|iondant  auv  fiimiiiins  sanscrits 
comme  iWrânl'Rla  femme  d’Indra»  (S  837). 

Dans  les  formes  en  etro-a,  venant  de  thèmes  masculins  et 
neutres  en  evr  (pour  Fevr,  sanscrit  vmit),  j’explique  le  second  <r 
comme  venant  d’un  ancien  j que  le  <r  précédent  s’est  assimilé; 
le  j lui-même  provient  du  caractère  féminin  1.  Ainsi  SoXé-eatra 
est  pour  SoX6-eaja,  qui  lui-même  est  pour  So\6-erja,  de  même 
que  plus  haut  (S  109%  a)  nous  avons  eu  xpeiaacav,  venant  de 
xpttijcitv,  X{<7iTOftai,  venant  de  Xiijoi/uxi.  Le  v du  thème  primitif 
en  evT  a donc  été  supprimé,  comme  dans  les  féminins  sanscrits 
correspondants,  tels  que  dana-vati,  de  cfdna-vant  «riche»,  aux 
cas  faibles  (Ü  laq)  Jdna-vat.  Mais  il  y a aussi  des  formations 
en  aa-a,  où,  selon  moi,  le  second  tr  provient  également  d’un  j 
assimilé,  mais  avec  cette  différence  que  la  syllabe  ja  représente 
le  suffixe  sanscrit  ^ yà  (féminin  de  y a);  par  exemple  ; fté- 
XttT-(Ta  «abeille»,  pour  (liXit-ja.,  du  thème  p£Xtt,  comme  nous 
avons  en  sanscrit  le  féminin  dlv-yà  «céleste»,  venant  de  dw 
« ciel  ».  Bao-Aifj-  aa  et  tpuXdxKT-aa  sont  sortis  très-vraisemblable- 
ment de  ^auTiXi'S,  <^Xout(S,  et,  par  conséquent,  sont  pour  jSow/- 
XiS-ja,  <pvXdxiS-ja.  De  même  que  plus  haut,  dans  Xna--Tpi'-S , la 
syllabe  iS  de  <^Xax-tS  représente  le  caractère  féminin  sanscrit 

î ',  lequel  s’abrége  toujours  devant  l’a,  qui  lui  est  adjoint,  et 
presque  toujours  devant  S'^. 

L’a  grec,  dans  les  thèmes  participiaux  en  vr,  représente  à 
lui  seul  le  caractère  féminin;  mais  je  le  regarde  comme  étant 
pour  ta  : la  vraie  expression  du  féminin  a donc  été  su|>primée, 

* Voyei  Systéniü  comparatif  d'accentuation,  remanjue^i  a53  et  aS/i. 

* La  longue  s'est  conservée  dans  llièine  lequel  est  iuHiuéroe  du 

féminin.  Il  faut  rappeler  à ce  propos  qu'on  sanscrit  aussi  l'a,  auquel  correspond  l’o 
grec,  tombe  devant  l'adjonction  du  caractère  féminin  î;  exemple  : Irmnaf-’-i  «jeune 
fille«,  de  ktutuird  «jeune  garçon*;  de  même,  entre  aulrc.s,  en  grec 

féiniiiin  de 
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lit  II*  ('oiii|>léiiiL‘iit  iiiurj;unii|ue  a c.sl  seul  re.slé,  jijirès  i|iic  l’i, 
|iar  son  iiifluenee,  eiil  chunijé  le  t jirccédciit  en  cr.  FÀein|)le.s  : 
^époviT-a,  l(TlâiT-a,  venant  île  ÇispovT-ta,  MavT-ia,  en  rejjnrd 
des  formes  féminines  sanscrites  liiirunt-î  r celle  qui  porter, 
tlx(iml-i  scelle  (|ui  se  lient  r.  Dans  S-epanovr-îS  forme  unique 
en  .son  fjenre,  le  vrai  caraelère  féminin  s’est  conservé  avec  le 
complément  habituel  <5  et  avec  abréviation  de  la  loiqjue  pri- 
mitive. 


mo.  I.  Théines  réininiiis  gothiques  en  cin. 

Le  golbique  a conservé,  au  féminin  du  participe  présent  cl  du 
comparatif,  la  longue  du  caractère  féminin  .sanscrit  : mais  à et 
(=/,  S 70)  il  a joint,  comme  le  grec  et  le  latin,  un  complé- 
ment Inorganique,  à savoir  «,  lequel  est  sup|)rimé  nu  nomi- 
natif singulier  (S  I /ia).  Nous  avons  donc  Imiraiid-riii , jitliix-ein, 
au  nominatif  Ixurand-ct , juliix-ei,  en  regard  des  féminins  .san.s- 
crils  lidranl-î  «celle  qui  porter,  ijiinyns-l  «celle  i|Ui  est  plus 
jeûner.  A côté  des  tbènies  substantifs  sanscrits  en  i,  comme 
itèi'ï  «déesscr  ^de  dtWi  «dieur),  kunuirï  «jeune  llller  (de  ht- 
mârd  «jeune  garçon r),  on  peut  placer  en  golbique  les  fémi- 
nins mt/icm  Rinèrer,  frnitein  «ebèvrer,  <|ul  toutefois  n’ont  pas 
de  masculin,  car  si  altliein  peut  être  considéré  comme  étant  de 
la  même  famille  que  allmi  «pèrer  (nominatif  alhi),  il  est  d’ail- 
leurs impossible  d’v  voir  un  dérivé  régulier  de  ce  dernier  mol. 

S no.  y.  Théines  féminins golhiqiies  en  jô. 

Par  l’addition  d’un  ô (vimaiit  d’un  li,  S (iq,  1 ).  le  caractère  fé- 
minin san.scril  î est  devenu  en  golbiipieyô  ; le  son  1 .s’est  cbangé. 
pour  éviter  l’Iiiatiis,  en  .sa  semi-vovelle,  d’après  le  même  princi|ie 
qui.  en  sanscrit,  a fait  venir  de  m/df  « lleuve  r le  génitif  tindij-iU 

' n lii  ffiriiMlinn , un  |)iV'S4>ni  «oiii  tlii  n>a<> 

CHÜii  Q-epinorr. 
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|>our  luult-às.  A cette  sorte  de  réininins  gothiques  n’appartiennent 
toutefois  que  trois  thèmes,  à .savoir  : frijànd-jâ  (nominatif  fri- 
jVmd-i)  R amie  J),  du  thème  masculin  frijând  (nominatif  frijônd-s) 
«l’ami»,  considéré  comme  «celui  qui  aime»,  tliiu-jà  «ser- 
vante», de  thiva  (nominatif  «valet  » ',  et  mau-jô^  «fdle», 

de  mafpi  (nominatif  tmifru-s)  «garçon».  Dans  tous  les  autres  * 
mots  de  la  a”  déclinaison  féminine  forte,  la  syllabe  jâ  se  rap- 
porte à un  TH  yù  sanscrit.  Au  nominatif-vocatif-accusatif  dé- 
pourvu de  flexion,  le  gothique  supprime  la  voyelle  finale,  dans 
le  cas  où  le  j est  précédé  d’une  syllabe  longue  (y  compris  la 
longue  par  position),  ou  de  plus  d’une  syllabe.  Ainsi  des  thèmes 
mentionnés  plus  haut  Jrijùml-jâ,  thiu-jô,  mau-jâ,  viennent  les 
formes  frijôitd-i,  muv-i,  (jui,  par  suite  de  cette  mutila- 

tion, se  sont  de  n.ouveau  rapprochées  des  types  sanscrits  comme 
kumàrï. 

$ I a I . Thèmes  féminins  lilliuuuiens  en  t. 

Kn  lithuanien,  le  caractère  féminin  sanscrit  î s’est  conservé, 
sans  prendre  de  complément,  au  nominatif-voratif  de  tous  les 
|iarticipes  actifs  : il  s’est  seulement  abrégé.  Comparez  les  fémi- 
nins «brûlante»,  dcfpts-i  «ayant  brûlé  » et  r/eg'.wat-i  «de- 

vant brûler»  avec  les  formes  sanscrites  correspondantes  ddhant-î, 
dèfiüx-t,  diiksijdiil-t.  .Mais  à tous  les  autres  cas,  ces  participes 
lithuaniens  ont  reçu  un  complément  analogue  à celui  des  thèmes 
gothiques  mentionnés  plus  haut,  frijôndjô,  lliliijii,  mtiujô,  et  à 
celui  des  féminins  grecs  comme  \|/aXTpia  : ils  ont 

* En  c€  qui  conconie  la  «uppn'ssion  de  Tn  du  ÜiAmo  primitif  masculin,  roiiqvjiroî 
Ulh  llièriies  d/vV.  kuinnrl\  ciUw  plus  liant,  ainsi  que  la  toi  qui  veut  que,  en  f^énéral , 
les  voyelles  (inaies  des  llièmes  sniiscnLs  tomlionl  d**vaul  les  voyellw  et  ta  «‘uii-voyelle 

.¥•  n’y  a d’eiciqiliun  que  pour  m et  les  diphthonjpics  d (m<)  et  du. 

* Pour  à jMMi  pn'‘s  comme  le  conqmratif  latin  m/yor,  pour  tnufpor.  Le 

saiisrnt  /Hunh  •croîlro’’  est  la  racine  coimniine  de  la  fonne  jjoihiqtie  hI  de  la  foriiie 
la  line. 
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par  là  changé  de  déclinaison.  Ainsi  les  génitifs  deganciô-*',  degti- 
siô-i,degsenciô-»  se  rencontrent  avec  les  génitifs  gothiques  comme 
frijândjô-s  et  les  génitifs  grecs  comme  ■>  ou,  sans 

aller  si  loin,  avec  le  génitif  tcymcio-*,  qui  vient  de  la  forme, 
mentionnée  plus  haut  (S  92  ‘),  wymcia  (nominatif)  «vignoble". 
Au  sujet  des  cas  où,  dans  les  participes  que  nous  avons  cités, 
on  a e au  lieu  de  iu,  par  exemple,  au  datif  degancei,  etc.  (pour 
deganciiii),  il  faut  se  reporter  ù la  3*  déclinaison  de  Mielcke,  dont 
le  est  dû  à l’influence  d’un  1 qui  est  tombé;  exemples  : giesme 
«chant",  datif gxesfnei,  tandis  que  dans  tvyntclai,  degancuii,  dé- 
gustai la  palatale  ou  la  sifllantc  ont  arrêté  cette  influence  (com- 
parez S 9a  ^).  On  pourrait  conclure  de  là  que  le  complément 
inorganique  reçu  par  les  participes  féminins  aux  cas  obliques 
a appartenu  également  au  nominatif  dans  le  principe,  et  que, 
par  exemple,  le  nominatif  lithuanien  deganli,  qui  dans  cette 
forme  ressemble  extrêmement  au  sanscrit  ddiumti,  a été  d’abord 
degancia,  d’après  l’analogie  de  veynicia;  on  appuierait  cette  opi- 
nion de  la  circonstance  suivante,  à savoir  que  tous  les  thèmes 
adjectifs  qui  sont  terminés  au  masculin  en  ia  (nominatif  is  pour 
ia-s,  8 i34)  ont  au  nominatif  féminin  1 ou  e (venant  de  m); 
exemple  : didi  ou  didc  « magna  n,  en  regard  du  thème  masculin 
didia,  nominatif  didis.  Mais  une  objection  à cette  explication  est 
que,  dans  tous  les  participes  actifs,  le  nominatif-vocatif  masculin 
est  resté,  comme  on  le  montrera  ci-après,  plus  fidèle  au  type 
primitif  que  tous  les  autres  cas,  et  n’a  rien  ajouté  à la  forme 
première  du  thème;  on  peut  objecter,  en  outre,  (|ue  les  adjectifs 
masculins  cl  neutres  en  « prennent  également  un  1 au  nomi- 
natif féminin;  par  exemple  : saldi  «douce»,  féminin  de  saldù-s 
(masculin)  et  saldù  (neutre);  enfin,  qu’il  y a encore,  comme 
on  le  verra  plus  tard,  bien  d’autres  classes  de  mots  en  liihua- 


' \ii  (lu  f-y  t(UKiiit  l«i  il<>  I . vovez  $ 
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nien,  dont  le  nominatif  singulier  n’a  rien  de  commun  avec  le 
thème  des  cas  obliques,  lequel  a reçu  un  accroissement  inor- 
ganique. 

$ laa.  Thèmee  sanscrits  en  û.  — Thèmes  finissant  par  une 

* diphthongue.  — Le  thème  dyô  ircicl". 

L’ii  long  est  assez  rare  en  sanscrit  à la  fin  des  thèmes,  et  il 
appartient  ordinairement  au  féminin.  Les  mots  les  plus  usités 
sont  rm/it' « femme  » , i'ii  «terre»,  ivairù,  « belle-mère»  [nocrus), 
Brû  «sourcil».  A ce  dernier  répond  le  grec  è^ptîs,  qûi  a éga- 
lement un  V long;  mais,  en  grec,  la  déclinaison  de  l’u  long  ne 
s’écarte  pas  de  celle  de  l’i/  bref,  tandis  que,  dans  la  déclinaison 
sanscrite,  l’tl  long  se  distingue  de  l’u  bref  féminin  de  la  même 
manière  que  l’î  long  de  l’i  bref. 

Il  n’y  a qu’un  petit  nombre  de  thèmes  monosyllabiques  qui 
se  terminent  en  .sanscrit  par  une  diphthongue;  aucun  ne  finit 
par  é,  un  seul  par  ^ di,  à savoir  ^râi (masculin)  «richesse», 
qui  forme  de  rà  les  cas  dont  la  désinence  commence  par  une 
consonne  : c’est  à ce  thème  rà  que  se  rapporte  le  latin  ré  (S  5 ). 
Les  thèm'es  en  ^ d sont  rares  également.  Les  plus  usités  sont 
dyô  «ciel  » et  gô. 

Le  premier  est  féminin;  il  est  sorti  du  mot-racine  div,  (|_ui 
est  formé  lui-même  de  div  «briller»;  le  v est  devenu 
voyelle,  après  quoi  l’i  a dû  se  changer  en  semi-voyelle.  Les  cas 
forts  (S  t ag)  des  thèmes  en  d se  forment  d’un  thème  élargi  en 
W«u;  on  a donc  au  nominatif  singulier  dyà'u-s,  pluriel  dyào-as. 
A l'accusatif,  la  forme  àv-am,  qu’on  devrait  attendre,  s’est  con- 
tractée en  â-m;  exemple  : ffàm,  pourgài}-am‘.  A dyàu-ê  répond 
le  grec  Zedî,  mais  avec  amincissement  de  la  première  partie  de 
la  diphthongue.'  Le  Z répond  au  ^ y sanscrit  et  le  S est  sup- 

' L^accusalif  do  dt/fî  nVftt  pas  dans  l'iisago  ordinniro,  iiirîk  il  «o  trmivo  dan.s  le 
dialocto  v<Mi<|uo. 


Digitized  by  Google 


284 


FORMATION  DES  CAS. 


primé  (S  lÿ),  tandis  <|ue  la  forme  éoliqiie  AîÛï  a conservé  la 
muette  et  supprimé  la  semi-voyelle.  Avec  Zeiiî,  venant  do  Jevs, 
s’accorde,  en  ce  (jui  concerne  la  ])erte  de  la  moyenne  initiale,  le 
latin  Jov-is,  Jov-i,  etc.  cette  dernière  forme  représente  le  datiT 
sanscrit  dydv-é,  qui  est  formé  comme  pn>-é.  Le  nominatif  vieilli 
Jovi~»  a éprouvé  un  élargissement  du  théine  analogue  à celui  de 
tuivi-x,  comparé  au  sanscrit  nâit‘-t  et  au  grec  vaû-s.  Dans  Jii- 
piler,  proprement  «pèren  ou  n maître  du  cielr*,  Jù  représente 
le  thème  sanscrit  dyù,  venant  de  dyau,  la  suppression  de  la 
première'  partie  de  la  diphthongiie  ayant  été  compensée  jiar 
l’allongement  de  la  deu.vièiue  partie,  comme,  par  exem|)le. 
dans  conclùdo,  pour  conclmdo  (S  7).  Pour  retourner  au  grec,  les 
cas  obliques  de  Zeùs  viennent  tous  du  thème  sanscrit  div  « ciel  ■«  : 
A«ér,  de  AtFof  = sanscrit  dlr-ds;  AiF/  (S  19),  Aif  = locatif 
div-l.  11  faut  encore  mentionner  une  désignation  latine  du  ciel 
qui  ne  s’est  conservée  qu’i  l’ablatif,  sub  dlm,  et  qui  suppose  un 
nominatif  dîvu-tn  ou  Elle  se  rapporte  au  thème  sanscrit 

déni  (venant  de  dairdj  «brillant,  dieur,  et  a remplacé  le  gouna 
sanscrit  par  l’allongement  de  la  voyelle  radicale. 

•> 

S is3.  I.C  thème  ÿô  «vachei  et  «lerrea. 

Le  second  des  thèmes  précités  en'^d  signifie  ordinairement 
comine  masculin  « taureau  » et  comme  féminin  «vache».  En 
zend,  nous  le  trouvons  sous  la  forme  qui  devient 

gnv  devant  les  terminaisons  commençant  par  une  voyelle;  en 
grec,  nous  avons  /SoC,  <pii,  devant  les  voyelles,  a dû  être  priini- 
livement  /3oF,  et,  en  latin,  nous  trouvons,  en  effet,  bov.  Le 
nominatif  bô-s  compense  1a  sup|iression  de  la  deuxième  partie 

‘ Le  sanscrit  pit4r(|K)iirpa4ir)  pourrait  simplifier  Mnallrn^  aussi  bien  que  rpère* , 
étant  derité  de  p4  ppniléjjer,  gouverner’*.  L"anaiblis.senienl  du  latiu  pater  en  pi/cr, 
dans  le  roni}K>s<'*  riionlioniié  cinlesMis.  <îst  une  consé<|uence  de  In  (oinjKisiLion  (S  6). 

* Compare*  F|K>urMi  de  lail , portant  du  lait’*. 
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de  la  di[»hllion(jue  par  rallon(jonient  de  la  jiretnière  (comparez 
S 7).  En  ce  (pii  concerne  le  clian{;einent  de  la  moyenne  ijullu- 
rale  en  labiale,  le  grec  jSovs  et  le  latin  hà-s  sont  avec  le  sanscrit 
l'ùu-s  dans  le  niâmc  rapport  que,  par  e.vcmple,  avec  le 

sanscrit  "rtg’nwi  (ou  aussi,  dans  les  Védas, ////'•(iim).  Mais  il  est  ü 
remarquer  que  l’ancienne  gutturale  qui  se  trouvait  dans  le  nom 
de  la  vache  n’a  pas  entièrement  disparu  du  grec;  je  crois  du 
moins  pouvoir  adirnier  que  la  première  syllabi;  de  yotXa  d(5signe 
«la  vache»),  de  sorte  que  le  mot  entiiT  inanpie  proprement  le 
«lait  de  la  vache».  La  dernière  partie  du  coinpos(')  s’accorde 
littéralement  avec  le  thème  latin  lact  : c’est,  sans  doute,  à cause 
de  la  forme  très-mutilée  du  nominatif  (ju’on  n’a  pas  reconnu 
en  yaXaxT  un  met  composé.  Dans  y'kaxTO^âyos , et  autres  mots 
du  même  genre,  le  nom  de  la  vache  n’est  repn'.senté  que  par 
le  y '. 

‘ Beiiftiy,  dans  son  Lexique  des  racim^  fyrcrqu«>s  ( I , p.  ^90),  voit  dans  celte 
forme  un  mot  simple  d«‘sqrnnnt  «le  lail”;  il  IViplitpie  par  mie  racine  hyjm- 

ihéliquc  qu'il  rapproche  d'une  autre  racine  non  moins  liypolhéliqiie  mlaki. 

Dans  le  second  volume  du  même  ouvrage  (p.  358),  il  donne  une  .lutre  explica- 
tion : prenant  ixmr  racine,  il  y voit  une  altération  de  fiXay^  qui  lui-méme 
serait  une  inétathès<’!  pour  fisXy.  (triinm,  au  contrniro,  cite  (Histoire  de  la  lanijae 
allemande,  p.  99g  et  suiv.),  à l'appui  de  l’élymoloipe  que  j'ai  donnée  plus  haut, 
des  noms  celUtpies simplifiant  «lait*»  qui  contiennent  également  le  mot  «vachen,  par 
exemple,  l'irlandais  b-Uachd,  pour  bo~Uathd  (60  «vache*»).  De  son  fêlé,  Weber  a 
fait  observer  (Études  indiennes,  I,  p.  3^o , note)  qu'il  y a même  en  sanscrit,  parmi 
tes  mois  qui  servent  À dési|^ner  le  lait,  un  corn|>08é  dont  le  premier  ternie  sq;niCe 
« vache «,  à savoir  i^ra$a,  lilU.’ralement  «suc  do  vacher.  En  zend , f'au  désipne  à lui 
seul  l'idée  de  «laitn.  Quant  à la  syllalie  -Aotxr,  en  latin  /net,  il  est  possible  qu'elle  soit 
de  la  même  famille  que  la  racine  sanscrite  duh  (/ pour d. S t’y*)  «trairer,  d'où  vient 
le  {Kirticipe  dufr-ttâ^  qui  aurait  dù  être  duktà,  sans  une  loi  phonique  particulière  au 
sanscrit  (comparez,  pur  exemple,  ttjuktà.  de  tyofj).  Si  cette  parenté  est  fondée,  il 
faudrait  re^rder  Va  de  lacl^  -Aaxv  comme  l'a  du  gouna,  et  admetlrê  que  la  voyelle 
radicale  est  tombée,  de  sorte  que  lact  serait  pour  laukt.  La  syllabe  ya  de  ^dXoxr  est 
elle-mémc  pour  yav  = sanscrit  gô  (venant  de  gau)  et  en  zond  ^»^gau.  On  peut 
remarquer  à ce  propos  que  le  zend  a quelquefois  aussi  le  {romm  dans  les  parlirttws 
passifs  en  ta;  exemple  ; ü|i^La  aukta,  pour  le  sanscrit  ukui. 
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Comme  féminin,  le  sanscrit  gô  a,  entre  autres  significations, 
celle  (le  «terre»,  qui  rappelle  le  grec  ytüa\  mais  yaia  ne  doit 
pas  être  rapproché  directement  du  sanscrit  gâ  ; il  suppose  un 
adjectif  dérivé  gùtya,  féminin  gdvyâ,  qui  existe  en  sanscrit  avec 
le  sens  de  «bovinus»,  mais  qui  a pu  signifier  aussi  «terre- 
nus».  Tafo  doit  donc  être  considéré  comme  étant  pour  yaJFta 
ou  yaFja.  Au  sanscrit  gdi'ya,  et  particulièrement  au  neutre 
gdvyam,  se  rapportent  aussi  le  thème  gothique  gonja,  nomina- 
tif-accusatif g'at'i  «pays,  contrée»  (la  moyenne  a été  conservée, 
S go),  et  l’allemand  moderne  gau,  que  Dôderlein  a déjà  com- 
paré à yoüa.  Pour  le  nom  de  la  vache,  les  langues  germaniques 
ont  observé  la  loi  de  substitution  qui  veut  qu’une  moyenne  soit 
remplacée  par  la  ténue,  de  sorte  que  kuh  s’est  distingué  de  gau, 
non  pas  seulement  par  le  genre,  mais  encore  par  la  forme. 
Quant  au  mot  huit,  je  le  rapproche  également  du  dérivé  sanscrit 
gdnja,  avec  suppression  de  la  voyelle  finale  et  vocalisation  de  la 
.semi-voyelle  Le  thème,  qui  est  en  même  temps  le  nomi- 
natif dénué  de  désinence,  est  dans  Notker  chuoe  (venant  de 
chum)  : l’uo  représente  un  ô gothique,  et  celui-ci  un  à sanscrit 
(S  6o,  i),  de  manière  que  dans  le  sanscrit  gdrya,  ou  plutôt 
dans  le  féminin  gdvyâ,  le  e a été  supprimé  et  la  voyelle  précé- 
dente allongée  par  compensation.  Un  autre  document  vieux  haut- 
allemand  a chuai  (ua  pour  le  gothique  d = a)  à l’accusatif  pluriel, 
lequel  est  d’ailleurs  identique  au  nominatif.  Les  formes  chua, 
chuo  au  nominatif  singulier  tiennent  à ce  que  ce  cas,  ainsi  que 
l’accusatif,  a déjà  perdu  en  gothique  la  voyelle  finale  des  thèmes 
en  i. 

En  ce  qui  concerne  l’origine  du  thème  sanscrit  gô,  nous 
voyons  dans  le  livre  des  L'nâJi  qu’on  le  fait  dériver  de  la  racine 
gam  «aller»,  laquelle  aurait  de  la  sorte  remplacé  la  syllabe  nm 
par  (i;  il  faudrait  donc  admettre  qUe  le  m s’est  vocalisé  en  u, 
comme  nous  voyoîis  souvent  en  grec  v devenir  v {TUTtloveri, 
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TVTtlovaa),  et  comme,  en  gothique,  la  syllabe  jau,  par  exemple, 
dans  êljau  «que  je  mangeasse»,  répond  à la  syllabe  yâm  dans 
adyam  (S  Je  préfère  toutefois  faire  venir  xft  gd  de  la 

racine  ïTTgd,  qui  veut  dire  également  «{iller».  Dans  le  dialecte 
védique  il  y a d’ailleurs  un  autre  nom  de  la  terre,  gmâ,  qui 
vient  de  gam.  En  zend,  nous  trouvons  un  mot  sSm  «terre», 

(|u’on  ne  rencontre  qu’aux  cas  obliques,  et  qu’on  pourrait  éga- 
lement expliquer  par  la  racine  gam  *,  à moins  que  le  m ne  pro- 
vienne d’un  V qui  se  soit  endurci,  de  sorte  que  le  datif  et 
le  locatif  »émi  correspondraient  au  sanscrit  gdo-é,  gdvi;  dans  cette 
dernière  hypothèse,  les  cas  obliques,  que  nous  venons  de  citer, 
seraient  dans  une  relation  étroite  avec  le  nominatif  sâo 
« terra  » , et  l’accusatif  saiim  « terram  » = sanscrit  gâiu,  gâm. 

Quoique  le  nom  de  la  terre  et  celui  du  bœuf  soient  emprun- 
tés à l’idée  de  mouvement,  je  ne  les  regarde  pas  comme  étant  •• 

d’origine  identique.  Je  crois  que  dans  gâ  «terre»,  il  y a une 
idée  de  passivité,  c’est-à-dire  qu’il  faut  la  considérer  comme 
«colle  qui  est  foulée».  La  route  a reçu  en  sanscrit  un  nom  ana- 
lojpie,  vàrt-man  ( de  vart,  ort  «aller»).  C’est  aussi  par  une  racine 
sanscrite  exprimant  le  mouvement  que  peut  s’expliquer  le  go- 
thique airtha  (allemand  moderne  erde  «terre»),  qui  vient  de  ar, 
r «aller»’  : air-dia  viendrait  donc  de  ir-lha  (S  8a),  forme  affai- 
blie pour  ar-tha,  participe  passif.  La  loi  de  substitution  aurait 
été  régulièrement  suivie  dans  ce  mot,  au  lieu  qu’à  l’ordinaire  la 
ténue  de  ce  participe  devient  un  d en  gothique 

S 134.  Le  thème  nâu  «vaisseau». 

Je  ne  connais  en  sanscrit  que  deux  mots  terminés  en  ^ du  : 

' J f pourff,  S 58. 

’ Nous  avons  rapproché  ailleurs  de  cette  racine  le  gothique  air-u-ê  «messager». 

’ VojeiS  gi,  3.  Comme  or,  r signifie  aussi  «élever»  (voyei  le  Lexique  de  Péters- 
bourg),  le  latin  ol-liu  peiitétn>  considéré  comme  un  participe  passif  de  cette  même 
racine,  avec  / pour  r (S  ao). 
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iiiiii  (réiiiiiilii^  K vnis.scau  » el  l'IÙH  (nuisculiii)  «lune”. 
Quoique  le  premier  de  ces  nioLs  se  retrouve  dans  un  (jrand 
nombre  de  langues,  il  n’csl  pas  facile  de  lui  assigner  une  ^ty- 
molojie  certaine.  Je  crois  que  unu  est  une  forme  mutilée  pour 
stiâu,  qui  lui-uiéme  vient  |irobablemcnt  de  «couler ■s; 

nous  avons,  en  effet,  encore  une  autre  désignation  du  vaisseau, 
jilnv-a-x,  qui  vient  de  la  racine  h laquelle  se  rapportent  le 
latin  J!uo  et  l’allemand  Jliessen.  En  tout  cas,  twii  a perdu  une 
silHantc  initiale,  de  ménie  que  le  verbe  (jrcc  vécj  (de  véFai) 
«naj'er»,  futur  vciaoyiai,  ipii  répond  évidemment  au  sanscrit 
^ mu,  a perdu  le  s du  commencement.  Ee  verbe  sanscrit  ap- 
partient à la  a'  classe,  et  reçoit  le  vriddhi  au  lieu  du  gouna, 
toutes  les  fois  quC  les  désinences  légères  (S  48o  et  suiv.)  vien- 
nent .se  joindre  immédiatement  à la  racine;  nous  sommes  donc 
préparés  d’avance,  en  (|uelque  sorte,  par  la  forme  snàù-mt  «je 
coule  ”,  à trouver  dans  nàu  «vaisseau”  la  dipbtbongue  résultant 
du  vriddbi.  On  a déj.A  fait  remarquer  (S  4)  que  l’a  <le  la  dipli- 
tbougue  de  i>aSî  est  long  par  lui-même.  Le  latin  nàv-i-s,  pour 
miu-i-s,  témoigne  également  de  la  longueur  |)rin]itivc  de  l’a.  Le 
composé  naufragus  el  .ses  dérivés  ne  jirennent  pas  le  complément 
inorganique  i ; de  même  nauta,  (ju’on  n’a  pas  besoin  de  prendre 
pour  la  contraction  de  nàviui. 

En  gothique , nous  rencontrons  également  une  racine  mu,  (pii 
est  unique  en  son  genre',  et  qui  répond  exactement  à mu; 
.seulement  elle  a pris  le  sens  général  de  «aller,  partir,  prévenir”; 
l’adverbe  m'm-mundô  «à  la  bAle»  en  dérive.  Mais  ert  se  renfer- 
mant dans  la  langue  gothique,  on  pourrait  tout  aussi  bien 
prendre  *nav  pour  la  racine,  et  celte  forme  correspondrait  exac- 
tement à la  forme  que  mu  prend  en  sanscrit,  quand  il  a le 
gouna  et  qu’il  se  trouve  devant  une  voyelle,  par  exemple  dans 


* Il  n'y  a pajurautn*  racine  rn  u. 
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le  nom  absirnit  mih^n-s,  i|iii  marque  nl’arlion  de  rouler,  de 
dé(jouUer)).  Du  qolliique  mnr  dérive,  en  clFel,  le  prélérit  plu- 
riel snârum  (EpiTre  aux  Philippiens,  iii , i (!  : ga-mih^-um),  (|ui  ne 
se  trouve  que  dan.s  re  seul  passaqe.  Quant  à la  forme  stiivuii 
(Marc,  VI,  36  : tlu-Ht-nnirun  «rils  abordèrent»),  qui  ne  se  ren- 
contre é|jnlemenl  qu’une  fois,  on  ne  peut  la  rapporter  à une 
racine  xiuir;  mais  on  peut  la  faire  venir  de  mu  par  le  même 
changement  de  l’u  en  iv,  qu’on  remarque  au  (jénitif  pluriel  des 
thèmes  en  u;  exemple  : juMiir-é  ’tiiliurum»,  de  muu;  c’est-à-dire 
qu’il  faut  admettre  que  l’ii  a reçu  le  gouna  le  plus  faible  (S  57  ) 
et  que  la  dipbthongue  m s’e.st  changée  en  iv,  à cause  de  la 
voyelle  suivante.  Les  formes  mu-un  ou  mi'-un,  auxquelles  on 
aurait  pu  s’attendre,  paraissent  avoir  été  évitées,  la  première  à 
cau.se  de  l’hiatus  et  de  la  cacophonie  produite  par  <leux  U qui 
se  suivent,  la  seconde  pour  éviter  de  faire  ■précéder  le  e d’une 
consonne,  combinaison  que  le  gothique  n’aime  jtas,  à moins 
(|ue  la  consonne  ne  soit  une  gutturale  (S  86,  i).  C’e.st  pour  la 
même  raison,  sans  doute i que  le  gothique  évite  aussi  au  génitif 
pluriel  des  formes  comme  mnu-f  ou  et  les  remplace  par 

*univ-ê,  contrairement  aux  génitifs  pluriels  comme  jxinmim  (du 
thème  pntu  «animal»)  en  zend,  comme  /rHc/u-um  en  latin, 
comme  ^OTpù-CÊ>v  en  grec.  Le  fait  ipii  a lien  en  gotliiipie  a un 
analogue  en  sanscrit  : au  prétérit  redoublé  sa'nscrit,  que  repré- 
sente le  prétérit  germanitjue,  un  « ou  un  fl,  placé  a la  fin  d’une 
racine,  ne  peut  pas  se  changer  en  un  simple  r;  les  voyelles 
en  question,  quand  elles  ne  sont  pas  frappées  du  gouna,  se 
changent  on  uv  devant  une  désinence  commençant  par  une 
voyelle;  exemples  : nunui'-wi  «ils  louèrent»,  de  nu;  xuinuv-iis 
«ils  coulèrent»,  de  mu,  formes  qu’on  peut  com|»arer  au  go- 
tliii|ue  miv-un. 


• • 

« 
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THÈMKS  FIM!»SA.\T  l'All  l«iK  CO>SO>NE. 

!>  f)ô.  Tlièni(“s  tcrmiiii^!  par  iilir  jpilliiralf,  iiiir  palalnli' 
ou  uni-  cleiiUili*. 

Non,',  juis.sons  aux  tliônies  finissant  par  nno  consonne.  Les  con- 
sonnes qui  en  sanscrit  paraissent  le  jiliis  souvent  à la  fin  île  la 
forme  fondamentale  sont  n,  t,  .x  et  r ' ; toutes  les  autres  con- 
■sonnes  ne  paraissent  qn’à  la  (in  des  mots-racines  (S  ii»),  qui 
sont  rares,  et  de  quelques  thèmes  d’oriqine  incertaine.  Nous 
commencerons  par  les  consonnes  i|ui  se  trouvent  seulement  à 
la  fin  des  mots-racines. 

Aucune  [gutturale  ne  se  trouve  eu  sanscrit  à la  fin  d’un  thème 
véritablement  usité;  en  jfrec  et  eu  latin  cela  arrive,  au  con- 
traire, fréquemment;  c se  rencontre  en  latin  à la  fin  de,s  thèmes 
comme  des  racines,^  seulement  à la  lin  des, racines;  exemples  : 
(lac,  vorac,  edac;  leg,  coujug.  En  jjrec,  x,  x et  y paraissent  seu- 
lement à la  fin  des  racines  ou  de  mots  d origine  inconnue,  comme 
x6pan^  (sanscrit  iialcd^,  (pXoy. 

Parmi  les  palatales,  c et  g paraissent  le  plus  fréquemment 
eu  sanscrit;  exemples  : vtic  (féminin)  «discours,  voixn  (latin 
ivîc,  tjrec  ôtt);  rue  (féminin)  '•éclat»  (latin  /ilc);  ràg  (masculin) 
«roi»  (seulement 'à  la  fin  des  com|)Osés);  rufj  (féminin)  «ma- 
ladie». En  zend,  nous  avons  : fiiajf  ivic  (féminin)  «discours»; 

druf'  (féminin),  nom  d’un  démon,  probablement  de  la 
racine  sanscrite  druli  «haïr». 

Les  cérébrales  ('Ç^  /,  etc.)  ne  sont  pas  usitées  à la  fin  des 
thèmes;  les  dentales,  nu  contraire,  le  sont  fréquemment,  avec 
cette  différence  que  ne  .se  rencontrent  i|u’i\  la  fin  des 

mots-racines,  c’est-iWlire  rarement,  î peut-être  .seulement 

* ihèpies  UTiniut*s,  sui>anl  graintnnirion»  imlitMiH.  **11  r ( 7?),  duivcnl 
aMin’  ronsiiUTit^fuuiiiie  «Ick  on  r (S  t). 
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dans  llièine  secondaire  de  patin  chemin»,  tandis  que 
et  sont  très-souvent  employés.  Voici  des  exemples  de  mots- 
racines  terminés  en  d et  en  d:  ad  « munf’eant  » , à la  fin  des  com- 
posés; yud  ^féminin)  Rcombal»;  féminin)  «faim».  l’Iu- 

sicurs  des  sullixes  les  plus  usités  sont  terminés  en  I,  |lar  exemple 
le  participe  pré.scnt  en  anl,  forme  faible  at,  grec  vr  et  latin  ni. 
Outre  le  T,  le  grec  a aussi  ^ et  S-  à la  fin  des  thèmes;  toutefois 
»6pv0  me  paraît  être  un  composé,  ayant  pour  second  membre 
la  racine  avec  suppression  de  la  voyelle,  ce  qui  donne  à ce 
mot  le  sens  de  «ce  qui  est  posé  sur  la  tête».  Sur  l’origine  rela- 
tivement récente  du  S dans  les  thèmes  féminins  en  «<î,  il  a déjà 
été  donné  des  explications  ($  1 1^);  on  peut  comparer  notam- 
ment les  noms  patronymiques  en  iS  avec  les  noms  patronymiques 
terminés  en  t en  sanscrit;  exemple  : S^£dimf'«la  fille  de  Bhtma». 

Le  S des  noms  patronymiques  féminins  en  est  probablement 
aussi  un  complément  ajouté  à une  époque  plus  récente  : comme 
les  noms  en  tS,  les  noms  en  aS  dérivent  immédiatement  de  la 
forme  fondamentale  d’où  est  sorti  égalemené  J?  masculin;  ils 
ne  se  trouvent  donc  pas  avec  celui-ci  dans  un  rapport  de  filiation. 

En  latin,  le  d du  thème  pecud  est  un  complément  de  date 
récente,  comme  on  le  voit  par  le  sanscrit  et  le  zend  pailu,  et  par 
le  gothique  failm. 

En  gothique,  les  formes  fondamentales  terminées  par  une 
dentale  se  bornent  à peu  près  au  participe  présent,  où  l’ancien 
t a été  changé  en  d;  ce  d toutefois  ne  reste  seul  que  là  où  la 
forme  est  employée  substantivement;  autrement,  il  prend  le 
complément  an  à tous  les  cas,  excepté  au  nominatif,  ce  qui  fait  ' 
rentrer  ces  formes  dans  une  déclinaison  d’un  usage  plus  général. 
Les  dialectes  germaniques  plus  jeunes  ne  laissent  jamais  l’an- 
cienne dentale  finale  sans  ajouter  au  thème  un  complément 
élr.nnger. 

En  lithuanien,  le  suffixe  partici|iial  ant  fait  au  nominatif  ans, 

'9- 
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pour  nnU,  eu  (|ui  nous  reporte  à une  époque  de  lu  laïqjtie  repré- 
sentée par  le  latin  et  le  zend,  mais  antérieure  au  sanscrit,  tel 
qu’il  est  venu  jusqu’à  nous.  Toutefois,  aux  autres  cas,  le  lithua- 
nien ne  sait  pas  non  plus  décliner  les  consonnes,  c’est-à-dire 
les  joindre  immédiatement  aux  désinences  casuelles.  Il  fait  pas- 
ser les  consonnes  dans  une  déclinaison  à voyelle  * ,à  l’aide  d’une 
addition  de  date  récente  : au  sullixe  participial  <ml,  il  ajoute  la 
syllabe  in,  par  l’influence  de  la(|ucllc  le  t subit  un  cban(;einent 
eu|)boni([ue  en  c. 

La  nasale  de  la  cla.ssc  des  dentales,  c’est-à-dire  le  n ordi- 
naire, est  une  des  consonnes  (|ui  fijjurent  le  plus  fréqueminenl 
à la  fin  des  ibèmes.  Klle  termine  en  germanicpie  tous  les  mots 
de  la  déclinaison  faible;  ces  mots,  comme  les  noms  sanscrits, 
et  comme  les  masculins  et  les  féminins  en  latin,  rejettent  au 
nominatif  le  n du  thème,  et  finissent,  par  conséquent,  par 
lîne  voyelle.  Le  même  fait  a lieu  au  nominatif  en  lithuanien, 
mais  dans  les  cas  obliques  les  thèmes  en  n s’adjoiquent  soit  la 
syllabe  in,  .soit  simplement  un  i. 

!<  I'jG.  Thèmes  terminés  par  une  labiale.  — / ajouté  en  lutin 
et  en  ('othique  è un  thème  finissant  par  une  consonne. 

Les  labiales,  y compris  la  nasale  (m)  de  cette  classe,  se 
trouvent  très-rarement  en  sanscrit  à la  fin  des  formes  fonda- 
mentales; on  ne  les  retteontre  guère  qu’à  la  fin  des  racines  nues 
employées  comme  dernier  membre  d’un  composé;  encore,  cela 
arrive-t-il  peu  fréquemment,  .^u  nombre  des  mots  employés  sépa- 
' rénient,  nous  trouvons  ce|iendant  np  (féminin)  ceaii  »,  et  knkùlf 
(féminin)  «région  du  ciel»,  où  la  labiale  est  trè.s-probablement 
radicale;  tous  deux  sont  d’origine  incertaine.  VJ  np,  dans  les 

' Pour  abré|;or.  Dons  disons  fiéclinaiâon  d to^fclUt  HècUnaiêon  à rortJtonne,  au  lieu 
do  (Minmton  deê  thème*  JinUsant  par  une  ti/yelle,  de*  thème*  Jmûtanl  par  une  ron- 
*(mne.  — Tr. 
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cas  forts  ) >^p , n’est  usité  qu’au  pluriel , mais  le  mot  z«nd 

correspondant  l’est  également  au  singulier  (nominatif  àfs,  S h-j, 
accusatif  âpfm,  ablatif  apad). 

De  même  en  grec  et  en  latin,  les  thèmes  en  p,  b,  ^ sont  ou 
bien  évidemment  des  mots-racines,  ou  bien  des  mots  d’origine 
inconnue;  il  y a aussi  en  latin  des  thèmes  où  la  labiale  n’est 
finale  qu’en  apparence,  un  i ayant  été  supprimé  au  nominatif; 
' exemple  :plebs,  pour  plebi-»,  génitif  pluriel  plebi-um.  Comparez 
à ces  formes,  en  faisant  abstraction  du  genre,  les  nominatifs 
gothiques  comme  htaib->  « pain  v , laub»  « feuillage  n,  gégitif  lilai- 
bi-s,  lauht-s,  du  thème  lilmbi,  lauhi. 

Sans  la  comparaison  des  langues  congénères,  on  peut  difli- 
cilement  distinguer  en  latin  les  thèmes  véritablement  et  primi- 
tivement terminés  par  une  consonne  de  ceux  qui  ne  sont  ainsi 
terminés  qu’en  apparence;  car  il  est  certain  que  la  déclinaison 
' en  I a réagi  sur  la  déclinaison  des  mots  finissant  par  une  con- 
sonne, et  a introduit  un  t en  divers  endroits,  où  il  est  impos- 
sible qu’il  y en  eût  un  dans  le  principe.  Au  datif-ablatif 
pluriel,  on  peut  expliquer  l’i  de  formes  telles  que  amanlibu*,  vâ- 
ctbwi,  comme  voyelle  de  liaison  servant  à faciliter  l’adjonction 
des  désinences  casuelles;  mais  il  est  plus  exact,  selon  moi,  de 
dire  que  les  thèmes  vôc,  amant,  etc.  ne  pouvant  se  combiner  avec 
but,  ont,  dans  la  langue  latine,  telle  qu’elle  est  venue  jusqu’à 
nous,  élargi  leur  thème  en  viki,  amant!,  de  manière  qu’il  fau- 
drait divi.ser  ainsi  : voci-hun,  amanti-bux.  Ce  qui  prouve  que 
cette  explication  est  plus  conforme  à la  vérité,  c’est  que  devant 
la  terminaison  um  du  génitif  pluriel,  et  devant  la  terminaison  a 
du  neutre,  nous  voyons  souvent  aussi  un  i,  .sans  (pi’on  puis.se 
dire  que,  dans  amanli-um , amanti-a,  l’i  soit  nécessaire  pour  fa- 
ciliter l’adjonction  des  désinences.  Au  contraire,  les  thèmes 
jui'cm-x,  ranis  font  au  génitif  pluriel  jumi-um,  can-um,  formes 
ipii  rappellent  les  anciens  thèmes  en  ii;  nous  avons,  en  effet. 
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en  ttanscril  svim  «cliien»  (forme  abrégée  suit)  et  yàviiii  «jeune  n 
(forme  abrégée  ytî;«),  en  grec  xiotv  (forme  abrégée  xw),  qui 
ont  un  n à la  fin  du  thème.  On  montrera  plus  tard  que  les  no- 
minatifs pluriels,  comme  pedé-s,  tmeé-s,  nmantè-s,  dérivent  de 
thèmes  en  i.  Le  germanique  ressemble  au  latin,  en  ce  qu’il  a 
ajouté  un  t , pour  faciliter  la  déclinaison , à plusieurs  noms  do 
nombre  dont  le  thème  se  terminait  primitivement  par  une  con- 
sonne; c’est  ainsi  qu’en  gothique  le  datif  fidritri-m  suppose  un 
thème  Jidvôrx  (sanscrit  ‘qtj'î;  catùr,  aux  cas  forts  catvdr).  Les 
thèmes  sapUin  «sept»,  ntimn  «neuf»,  iLisim 

«dix»  deviennent  en  vieux  haut-allemand,  par  l’adjonction 
d’un  i,  sihuni,  muni,  zêhani,  formes  qui  sont  en  même  temps  le 
nominatif  et  l’accusatif  masculins,  ces  cas  ayant  perdu  en  vieux 
haut-allemand  le  siillixe  casuel.  Les  nominatifs  gothiques  cor- 
respondants seraient,  s’ils  étaient  conservés  : sihunn-s,  niuiin-s, 
taihunei-s. 

197.  Thèmes  terminits  par  r et  l. 

Parmi  les  semi-voyelles  (y,  r,  /,  e),  '^y  et  ne  se  trouvent 
jamais  à la  fin  d’un  thème,  seulement  a la  fin  du  thème  dtv, 
mentionné  précédemment,  qui,  dans  j)lusieurs  cas,  se  contracte 
en  difô  et  en  dyu  ; r,  au  contraire,  est  très-fré(|uent,  surtout 
à cau.se  des  suffixes  Uir  et  tiîr\  (|ui  se  retrouvent  également 
dans  les  autres  langues.  En  latin,  on  a souvent,  en  outre,  un  r 
tenant  la  place  d’un  s primitif,  par  exenq)le,  dans  le  suffixe 
comparatif  li)r  (san.scrit  iJCf^^iyas,  forme  forte  lyth'isj.  En  grec, 
dX  est  le  seul  thème  en  X;  il  appartient  à la  racine  sanscrite 

' (bèmps  Uir,  lâr  cl  quelques  autres  rontracicnl  h plusieurs  cas,  ainsi  que 
quand  iis  se  troiiwMil  sous  la  forme  fomlaujeiitale  au  commencemenl  d'un  composé, 
la  syllatHf  ai\  rfr  en  r.*  ce  r est  re[îardé  par  les  prammainens  comme  la  vraie  finale 
(S  1).  Ih'âr  rpoil*’-  im  eyeinple  (ftiri  IIiAmh*  ••11  lît  qui  ne  «nilfn*  pas  la  enn- 
Irnrlion  en  » . 
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»(i/  «üc  mouvoir  ».  d’où  vienl  ml-i-lù  (neutre)  «eau».  I.o  IIiÔiik!* 
latin  corres|jundunl  est  mI;  le  thème  sùl,  au  contraire,  se  rap- 
porte  au  thème  sanscrit  *wJr  (indéclinable)  «ciel»,  (je  mot  sràr 
ne  vient  certainement  |>as  de  la  racine  svar,  .wr  «résonner»', 
mais  de  la  racine  »ur  G «briller»,  (|ui  se  trouve  sur  lt!s  listes  de 
racines  dressées  par  les  grammairiens  indiens ,,et  ijue  je  regarde 
comme  une  contraction  de  mir;  le  zend  qartttd»  «éclat»  (génitif 
ijarénaiilw , 35  et  5G‘),  autjuel  correspondrait  en  sanscrit  un 

niotsmnifls,  génitif»(înr«/M(M,  dérive  de  cette  racine.  Mais  comme 
le  groupe  sanscrit  «■  est  re|)résenlé  aussi  en  zend  par/ie,  on  ne  ' 
sera  pas  surpris  i|ue  sivJr  «ciel»  (en  tant  que  «brillant»)  ait 
donné  en  zend  hcar  (par  euphonie  Itvari,  d’après  le  .S  3o ) «so- 
leil»; cette  dernière  forme,  ù la  dilTérence  du  mols4|scrit,  est 
restée  déclinable.  Au  génitif,  et  pibbablcmenl  aussi  aux  autres 
cas  très-faibles  (S  i3o),  Iwar  se  coiitraclc  en  liûr;  exemple: 
hùr-ù,  venant  de  liùr-as  (S  5G‘’),  lequel  répond  au  latin  sül-is. 
Aous  trouvons  une  contraction  analogue  dans  les  thèmes  sans- 
crits *ura  et  sii’ryo  «.soleil»  : le  premier  vient  immédiatement  de 
la  racine  »var  « briller  » , le  dernier  probablement  de  ti'àr  « ciel  ». 

Kn  grec,  ifXio*  (X  pour  p)  serait  avec  une  forme  .wiin/a  (nomi- 
natif it'anja-x) , qu’on  peut  supposer  en  sanscrit,  dans  le  même 
rapport  que  éJtî-ï  est  avec  xvàdù-ii.  Il  n’y  a aucun  doute  que 
dXto  ne  soit  de  1a  même  famille  que  éX»  (i|ui  répondrait  à une 
forme  sanscrite  mais  il  est  très-douteux  qu’il  en  dérive, 

car  il  n’y  aurait  aucune  raison  pour  allonger  1a  voyelle  initiale. 

Le  rapport  de  éXi?  avec  la  forme  supposée  trarà  est  le  même  que 
celui  de  é»vp6f  avec  le  sanscrit  ivnxura-»  (pour  muuni-x).  L’e  de 
aéXas^  et  de  ereXtfvti  tient  de  même  la  place  d’une  ancienne  syl- 
labe ffeX  répond  donc  au  sanscrit  mir.  On  pourrait  encore 

’ \o)c%  Wiisoii,  Dictioiinain*  stuiscril,  ». 

* tient  dt*  prùü.par  le  Aiiflixe  comme  |>ar  i«i  rucine  , auicml  tjftiMai  TfVint 

tiietilitMiiie  plus  liHiil  ; |e  ti  IIP  niil  fKis  fMirtie  inl<*||ranlp  <ln  su|Vik«‘  (5  i 
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poursuivi')'  lii  iiD^mo  racine  f^rec  et  en  latin  dans  d'auln’s 
ruinification.s. 


S 1 «8.  Tliènies  terminés  par  un  ». 

Des  situantes  sanscrites,  les  deux  premières  5^*)  ne 

paraissent  qu’à  la  fin  des  mots-racines,  et,  par  conséquent,  ra- 
rement; au  contraire,  termine  (|uelqucs  suflixes  formatifs 
très-usités,  parmi  lesquels  qui  forme  surtout  des  neutres; 

exemple  : té/pi*  «éclat,  forcer,  de  <<//  «aigurserr.  Le 

(jrec  semble  nian)|uer  de  thèmes  en  s : mais  cela  vient  de  ci' 
que  cette  silHante  est  ordinairement  supprimée  quand  elle  est 
entre  deux  voyelles,  surtout  dans  la  dernière  syllabe;  c’est  pour 
cela  que  les  neutres  comme  ixévos,  yévos  font  au  |;énîtif  [léreos, 
yivtoi,  au  lieu  de  fj£veaoi,  yévzaot  Quant  au  «du  iiuiuinalif. 
il  doit  appartenir  au  thème  et  non  à lu  désinence  casuelle,  pui.s- 
qu’il  n’v  a pus  de  (b'sinenci'  $ pour  les  neutres  au  nominatif. 
Dans  lu  laïqpie  de  l’ancienne  épopée,  le  a s’est  conservé  au 
datif  pluriel , parce  (|u’il  ne  s’y  trouvait  pas  )>ntre  deux  voyelles; 
exenqdes  : rsuyeir-ai,  6pe<7-<7f,  d<‘  iiiémi'  dans  les  composés 
roninie  traxéî-waXos,  TeXes-Çépos , pour  les<piels  on  supposait  à 
tort  radjonction  d’un  s à la  voyelle  du  thème.  Dans  yiipas,  yii- 
pa-oi,  pour  ytipaa-os,  le  thème,  une  fois  le  o-  rétabli,  corD's- 
poiid  au  .sanscrit  ijnriix  « vieillesse  r , qiioiipic  la  forme 

ii)dienne  soit  ilu  féminin  et  non  du  neutre.  Lu  latin,  dans  celt)' 
classe  de  mots,  le  s primitif  s’est  chaïqjé  entre  deux  voyelles  en 
r;  mais  dans  les  cas  dénués  de  flexion,  il  est,  en  général,  resté 
invariable;  exemples  : frenus,  /p'»cr-i*  = (jrec  yévos,  yépe{<T)-os: 

' L'o  (=  (I  en  sanscrit)  du  noniinalif  ne  lUfll^re  |»s,  quant  à rori|;ine,  de  l’f  de> 
casôbliqueri,  lesqiH'ls  feraioiil  su|>|K)ser  un  Uième  yetm.  Toute  la  dilTiTtuire 

vient  de  ce  que  li>s  cas  obliques,  pour  allê{p'r  le  llièineqtii  est  iia'ni  |wr  radjoiidion 
dos  de*^inenre> , ont  sulistiliie  «i  l'o  lu  voveüe  itnûus  |K*s<inU‘  e.  C'est  pour  la  inèine  i «li 
son  que,  dans  la  iin^fne  classe  de  mots.  |e  latin  alTaiMil  l u en  r;  e\i>ritp!e  : lyof», 
eper-i*. 


Digilized  by  Google 


CAS  FORTS  ET  CAS  FAIBLES.  .S  129. 


297 


opwt,  oper-in  = sanscrit  (vt^diqui*)  upa»  «action,  œuvre», 

lipiUHlH 

Il  y a dans  la  langue  vddique  un  thème  féminin  en  s (Tune 
forme  assez  rare  : c’est  u.i<is  «aurore»,  de  la  racine  us  («briller», 
ordinairement  «brûler»);  ce  mot  peut  allonger  l’a  à tous  les  cas 
forLs;  e.xeinples  : usàsam,  nominatif-accusatif  duel  uiastî  (vé- 
di(pie  à pour  du),  pluriel  usù's-as.  A l’accusatif  usàsam  répond 
eu  zend  usàoiihem;  au  nominatif  usas,  le  zend  (h>^> 

Hsào. 

Aux  thèmes  neutres  en  us  correspondent  les  thèmes  zends 
comme  maïuis  «esprit»,  vacas'  «di.scours».  Le  ma.s- 

culin  sanscrit  «aï»*,  (pii  signifie  à la  fois  «lune»  et  «mois», 
de  la  racine  mas  «mesurer»,  donne  en  zend  au  nominatif 
tuâu  «lune»,  à l’accusatif  mhnhfm  = sanscrit  nuïsfim 

(S  ,^>(i  l'iii  lithuanien,  nous  avons  le  thème  menes,  (|ui, comme 
en  .sanscrit,  signifie  en  nn'me  temps  «lune»  et  «mois»  (voyez 
SJ.7). 


CAS  KORTS  ET  CAS  FAIBLES. 

1 ag.  Ia's  cas  en  sanscrit.  — Divisiun  en  cas  forts  et  en  ca*  faibles. 

Le  san.scrit  et  le  zend  ont  huit  cas,  à savoir,  avec  ceux  du 
latin,  l’instrumenlal  cl  le  locatif,  (les  deux  cas  se  trouvent  aussi 
en  lithuanien;  mais  celte  dernière  langue  n’a  pas  le  véritable 
ablatif,  celui  ipii  n'-pond  à la  i|ueslion  utule. 

Coinine  avec  certains  thèmes  et  avec  certains  suflixes  forma- 
lifs  la  forme  fondamentale  ne  reste  pas  la  même  en  sanscrit  à 
tous  les  cas,  nous  diviserons  pour  celte  langue  la  déclinaison  en 
ras  forts  et  en  ras  faihlrs.  Iæs  ras  forts  sont  le  nominatif  et  le  vo- 
catif des  trois  nombres,  l’accusatif  du  singulier  et  du  duel;  au 

' Sur  ir«iulrcs  ronnns  i|in*  pn*ml  loMiffîxc  Mnwril  ns  «n  lalin,  vom>s  S 

’ l.a  forAr  ma*  f>Hl  à la  fois  lo  Uil'Iïh*  «'l  lo  nomiiialif. 
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l'üiitrnire,  rMccusatir|iluricl  cl  tous  les  autres  cas  des  trois  nombres 
apparlicunciil  aux  r<«  faible».  Celle  division  ne  s’appli(|uc  loule- 
fois  qu’au  masculin  et  au  féminin;  pour  le  neutre,  il  n’y  a de 
cas  forts  que  le  noininalif,  l’accusatif  et  le  vocatif  pluriels,  tous 
les  autres  cas  des  trois  nombres  .sont  faibles.  Là  où  le  thème 
affecte  une  double  ou  une  triple  forme,  on  obsi'rve  d’une  fa^-on 
constante  que  les  cas  dési^jnés  comme  forts  ont  la  forme  la  plus 
pleine  du  thème,  celle  que  la  comparaison  avec  les  autres 
idiomes  nous  fait  reconnaître  ordinairement  comme  étant  la 
forme  primitive;  les  autres  cas  ont  une  forme  affaiblie  du  thème. 
Au  commencement  des  composés,  le  thème  dénué  de  flexion 
parait  sous  la  forme  affaiblie  : c’est  pour  cela  que  les  |jram- 
mairiens  Indiens  ont  considéré  la  forme  faible  comme  étant  la 
vraie  forme  fondamentale  (S  i i 

Nous  prendrons  pour  exemple  le  participe  présent,  ipii  forme 
.ses  cas  forLs  avec  le  suffixe  anl,  mais  qui  rejette  le  n aux  cas 
faibles  et  au  commencement  des  com|>osés;  celle  lettre  reste,  au 
contraire,  à tous  les  cas  dans  les  langues  congénères  de  l'Ku- 
rope,  et  la  plupart  du  temps  aussi  en  zend.  li’après  ce  (jue  nous 
venons  de  dii-e,  les  grammairiens  indiens  regardent  et  non 

anl  connue  le  suHixe  de  ce  participe  '.  La  racine  liai-, 
W br,  i"  classe,  nporler»,  aura  donc,  au  participe,  liilrant  pont 
thème  fort,  thème  primitif  (comparez  ferent),  et  bàral 

pour  thème  falbh;.  La  déclinaison  du  masculin  est  la  suivante  : 


Ca«  forU. 

fiiiblrK. 

liistroiiiental 

hàratà 

Datif  

fniratv 

' l.’fi  i|«i>  l<‘  lu»  ie  n p;is  au  .«ufTut'  [mi  , 

Aiiyei  S "jH^. 
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Ca>  fortt.  Cûi  füiblr». 

' Ablatif Hàrataê 

■ Génitif bàratas 

IxKalif. liàrali 

Diiçl  : Xoiiiinalif-accusatif-vocalif. . lidrantâu  

Instrumcnial-datif-ablatif bùrudtiyùm 

Gëtiitif-localif iYiraltls 

Pluriel  : Nominatif-vocatif bdranias  

.Accu.satif Siirulat 

Instriiniental Imrmlhis 

Datif-ablatif. liiiradliywi 

Gënitif. hârnUim 

Locatif. liiirnttu. 


S i3o.  Triple  division  dc.s  cas  sanscrits  on  au  forts , faiblex 
et  tris-faibles. 

Quand,  dans  la  déclinaison  d'un  mot  ou  d’un  suflixe,  (laraisscnl 
altornutivciucnl  trois  formes  fondamentales,  la  forme  In  plus 
faible^  appartient  à ceux  des  cas  faibles  dont  les  désinences 
commencent  par  une  voyelle,  la  forme  intermédiaire  aux  cas 
qui  ont  une  désinence  commençant  par  une  consonne.  D’après 
cctle  régie,  nous  pouvons  diviser  les  cas  en  cas  forts,  en  cas 
faibles  ou  intermédiaires,  et  en  cas  trè.s-faiblcs.  Prenons  pour 
exemple  le  participe  actif  du  prétérit  redoublé  (parfait  grec). 
Il  forme  les  cas  forts  du  masculin  et  du  neutre  avec  le  sullixc 
vàiu,  les  cas  très-faibles  avec  m (pour  us,  S u i '’)  et  les  cas 
inlerrnédiain's  avec  val  (|)our  iv/*).  I^a  racine  nul  «pleurern 
aura,  par  exemple,  au  nominatif  et  à l’accusalif  du  singulier 
masculin  et  du  pluriel  neutre,  les  formes  rurudvm  *,  rurtulvâii- 
sam,  rurtulvmisi  (S  786),  au  génitif  masculin-neutre  des  trois 
nombres  rurudiiirti,  rurmituàs , riirutlnsàm , et  au  locatif  masculin- 
neutre  du  pluriel  riirmlrdl-su.  Le  nominalif-accusalif  singulier 

' fil»  *.  tl'npr^  In 
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nculrc  csl  rurudvùt,  le  vocatif  rùrudvat.  Le  vocatif  siii[julier  nia.s- 
culin  n’a  pas  toujours  la  forme  complète  du  thème  fort;  il  affec- 
tioiinc  les  voyelles  brève,s;  e.xemple  : rùrudvan  (au  nominatif, 
rurudvnn).  Sur  raccentualion  du  vocatif,  voyez  ,S  no  A. 

■S  i3).  I.es  CÆ8  forts  et  les  cas  faibles  en  zend. 

Le  zend  suit,  en  [jéndral,  le  principe  sanscrit  (jiii  vient  d’èire 
exposé,  non-senleinent  dans  la  déclinaison  des  sulfixes  forma- 
tifs, mais  aussi  dans  celle  de  certains  mots  dont  le  thème  prend 
exceptionnellement  en  sanscrit  jdusieurs  formes  : toutefois,  à la 
différence  du  sanscrit,  le  zend  a ordinairement  conservé,  au 
participe  présent,  la  na.sale  dans  les  cas  faibles.  On  a,  |)ar 
exemple,  le  thème  fxinjant  rpii  fait  au  datif fxuynnlf, 

au  f’énitif  JsuijanU),  à l’accusatif  pluriel  fmymiU);  mu- 

cant  (T brillant»,  (|ui  fait  à l’ablatif  iaurmüàd  et  au  yénitif  pluriel 
iaurfnlanm.  Mais  les  formes  faibles,  au  participe  présent,  ne 
manquent  pas  non  plus  : on  a,  par  exemple,  le  thème  hfrHnnl 
«(jrand,  haut»  (littéralement  w grandissant»  = sanscrit  rrhdnt, 
védique  brhaiit),  (pii  fait  au  datif  bfrffintf  et  au  génitif  bërfmtù, 
tandis  c|ue  l’accusatif  c.sl  Le  .suffixe  rant  supprime  le 

« dans  les  cas  faibles  dont  la  désinence  commence  par  une 
voyelle,  en  d’autres  termes,  dans  les  cas  très-faibles;  on  a 
donc  au  génitif  ijnrdnanuluità  (pour  ÿardnnybi'ntn , S lia)  (tsplen- 
dentis»,  mais  à l’accusatif  l'inrdimnuliniilnn.  L(*  sullixe  ivm  se 
contracte  dans  les  cas  très-faibles  eu  iiii;  si  ce  suffixe  est  pré- 
cédé d’un  II,  r»  de  iw  se  combine  avec  lui  pour  former  la  di|)h- 
ihongue  !§»  au  (.S  .la);  excm|de  ; asarau  Tpur,  doué  de  pu- 
reté», datif  «.MiiHc  (1**),  nominalif-acciisalif-vocatif  duel  neutre 
iiMuni^-,  au  contraire,  nous  avons  au  noininatif-accusatif-voca- 

* CosI  le  nom  donm'dnriK  les  livres  xontlv  ntl  lahourmir  : liiltTalemonl  t^reiiii  qui 
nn|{raisMî-  (lalorre). 

* .\n  li'Mi  Ho  •tinuni;  \nyrz  S uiti.  ^ 
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lif  iiiii.sculin  plurii^l  (ùiivaml  ' et  ilut'l  Au  rosie,  on  Ironve 

aussi  en  zend,  dans  les  cas  très-faibles  du  lliènie  o.vivan,  la 
di|ibthon|'ue  plus  |deine  ym  nu  au  lieu  de  nu;  nous  avons, 
par  exein|)le,  au  datif  et  an  fjénilif  les  formes  n.sniitu’,  ninuiiil 
à côté  de  n.inuiu',  niniiuù;  au  génitif  pluriel  nmunnUm  à côté  de 
nxnuiuiiim. 

A la  contraction  de  nsnvmi  eu  niaun  ou  ninuu  ressemble  en 
sanscrit  celle  du  tlième  innjtùvan  (surnom  d’Indra),  qui,  dans 
les  cas  très-faibles,  sii|iprime  l’a  de  la  syllabe  vu,  cbangc  le  e 
en  « et  le  combine  avec  l'a  précédent  : le  gétiitif  est  donc  ma- 
fpii’u-nsy  le  datif  mujpii-é,  tandis  (pic  l’accusatif  a la  forme  forte 
mngnràn-am.  De  yùvan  ejeunen  dérive,  dans  les  cas  In'-s-faibles, 
la  forme  tjùn  (génitif  yùn-tix;  l’accusatif  est  ÿiimi/-am);  l’iî  long 
provient  de  la  contraction  de  la  syllabe  ea  ou  ivi  en  u,  le(piel 
-s’est  combiné  avec  l’a  précédent  en  une  seule  voyelle  longue. 

Du  thème  contracté  yihi  dérive  le  thème  féminin  yûui',  la 
caractéristique  du  féminin  i ayant  été  ajoutée  au  radical  : en 
latin,  nous  avons  le  thème  jùiii-c^  s’csl  élargi 

par  l’adjonction  d’un  c , et  qui  est  dans  le  im^me  rapport  avec  le 
thème  sanscrit  que  les  noms  d’agents  comme  (Intrî-c,  gtnilri-f 
avec  les  formes  san.serites  i/atr-i' n celle  qui  donnes,  l'uiiltr-ï 
ecelle  qui  enfantes  (.S  i iq).  Kn  général,  la  caractéristique  du 
féminin  i se  joint  en  sanscrit  à la  forme  aiïaiblic  du  thème, 
lorsque  celui-ci  est  siiscrptiblc  d’un  affaiblissement  au  masculin 
et  au  neutre;  exemple  : silul  (tcliiennes,  du  tlième  des  cas  très- 
faibles  du  masculin  (génitif  zend  si/»-»)).  Je  rappelle  en- 

core en  pa.ssant  l’albanais  xjev-e  «chiennes  (de  xjev  «chiens). 


' On  voit  (prcn  zend  rorfiifutif  pUirinl  Appartient  aux  ras  forta,  même  par  la 
forme,  tandnt  qu'en  aanacril  il  n'eat  nu  caa  fort  que  {>ar  l'arrcnt  (S  i). 

* C'eat  et  non  Jùnfc  qui  e«l  te  thème  on  latin  : aiitriMnenl,  les  ras  ohliques 
n'auraient  pas  d'f  lonf}. 
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(lan.s  l’s  dui|ui'l  ju  reconnais  un  représenlanl  de  l’t,  caractéris- 
tique du  réiiiinin  eu  sanscrit  *.  » 

S 1 . I . Ix’s  cas  forts  et  les  cas  faibles  en  (frec.  — De  l’accent  dans  la 

iléclinaison  des  thèmes  monosyllabiques,  en  (rpce  et  en  sanscrit. 

Le  mot  .sanscrit  précité  mm  « cliien  v est  du  nombre  des 
mots  dont  le  tliènie  passe  par  une  triple  forme  : mais  svan  lui- 
même  est  le  tlième  des  cas  mlermédhiirex  (S  t3o)’;  il  fait,  par 
conséi|ucnt,  mi-liiins^  '^canibusfl.  Les  cas  forts  dérivent,  à l’e.\- 
ception  du  vocatif «ivi/i , de,»Vd«,  accusatif  mïn-am  (zend  .ipàii-i’in , 
$ .3(1  ).  C’est  à ce  tln'-me  fort  que  se  rapporte  le  {jrec  xvcl>v,  dont 
les  cas  ol)li(|Ucs  se  réfi'rent  tous  au  thème  des  cas  trè.s-faibles 
en  sanscrit;  le  (jénitif  xvvis,  pare.vemple,  répond  bien  au  sans- 
crit xùii-tm  (de  l;iiu-nxj,  mais  l’accusatif  xéed  ne  répond  pas  à 
mïiiiim.  Il  y a toutefois  dos  mots  grecs  qui  rappellent  de  plus 
près  la  division  sanscrite  en  cas  forts  et  en  cas  faibles;  on  voit 
uolammenl  dans  les  tlu'nnes  varcp,  ftmsp,  Qvyarep,  (jue  l’e  se 
perd  .seulement  au\  cas  qui  correspondent  au.\  cas  faibles  en 
sanscrit,  tandis  (|ue  dans  les  autres  il  se  maintient  ou  s’al- 
longe. Conqiarcz,  à ce  point  de  vue,  ®aTi/p,  •aérep,  vtajép-a, 
‘eatép-c,  ■Bsa.itp-ss  avec  le  sanscrit  pi/d’,  pitar  (vocatif),  piuir-um, 
pihir-àii , pitiir-os , el,’au  contraire,  le  génitif  et  le  datif  trtiTp-és, 
■Btnp-î  avec  les  alfaiblis.sements  de  forme  que  le  .sanscrit  fait 
subir  au\  mots  irréguliers  au  génitif  et  au  locatif  (ce  dernier 
cas  répond  au  datif  [[rec);  exemples  : siin-as,  sùn-i,  pour  min-as, 
min-i.  Nous  ne  pouvons  prendre  ici  comme  terme  de  compa- 
raison les  mots  sanscrits  exprimant  la  parenté,  parce  que  leur 


' Vctyt'i  mon  méinoiri*  Sur  ralbonais,  p.  33. 

’ En  fianscrit,  comme  en  fp'oc,  le  n est  rejeté  devant  le.<t  déttiriencos  caamdies  qui 
rnmmenrcnt  pr  une  consonne  : ainsi  au  locatif  pluriel  ird-tu,  on  tpx'c,  au  datif, 
xv'oi.  De  même,  au  commencement  des  composAs,  le  n sanscrit  esl  supprimé,  non 
^Kis  Hiidcment  devant  les  consonnes,  mais  encore  devant  les  vovelles. 
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('(■nilif,  <|ui  l'st  coin|)li'lcim'nl  im'jjiilicr,  u jicrtlu  toulo  dési- 
iiciicn  ciisucllp,  et  iiiic  Itnir  locatif  n’a  pas  subi  la  nnitiialion 
i|ii’dproiivfnt,  i*n  fp'inVal,  à en  ras,  1rs  mois  (|ul  aiïaiblissi-nt 
leur  llièine';  nous  avons,  en  eiïet,  piinri,  et  non  pilrl,  comme 
pourrait  le  faire  atlendre  le  jjrec  ‘OarçiL  A la  diiïérence  du 
sanscrit,  le  jjrec  ne  permet  pas  l’anaiblissement  du  tlu'‘me  au 
duel  et  au  pluriel. 

On  peut  admettre  avec  certituile  qu’au  temps  où  notre  race 
n’avait  encore  qu’une  seule  et  m('me  langue,  la  division  en  cas 
forts  et  en  cas  faibles  commençait  seulement  à se  dessiner  et 
n’avait  pas  encore  toute  l’iWendue  qu’elle  a prise  depuis  en  sans- 
crit; pour  citer  un  exemple,  elle  ne  s’a[>pli(|uait  pas  encore  aux 
participes  |)résents,  car  aucune  des  langues  europiSennes  ne 
la  reproduit  nu  participe,  et  le  zend  lui-indmc  n’y  prend  part 
qu’à  un  faible  dejp’à.  La  divi.sion  en  cas  forts  et  en  cas  faibles 
a dù  s’introduire  d’abord  par  l’accentuation,  car  ce  ne  j)eut  être 
un  hasard  qu’à  cet  é(jard  le  sanscrit  et  le  (;rec  se  corres- 
pondent d’une  manière  si  parfaite.  En  effet,  les  deux  langues 
accentuent  les  mots  dont  le  thème  est  monosyllabique  (nous  ne 
parlons  pas  de  quebjues  exceptions  isolées),  tantôt  sur  la  dési- 
nence, tantôt  snr  la  syllabe  radicale;  or,  ce  sont  précisément 
les  cas  que  nous  avons  appelés,  à cau.se  de  leur  forme,  les  cas 
forts,  qui  prouvent  également  leur  force,  en  ce  (|ui  conceFne 
l’accentuation,  en  maintenant  le  ton  sur  la  syllabe  radicale, 
tandis  (|uc  les  cas  faibles  ne  peuvent  le  retenir  et  le  laissent 
tomber  sur  la  désinence.  C’est  ainsi  que  nous  avons,  par 
exemple,  le  génitif  ntrtui  «sermonisr  par  opposition  au  nomi- 
natif pluriel  de  même  forme  nïcas.  L’accusatif  pluriel  qui,  en  ce 
qui  touche  l’accentuation,  appartient  aux  cas  forts,  fait  égale- 
ment vâaiii;  il  n’est  guère  permis  de  douter  que  ce  cas  n’ait  été 
dans  le  princi|)e  un  cas  fort,  même  dans  sa  forme,  comme  le 
sont  l’accusatif  singulier  et  l'accusatif  duel. 
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Four  ilomier' une  vue  d’ensemble,  je  jilace  ici  la  dérlinai.sun 
coiiiplèle  de  vilt'  (féminin)  «discour.-;?»  en  regard  de  la  déclinai- 
son du  grec  inr,  qui,  bien  qu’assez  altéré  (iw  pour  Fox),  a la 
même  origine  : 


CI*  IflBTo. 


C««  riIBl-B». 


Duel 


riuriel 


Sansfril. 

Cr*f . 
ÔTt-Ç 

Céiiilif 

vâr-(ix 

ov-ô> 

locatif;  dalif  ifrec.  . . 



rde^t 

ôv-i 

Nominnlif-nccusotif-vociitif  n'ic-tiii 

ÔTt-e 

Dalif 

vùg-l/iiam 

ôvotv 

Datif-ablatif 

t 

rAfr-Kyiit 

V.  locatif 

Génitif 

rdc^iin 

ÔTT-dtr 

Cocatif;  datif  grix: . . . 

vdli-Sû 

ÙTt-ai 

S i3ü,  •!.  Variations  de  rnccenl  dans  In  déclinaison  ile.s  (liénies 
monosyllabiques,  en  grec  et  en  sanscrit. 

Dans  un  petit  nombre  de  mots  sanscrits  monosyllabi(|iie.s, 
l’accu.satif  pluriel  .se  montre  à nous  comme  un  cas  faible,  non- 
.seulenient  en  ce  qui  concerne  la  forme,  mais  encore  en  ce  qui 
touche  l’accentuation,  c’est-à-dire  qu’il  laisse  tomber  le  ton  snr 
la  dé.sinence.  Parmi  ces  mois,  il  faut  citer  nli  «riches.se»,  m» 
(de  Hit)  «nuit»,  jxid  «jiied»,  dont  l’accusatif  pluriel  est  rity-t'u. 
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Hi's-w',  fad-à*  (en  grec,  au  contraire,  cnWas).  D'un  autre  côl('\ 
il  y a aussi  en  sanscrit  quelques  mots  monosyllabiques  qui  ont 
absolument  maintenu  l’accent  sur  la  syllabe  radicale  : par 
exemple,  han  «chien»,  gd  «taureau,  vache»,  dont  les  équi- 
valents grecs  ont  suivi  l’analogie  des  autres  mnno.syllabes,  de 
sorte  que  nous  avons,  par  exemple,  »xiv6t,  xuvi,  /3o(f)/,  kuvüv, 

|8o(F)âw,  xwtI,  /Sotiff/,  répondant  aux  formes  sanscrites  iùn-n», 

*ûn-i , gdv-i , $ûn-âm,  gdv-âm,  svd-»u,  gA'-iu.  Il  n’est  pas  dou- 
teux que  ces  formes  sanscrites,  qui  se  rapportent  à une  période 
où  la  division  en  cas  forts  et  en  cas  faibles  n’avait  pas  encore  eu 
lieu,  sont  plus  prés  de  l’ancien  état  de  la  langue,  en  ce  qui 
concerne  l’accentuation,  que  les  formes  grecques.  Il  y a parité 
entre  le  san.scrit  et  le  grec,  pour  les  thèmes  pronominaux  mono- 
syllabiques, plus  résistants  que  les  thèmes  nominaux;  exemples  : 
tGu  «in  bis»,  féminin  Innu  (non  têiû,  tâm)-,  en  grec,  dans  la  ■ 

' (jommc  le  St.  i de  nié  eet  lorti  de  ti,  on  peut  admettre  une  parenté  ori- 
pnaire  entre  nti  et  nàktam  nnoctu^.  Nàklam  vient  d'un  «incien  thème  nakt;  nié 
eti  probablement  un  affaiblisaemenl  de  nai.  Je  suppose  que  ces  deux  désignations  do 
ta  nuit  viennent  de  la  racine  naé  (andennemenl  noir),  qui  est  encore  employée  en 
sanscrit  (n^d-ya^ti  ril  succomben),  ci  dont  le  sens  premier,  dans  une  autre  dasse 
de  conjugaison  que  la  quatrième,  a dû  être  ff  nuire,  détruirez;  le  latin  nocco,  qui, 
comme  n«x,  necarc,  appartient  à la  mémo  radnc  nni,  nous  représente  la  forme  caii> 
salive  ndd^yé-mi  (noceo  est  donc  pour  ndeeo).  La  nuit  (en  latin  noc~t)  serait  donc 
proprement  eeUe  qui  perdf  qui  nuitf  qui  e$t  hoitiU;  nous  retrouvons  la  même  racine 
servant  à désigner  la  nuit  en  grec,  en  germanique,  en  lithuanien,  en  slave  et  en 
albanais  (rdrç).  Cette  racine  a affaibli  en  sanscrit  son  a en  t dans  les  mots  mi  et 
niiâ  (ce  dernier  mot  vêtit  dire  également  noiiitn),  de  la  même  façon  que  le  verbe 
kar  kf)  fait  an  présent  Irtr-d-ti  rü  sMleods,  et  que  le  verbe  gothique  hand 
eiier»  fait  bind-i-ih.  Peut-être  Pi  du  grec  vixyi  est-il  également  un  affaiblissement 
de  Ta,  de  sorte  que  «^la  victoire*»  serait  propremej^t  rIb  destruction*».  A la  racine 
sanscrite  nai  appartiennent  aussi  xixut  et  esxpéf,  qui,  comme  e/xn,  vixdM  (dorien 
r/xitpi),  ne  paraissent  se  rattacher  à rien,  si  l'on  considère  le  grec  en  lui-méme. 

Il  y a encore  en  sanscrit  deux  autres  noms  de  la  nuit  qui  la  désignent  comme  étant 
«la  peniicieuse,  la  nuisible*»  : iorrarf,  de  la  racine  iar  (Sf  i^)  ^briser,  détruire»*, 
et  iatr«rrf , de  iad  «succomber?*. 

I-  30 
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laiij'iie  )^|ii(|ue,  tow,  raï(Ti.  Le  mol  .sanscrit  exprimant  le 
nombre  tfleiix»’,  i|ui  est,  à vrai  dire,  un  pronom,  garde  égale- 
ment l’acrent  sur  la  syllabe  radicale;  exemple  : dmVyâm;  mais 
il  en  est  autrement  en  grec,  où  nous  avons  SvoîvK  Le  nombre 
sanscrit  «troiss  suit,  au  contraire,  la  division  en  cas  forts  et 
en  cas  faibles  : nous  avons  tri-iü  ein  tribus»,  tri-n-Am  nlrium» 
(forme  védique),  avec  l’accent  sur  la  dernière,  comme  en  grec 
Tpt-en',  rpi-tüi',  tandis  qu'au  nominatif-accusatif  neutre,  qui  est 
un  cas  fort,  l’acrenl  est  sur  la  syllabe  radicale  : rp/a  (en  sans- 
crit trt-n-i). 

S iSq.  3.  Iæs  cas  forts  et  les  cas  faibles,  sous  le  rapport 
(le  l'accentuation,  en  lithuanien. 

L’accentuation  donne  lieu  au.ssi  en  lithuanien  à la  division 
en  cas  forts  et  en  cas  faibles;  tous  les  substantifs  dissyllabiques 
(|ui  ont  l’accent  sur  In  dernière  le  ramènent  sur  la  syllabe  ini- 
tiale à l’accusatif  cl  au  datif  singuliers  et  au  nominatif-vocatif 
pluriel , c’est-à-dire,  si  l’on  en  excepte  le  datif,  à des  cas  que  le 
sanscrit  et  le  grec  considèrent  comme  les  cas  forts  On  a , par 
exemple  : 


^omiDatif  «inguhrr. 

Acmsalif  Mng. 

Datif  «iog. 

Non.-Toc.  ring. 

«li/iU-S  rfilsn 

Munu-n 

jtunu-i 

8unü-s 

i/ter^â  Tcnfantn  (fi^minin) 

tnerga~h 

mérga-i 

mergù-$ 

nhnu  e pierre* 

akmeni-h 

ttkmeniu-i 

âkmen-t 

dukte  erfillew 

dùkteri-n 

dukterei 

dùkler~t  ’. 

Pour  les  adjectifs  en  «,  ayant  l’accent  sur  la  dernière,  il  n’y 
a pas  de  changement  dans  l’accentuation  au  datif. 

' Le  nominatir  et  l'aceuftalir  ont,  comme  cas  forts,  Taccenl  «ir  le  radical  : Ji/o, 
t3uv.(Voyei  Système  comparatif  d'accenlualion,  $ a5.) 

’ Voyez  Système  comparatif  d'accentuation , S 6a  et  suiv.  et  $ 65. 

* Voyez  Schleicher,  Grammaire  lithuanienne. 
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On  peut  comparer  ce  recul  de  l’accent  à celui  qui  a lieu  en 
sanscrit  au  vocatif  des  trois  nombres,  et  en  grec  à quelques  vo- 
catifs du  singulier,  ainsi  qu’au  recul  que  les  deux  langues  font 
subir  à l’accent  dans  les  superlatifs  en  Mfo-*,  «r7o-t,  et  dans  les 
comparatifs  correspondants. 

.S  1 3a , A.  Les  cas  forts  et  les  cas  faibles  en  gothique. 

Le  gothique  reproduit,  dans  certaines  formes  de  sa  déclinai- 
son, la  divi.sion  sanscrite  eu  cas  forts  et  cas  faibles  : i°  Il 
supprime  \'n  des  théines  en  ar  aux  cas  faibles  du  singulier,  et 
ne  le  conserve  qu’aux  cas  forts,  c’est-tà-dire  au  nominatif-accu- 
satif-vocatif; a°  dans  les  thèmes  en  an,  il  maintient  l’n  dans  les 
cas  que  nous  venons  de  nommer,  tandis  qu’au  génitif  et  au  datif 
il  l’aflaiblit  en  t.  En  sanscrit,  l’n  des  thèmes  en  an  est  complète- 
ment supprimé  aux  cas  très-faibles,  s’il  est  précédé  d’une  seule 
consonne.  Comparez  le  gothique  brôûuir  « frère»,  comme  nomi- 
natif-accusatif-vocatif, avec  le  sanscrit  Ürâ'tâ  (S  ibU),  brâ'Utram, 
Brâ’Uir,  et,  au  contraire,  le  datif  brâthr  (sans  désinence  casuelle) 
avec  bràtr-é.  Le  génitif  gothique  hrôthr-»  s’accorde  avec  le 
zend  brâir-ê  (S  igi)  et  les  formes  comme  •nrarp-é*.  Du  thème 
gothique  ahan,  nous  avons  le  nominatif  aha,  l’accusatif  ahan,  le 
vocatif  aha,  qui  répondent  aux  formes  sanscrites  comme  r(^â 
«roi»,  riïgan-am,  ragan,  et,  au  contraire,  le  génitif  ahin-i,  le 
datif  n/iin,  qui,  en  ce  qui  concerne  l’affaiblissement  du  thème, 
répondent  aux  formes  sanscrites  rS^t-a»,  râj^-é,  lesquelles  ont 
supprimé  la  voyelle  de  la  dernière  syllabe  du  thème. 

S i33.  Insertion  d'un  n euphonique  entre  le  thème  et  la  désinence 
à certains  cas  de  la  déclinaison  sanscrite. 

Quand  un  thème  terminé  par  une  vovelle  doit  prendre  un 
suffixe  casuel  commençant  par  une  voyelle,  le  sanscrit,  pour 
éviter  l’hiatus  et  pour  préserver  en  même  temps  la  pureté  des 

90. 
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deux  voyelles,  insère  entre  elles  un  n euphonique;  on  ne  ren- 
contre guère  cet  emploi  d’un  n euphonique  qu’en  sanscrit  et 
dans  les  dialectes  les  plus  proches  (pâli,  prâcrit).  Il  n’a  pas  dû, 
dans  la  période  primitive  de  notre  famille  de  langues,  avoir  été 
d’un  usage  aussi  général  qu’il  l’est  devenu  en  sanscrit;  autre- 
ment on  en  trouverait  des  traces  dans  les  langues  européennes 
congénères,  qui  s’en  abstiennent  presque  entièrement.  Le  send 
même  en  offre  peu  de  vestiges.  Nous  regardons  donc  l’emploi 
de  ce  n euphonique  comme  une  particularité  du  dialecte  qui, 
après  la  séparation  des  langues,  a prévalu  dans  l’Inde  et  s’est 
élevé  au  rang  de  langue  littéraire.  Il  faut  ajouter  encore  que 
l’idionm  védique  ne  se  sert  pas  de  ce  n dans  une  mesure  aussi 
large  que  le  sanscrit  ordinaire.  C’est  au  neutre  qu’il  parait  le 
plus  souvent;  il  est  moins  usité  au  ma.sculin  et  plus  rarement 
encore  au  féminin.  Le  féminin  en  borne  l’usage  au  génitif  plu- 
riel, où  on  le  trouve  aussi  en  zend,  quoique  d’une  manière 
moins  constante.  Il  est  remarquable  que  précisément  à ce  cas 
les  anciennes  langues  germaniques,  à l’exception  du  gothique 
et  du  vieux  norrois,  insèrent  aussi  un  n euphonique  entre  la 
voyelle  du  thème  et  celle  de  la  désinence  casuelle;  mais  cette 
insertion  n’a  lieu  que  dans  une  seule  déclinaison,  celle  qui 
est  représentée  en  sanscrit  et  en  zend  par  les  thème.s  féminins 
en  â. 

Outre  l’emploi  de  la  lettre  euphonique  n,  il  faut  encore  men- 
tionner le.  fait  qu’en  sanscrit  et  en  zend  la  voyelle  du  thème  prend 
le  gouna  à certains  cas;  le  gothique,  le  lithuanien  et  l’ancien 
slave  présentent  des  faits  analogues  ($  s6,  4,  5,  6). 
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SINGULIER. 

MOHINATIF. 

S i34.  La  lettre  i,  suiSxe  du  nominatif  en  sanscrit.  — Origine  » 

de  ce  suffixe. 

Les  thèmes  masculins  et  féminins  tenninés  par  une  voyelle 
ont,  sauf  certaines  restrictions,  s pour  suffixe  du  nominatif  dans 
les  langues  indo-européennes.  En  rend,  ce  s,  précédé  d’un  a,  t 

se  change  en  u,  lequel,  en  se  contractant  avec  l’a,  donne  ô 
($  a);  la  même  chose  a lieu  en  sanscrit,  mais  seulement  devant 
les  lettres  sonores  (S  a 5 ) ‘.  On  en  verra  des  exemples  au  S 1 48. 

Ce  signe  casuel  tire  son  origine,  selon  moi,  du  thème  prono- 
minal tffsa  (tÜ,  celui-ci,  celui-là»  (féminin  nous  voyons, 

en  effet,  que,  dans  la  langue  ordinaire,  ce  pronom  ne  sort  pas 
du  nominatif  masculin  et  féminin  : au  nominatif  neutre  et  aux 
cas  obliques  du  masculin  et  du  féminin , il  est  remplacé  par  Tt  (a,  ' 

féminin  TTT  tà. 

$ i35.  La  lettres,  suffixe  du  nominatif  en  gothique.  — Suppression, 
affaiblissement  ou  contraction  de  la  voyelle  finale  du  thème. 

Le  gothique  supprime  a et  t devant  le  suffixe  casuel  »,  excepté 
à la  fin  des  thèmes  monosyllabiques,  où  cette  suppression  est 
impossible.  On  dit  hm-t  «qui»,  •-»  iril»,  mais  vulfs  «loup», 
gast-»  (thôte,  étranger»,  pour  vulfas , gaslt-t  (comparez  hosti-s). 

Dans  les  thèmes  des  substantifs  masculins  en  ja,  la  voyelle 
finale  est  conservée,  mais  affaiblie  en  i (S  67);  exemple  : liatji-t 
<T armée».  Mais  si,  ce  qui  arrive  le  plus  souvent,  la  syllabe  finale 

' Par  exemple  : ^rff  im  tuli’màma  'filins  ineis,  (VôT  miA-t  làra  afilioa 
tuif>  (S  99). 
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est  pré(-t;dëe  d’une  lon^e  ou  de  plus  d’une  syllabe,  ji  esl  con- 
Iracté  en  ei  (—  i,  S 70);  exemples  : andei-s  ttfinn,  raginei-s 
«conseil»,  pour  andji-x,  raginjt-s.  Celle  conlraclion  s’étend  au 
(jénitif,  qui  a (5galemenl  un  » pour  signe  casuel. 

Aux  nominalifs  golliiques  en  ji-»  corrcspondcnl  les  nominatifs 
lithuaniens  comme  Atpirkwji-s  «Sauveur»,  dont  l’i  provient  éga- 
lement d’un  ancien  « ' ; je  tire  cette  conclusion  des  cas  obliques, 
qui  s’accordent,  en  générai,  avec  ceux  des  thèmes  en  a.  Mais 
quand  en  lithuanien  la  syllabe  finale  ja  est  précédée  d’une  con- 
sonne (ce  qui  a lieu  ordinairement),  le  j devient  «,  et  !’«  suivant, 
qui  provient  de  l’a,  est  supprimé;  exemple  : Ubi-»  «richesse», 
pour  Ubji-*,  venant  de  Ubjas. 

Les  thèmes  adjectifs  gothiques  en  ja  ont  au  nominatif  sin- 
gulier masculin  quatre  formes  différentes,  pour  lesquelles  sùtx», 
hrnin»,  ntuji»,  viltiieù  peuvent  servir  de  modèles^.  La  forme 
la  plus  complète  est  jis,  qui  tient  lieu  de  ja-t  (S  67);  ji-s  esl 
employé  quand  la  syllabe  ja  du  thème  a devant  elle  une  voyelle 
ou  une  consonne  simple  précédée  d’une  voyelle  brève  : niu-jis 
«nouveau»,  tak-ji-t  «querelleur».  Le  nominatif  masculin  du 
thème  midja  serait  donc,  s’il  s’en  trouvait  des  exemples,  midjU 
(=  sanscrit  mdtfya-t,  latin  mediu-»). 

Si  la  syllabe  ja  des  thèmes  adjectifs  gothiques  esl  précédée 
d’une  syllabe  longue  terminée  par  une  .consonne,  se  contracte 
au  nominatif  masculin  en  ei,  comme  pour  les  thèmes  substan- 
tifs, ou  bien  il  se  contracte  en  t,  ou,  ce  qui  est  le  plus  fréquent, 
il  est  supprimé  tout  à fait.  Nous  citerons,  comme  exemples  du 
premier  cas, althei-s  « vieux  »,w7<yiei-««  sauvage»;  du  second  cas, 
sûtis  « doux  » , airkni-t  « saint  » ; du  troisième  cas,  hrnin-»  « pur  » , 

' Par  rinflueDO^  du  j. 

* Ce  »ont  les  moU  ciioisis  comme  exemples  par  Von  der  GabelenU  et  Lœbe 
(Gramoiaire,  p.  •jh).  Ces  anleurs  ont  tort  toutefois  de  regarder  i comme  apparte- 
nant au 
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gamiiin-s  « CüUlinun  ” , gufaur-s  rt  à jeun  n , hrùk-s  n utile  » , bleith-x 
»rbon»,  andunim-t  «agréables.  On  peut  ajouter  à ees  derniers 
uioLs  alja-kun-»  àXXoyevtt's  n , au  lieu  duijuel  on  aurait  pu  at- 
tendre aljakunjt-ê,Vu  étant  indubitablement  bref;  mais  le  sullixe 
parait  avoir  été  sup|>rimé  au  nominatif  pour  ne  pas  trop  rliar- 
ger  ce  mot  composé , ou  simplement  parce  que  la  syllabe  ja  ' 
est  précédée  de  plus  d’une  syllabe.  Les  cas  obliques  montrent 
partout  clairement  que  c’est  bien  la  syllabe  ja  qui  termine  le 
thème. 

Keharquk  1.  — Noininalif  des  théines  en  ra,  ri , en  gothique.  — Cuni- 
INtratson  avec  le  latin. 

Les  thèmes  gothiques  en  ra  et  en  ri  siipprinienl . au  cas  où  le  r est  pré- 
cédé d'une  voyelle,  le  signe  casuel  s;  mais  ils  le  conservent  quand  r est 
précédé  d'une  consonne.  Exemples  : voir  rhommes,  itiar  <rveau.  Jeune 
taureaus,  anlkar  irl'autres,  hvatkar  rqui  des  deux?»,  des  thèmes  vaira, 
tliura,  etc.  fnanabaar  » premier-né  » , de  Jritmahauri;  mais  akr-t  »champ»  , 
fingr-t  irdoigt»,  bailr~t  iramers.yâgr-*  »beau»,  de  akra,  etc.  Aux  formes 
qui  suppriment  le  signe  casuel  ainsi  que  la  voyelle  finale  du  thème,  ré- 
pondent les  formes  latines  comme  rir,  puer,  soeer,  lerir,  aller,  pulcer;  aux 
thèmes  gothiques  en  ri  répondent  en  latin  les  formes  comme  celer,  celeber, 
puter.  Mais  quand  r est  précédé  en  latin  d'un  a,  d'un  u ou  d'un  o,  ainsi 
que  d'un  é ou  d'un  i,  la  terminaison  est  conservée; exemples  : venu,  xetè 
nu,  lènu,  mtnia,  vinu,  -parut  (ovipanu) , cànu,  nunu , parut,  -vorut 
(eamivorut).  L'e  bref  n'a  lui-méme  pas  laissé  périr  partout  la  terminaison 
ut  (mirut,  firut). 

Il  y a aussi  eu  gothique  des  thèmes  en  ta  et  en  ti  qui , pour  éviter  la  ren- 
contre de  deux  a à la  lin  du  mot,  ont  laissé  tomber  le  signe  casuel  ; exem- 
ples : laut  «privé,  vide»,  du  thème  Uiuta;  dnu  «chute»  ’.  Dans  ut-tlatt 
«résurrection»,  du  thème  féminin  ut-tUitti',  il  y aurait,  sans  la  suppres- 
sion du  signe  casuel , jusqn'è  trois  t.  * 

' la  — sanscrit  U ya,  voyetS  897,  et,  en  ce  qui  concerne  le  lithuanien,  S 898. 

‘ Le  thème  est  dnutt  ou  dnui  ( voyez  (jrimm , I , .598 , note  1 ). 

^ De  tu-«laa-U , qui  vient  lui-nième  Ae  un-iitail-ti  (.1  1 os  ) , à peu  près  coimne  ciivn 
-je  savais»,  Ae  rin  ta,  pour  vil-Ui. 
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RuiiiOUE  â.  — NnniiDalif  des  liiènies  ea  va,  en  gothique. 

Les  Üièines  gothiques  en  va  changent  en  u la  semi-voyelle  quand  elle  est 
jiréeddde  d'une  voyelle  brève;  ce  changement  a lieu  non-seulement  devant 
le  signe  casuel  du  nominatif,  mais  encore  b la  lin  du  mot,  h l'accusatif  et 
au  vocatif  dénués  de  flexion  des  substantifs;  exemples  : tAiu-t  svalets,  du 
thème  thiva,  accusatif  ihiu;  çvi'u-t  vivant  s (lithuanien  gyma-a,  sanscrit 
gwâs),  de  qviva.  Le  thème  neutre  Icniva  ngeiiou»  fait  de  même  au  nomi- 
natif-accusatif Aniu.  Mais  si  let>  est  précédé  d'une  voyelle  longue  (la  seule 
qu'on  rencontre  dans  cette  position  est  ai),  le  v reste  invariable  ; exemples  : 
taii<-*  amers , tnaiv-t  a neige  s , aiv-ê  a temps  s.  En  vieux  haut-allemand  ce  c 
gothique  s'est  vocalisé;  très-probabipment  il  est  d'abord  devenu  u,  et,  par 
suite  de  l'altération  indiquée  au  S 77,  cet  u s'est  changé  en  0;  exemples  : séo 
amers,  méo  a neige  s,  génitif  têwes,  snéwe-t,  qu'on  peut  comparer  au 
gothique  $aiv-i,  satvi-t,  tnaiv-t,  tnaivi-t.  De  même  dio  avalets,  génitif 
itme-t,  en  gothique  thiu-t,  thiwi-t. 

IbcMiBQUE  3.  — Nominatifs  tends  en  as. 

En  tend,  devant  la  particule  enclitique  c'a,  les  thèmes  en  a,  au  lieu  de 
changer  as  (^  sanscrit  os)  en  â,  comme  c'est  la  règle  (Ü  56  ‘). 
conservent  la  sifflante  du  nominatif.  Nous  avons  bien,  par  exemple,  vihrkS 
aloups,  pour  le  sanscrit  vrka-t,  le  lithuanien  wilka-t,  le  gothique  vulf-t; 
mais  on  aura  véhrkatca  a lupnsque  s sanscrit  vfkaic'a.  \je  thème 

interrogatif  ka  aqui?s  a aussi  coi»ervé  la  sifflante  quand  il  est  en  combi- 
naison avec  luS  abomines  (nominatif  du  thème  nar)  et  avec  le  [ironom  en- 
clitique de  la  a’  personne  du  singulier  : katnà  aquis  bomo?s,  kat'lé  aquis 
tibi?s.  Entre  kai  et  l'accusatif  iwahm  on  insère  en  pareil  cas  une  voyelle 
euphonique,  soit  ( è,  soit  ^ ë;  les  manuscrits  les  plus  anciens ‘ ont  ( i,  qui 
est  préférable,  attendu  que  | comme  voyelle  longue  ne  convient  pas  bien  an 
ivile  de  voyelle  de  liaison  (SS  3o  et  3i).  Mais  il  est  sûr  que  même  { ë ne 
s'est  intivxluit  dans  kaif'twaiim  aquis  teîs  qu'à  une  époque  relativement  ré- 
cente, car  la  conservation  de  a t peut  s'expliquer  seulement  par  la  combi- 
naison immédiate  avec  la  dentale.  Il  faut  observer  à ce  propos  que  l'encli- 
tique c'a  a pour  elTet  de  préserver  la  silflanle , non-seulement  au  nominatif, 
mais  à toutes  les  autres  terminaisons  qui  en  satiscril  linisseut  par  ut,  et 
qu'elle  empêche,  en  outre,  d'auU-es  altérations,  telles  qn'abréviatiun  d'une 
voyelle  primitivement  longue  ou  contraction  de  la  désinence  ayé  en 

' Voyez  Miirnnot,  Kacaa.  nol<*>,  p.  i3r». 
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1 36.  Le  signe  du  nominatif  conservé  en  haut-allemand 
et  en  vieux  norrois. 

Le  haut-allemand  a conservé  jusqu’à  nos  jours  l’ancien  signe 
du  nominatif  sous  la  forme  r;  mais  déjà  en  vieux  haut-alle- 
mand on  ne  trouve  plus  ce  r que  dans  les  pronoms  et  dans  les 
adjectifs  forts  qui,  comme  on  le  verra  plus  loin  ($  087  et  suiv.), 
contiennent  un  pronom.  Comparez  avec  le  gothique  rU» 
et  le  latin  i-s  le  vieux  haut-allemand  t-r. 

Dans  les  substantifs,  le  signe  du  nominatif  s’est  conservé 
sous  la  forme  r,  mais  seulement  au  masculin,  en  vieux  norrois. 
C’est  la  seule  langue  germanique  qu’on  puisse  comparer  sous 
ce  rapport  au  gothique;  exemples  : hva-r  ou  ha-r  Rqui?»,  en 
gothique  hvas;  ûlf-r  «loup»',  en  gothique  vulfs,  venant  de 
vulfa-*;  aon-r  «fils»,  en  gothique  tuntx-s,  en  sanscrit  et  en 
lithuanien  sihtu-a,  sünù-».  Les  féminins  ont,  au  contraire,  perdu 
en  vieux  norrois  le  signe  casuel;  exemples  : liônd  «main»,  eu 
gothique  handus-,  dâdh  «action»,  du  thème  dàd/ii  (nominatif- 
accusatif  pluriel  dddhi-r),  en  gothique  déd-t,  de  dêdt-t. 

.S  1 37.  Nominatif  des  thèmes  féminins  en  sanscrit  et  en  zend.  — 

De  la  désinence  êi  dans  la  5*  et  dans  la  3’  déclinaison  latine. 

Les  thèmes  féminins  sanscrits  en  d et,  à très-peu  d’exceptions 
près,  les  thèmes  polysyllabiques  en  i,  ainsi  que  stri  «femme», 
ont  perdu  l’ancien  signe  du  nominatif,  comme  cela  est  arrivé 
pour  les  formes  correspondantes  des  langues  congénères  (excepté 
en  latin  pour  les  thèmes  en  ê).  En  sanscrit,  ces  féminins  pa- 
raissent sous  la  forme  nue  du  thème;  dans  les  autres  langues, 
ils  affaiblissent,  en  outre,  la  voyelle  finale.  Sur  l’abréviation  de 
l’d , voyez  $ 1 1 En  zend , 4 î s’abrége  aussi , même  dans  le 

' 11  y a auwi  varg~r  qui  vêtit  dire  « loupn , et  qui  8c  rapproche  beaucoup  du  sans- 
rril  wirka-i , forme  primitive  de 


Digitizod  by  Google 


m 


KORMATIÜN  UES  CAS. 


monosyllabe  Jlft»  »tri  ^ femme n;  nous  avons,  par  exemple, 
itri-ca  n feminaquen,  quoique,  à l’ordinaire,  rcnclitique 
aft  crt  protège  la  voyelle  longue  qui  précédé. 

En  ce  qui  concerne  le  * de  la  5*  déclinaison  latine,' laquelle, 
comme  je  l’ai  montré  plus  haut  ($  90^),  est  au  fond  identique 
avec  la  première,  je  ne  pui.s  plus  reconnaître'  dans  cette  lettre 
un  reste  des  premiers  temps,  qui  aurait  survécu  en  latin, 
taudis  qu’il  aurait  disparu  du  sanscrit,  du  zend,  de  l’ancien 
perse,  du  grec,  du  lithuanien  et  du  germanique.  Je  regarde  la 
lettre  en  question  comme  ayant  été  restituée  après  coup  à cette 
classe  de  roots,  qui  avait  très-probablement  perdu  son  signe 
casuel  dès  avant  la  séparation  des  idioinr’s.  On  peut  coiujiarer 
ce  qui  est  arrivé  4 cet  égard  pour  le  g»';nitif  allemand  herzen-s, 
qui  a recouvré  su  désinence  »,  tandis  qu’en  vieux  baut-alleinand 
tous  les  thèmes  en  n ont  perdu  leur  .<  au  génitif  dans  les  trois 
genres,  et  qu’il  faut,  pour  le  retrouver,  remonter  jusqu’au  go- 
thique. Ce  qui  a pu  amener  le  latin  à restituer  le  « de  la  5*  dé- 
clinaison, c’est  l’analogie  des  nominatifs  de  la  3°  déclinaison 
terminés  en  é-*  (comme  ccedè-t). 

Pour  ces  derniers  mots  il  se  présente  une  diOiculté  ; car  si  l’on 
regarde  comme  étant  le  thème  primitif  la  forme  cædi,  on  aurait 
dû  avoir  au  nominatif  aedi»;  en  effet,  en  sanscrit,  en  zend, 
en  grec  et  en  lithuanien,  tous  les  thèmes  terminés  par  < font  au 
nominatif  i-s,  à moins  qu’ils  ne  soient  du  neutre.  Mais  parmi 
les  substantifs  latins  en  é-s,  génitif  t-t,  il  y en  a deux  auxquels 
correspondent  en  sanscrit  des  thèmes  en  n»,  à savoir  iiMt  et 
tedê»;  le  premier  est  évidemment  parent  du  thème  sanscrit  nàha» 
«air,  ciel»,  du  slave  nebe»  (nominatif-accusatif  nebo,  génitif 

' Daus  la  première  édiüon  de  sa  Grammaire  comparée  (S  lai),  l'auteur  ex- 
prime,  quoique  d'une  fafon  dubitative,  l'opinion  que  le  < de  la  5*  dtVIinaison  la- 
tine, dans  les  mots  comme  pavprriet.  poiirratl  ap|Mrfenir  à la  plus  ancÛMin*' 

période  des  lanf’ues  indn-eiirop«‘ennes.  — Tr.  * 
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nebes-e)  et  du  grec  vé^sf,  génitif  vd^e(<7)-os  (S  i a8).  En  sanscrit 
et  en  slave,  ce  mot  est,  comme  en  grec,  du  neutre;  mais  s’il 
était  du  masculin  ou  du  féminin,  il  ferait  au  nominatif  naBds 
en  sanscrit  et  ve<p>js  en  grec.  C’est  ainsi  que  nous  avons  en  sans- 
crit du  thème  féminin  uids  r aurore  s le  nominatif  tutü,  de  lat<d» 
R fort»  le  nominatif  masculin  lavas  (védique),  de  dürmanas 
RmalveOlant»  [mdnoi,  neutre,  r esprit»)  le  nominatif  masculin 
et  féminin  dûrtnanâ»,  neutre  (peut-être  inusité)  dürmanas;  c’est 
ainsi  encore  qu’en  grec  les  thèmes  neutres  en  es  ont  un  nomi- 
natif masculin  et  féminin  en  »$,  quand  ils  sont  è la  fin  d’un 
composé;  exemple  : Svufuvtfs,  neutre  Sv<r(uvés,  qu’on  peut  com- 
parer au  sanscrit  dürtnanâs,  -nas,  que  nous  venons  de  citer.  Il 
est  importait  de  remarquer  à ce  propos  que  le  latin  décline 
d’après  le  modèle  cœdis,  nubés  les  composés  grecs  analogues  à 
Suviuvv's,  lorsqu’ils  entrent  en  latin  comme  noms  propres;  nous 
avons,  par  exemple,  au  nominatif  Soeratés,  qui  répond  à 2iu- 
Kpârtis,  mais  les  cas  obliques  dérivent  d’un  thème  en  i,  ce  qui 
donne  Socrati-s,  et  non,  comme  on  aurait  dû  .s’y  attendre 
d’après  la  forme  complète  du  thème,  Socrateris  [comme  gener-is 
= yri>e(o-)-of  ). 

Le  second  mot  latin  en  ê-s,  i-s,  qui  répond  à un  thème  neutre 
terminé  en  .sanscrit  en  tu  et  en  grec  en  es,  est  sedés  ; la  forme 
sanscrite  est  stUas  r. siège»,  génitif  sàdas-as,  la  forme  grecque 
SSos,  génitif  iie(tr)-os.  On  peut  donc  comparer  sedès  avec  le  der- 
nier membre  du  composé  eùpoéSns.  L’i  qui  parait  aux  cas  obli- 
ques, par  exemple,  dans  nuii-s,  cœdi-s,  sedi-s,  etc.  peut  s’expli- 
quer comme  un  affaiblissement  de  l’n  primitif  du  thème;  quant 
à \'e  de  oper-is,  gener-is,  il  a été  produit  par  l’inllucnce  de  r,  qui , 
comme  on  a vu  (S  84),  se  fait  précéder  plus  volontiers  d’un  e 
que  d’un  i.  Si  le  s primitif  était  resté,  nous  aurions  eu  proba- 
blement opis-is,  genis-is,  au  lieu  de  oper-is,  geiier-is. 

.Nous  mentionnerons  ici  un  féminin  latin  en  es  (pii  s’e.st  con- 
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servé  sans  mutilation  aux  cas  obliques  : .Ceré-t,  Cerer-is;  l’éty- 
mologie de  ce  mot  est  obscure,  si  l’on  se  borne  à consulter  à cet 
égard  le  latin.  Si  Pott  a raison  (Recherches  étymologiques, 
1,  197,  11,  aa4  et  suiv.)  de  rapportes  le  nom  de  cette  déesse, 
inventrice  de  l’agriculture,  à une  racine  qui  signifie  en  sanscrit 
«labourer»,  et  dont  nous  avons  fait  dériver  plus  haut  ($  1)  le 
zend  kart-ti  (en  sanscrit  kri-ti  «le  labourage»),  la  signification 
étymologique  de  Cerés  serait  « celle  qui  laboure  » , de  même  que 
la  signification  du  sanscrit  tûà$  «aurore»  est  «celle  qui  brille». 
Le  thème  de  Ceré-t  serait  donc  Cerer  (primitivement  Cerety 
Quant  à la  racine  dont  ce  nom  est  formé,  elle  aurait  perdu  la 
sifflante  qui  suivait  le  r,  è peu  près  comme  en  grec  nous  avons 
(xaéfxu)  en  regard  de  la  racine  sanscrite  hari,  hrs  «se 
réjouir»  *. 

De  ce  qu’il  y a dans  la  3*  déclinaison  latine  des  noms  qui 
ont  leur  nominatif  terminé  à la  fois  en  ét  et  en  it,  par  exemple, 
canif  et  catiit,  on  n’est  pas  autorisé  à conclure  que  les  deux 
terminaisons  dérivent  d’une  source  unique;  car  l’analogie  de 
mots  tels  que  cœdêt,  nuhét,  sedés,  et,  pour  citer  un  masculin, 
verrit,  qui  aux  cas  obliques  ne  se  distinguent  pas  des  thèmes 
en  i,  a pu  faire  que  quelques  thèmes  en  1 aient  pris  é-t  au  no- 
minatif au  lieu  de  i-i.  11  faut  donc  examiner  dans  chaque  cas 
particulier  si  c’est  la  forme  en  i-a  ou  la  forme  en  i-s  qui  est  la 
forme  organique.  Le  mot  eani»  n’aurait  pas  dû  adopter,  outre 
la  forme  en  ia,  le  nominatif  en  ia,  car  i’t  est  dans  ce  mot, 
comme  dans  juvenit,  simplement  ajouté  à un  thème  primitif  en  n 
(S  iSg,  a). 

11  a |)u  se  faire  aussi  ({uelquefois  que  la  désinence  é*  de  la 
5*  déclinai.son  ait  réagi  à son  tour  sur  la  troisième,  et  y ait  in- 
troduit des  nominatifs  en  êa  qui  tiennent  la  place  de  formes 


' Le  latin  KU-ara  appartient  probablement  à la  m^me  racine. 
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en  a (venant  d’un  d).  Ainsi  le  suOixe  de  fa-^é-s  ' ne  me  parait 
pas  dilTërent,  quant  à son  oriqine,  du  suffixe  ma  dans  jlam-ma, 
fâr^mn,  etc.  et  du  suffixe  ftij  dans  (/hy-ittf,  etc.  Famê- 

licus  se  rapporte  clairement  à un  thème  primitif  famé. 

'Sur  les  nominatifs  rends  en  ^ et  sur  les  nominatifs  lithua- 
niens en  e (venant  de  tn)  voyez  S qa 

S i38.  Conservation  du  signe  t après  un  thème  finissant 
par  une  consonne. 

Les  thèmes  masculins  et  féminins  terminés  par  une  consonne 
perdent  en  sanscrit  le  signe  du  nominatif  $,  conformément  au 
S et  quand  deux  consonnes  terminent  le  thème,  l’une  de 
celles-ci  est  également  supprimée,  en  vertu  de  la  même  règle; 
exemples  ; bilirat,  pour  bibrat-»  «ferons n;  tudr/n,  pour  tuidnt-» 
«tundens»;  vâk  (de  tvîc,  féminin),  pour  t>dA--s  «discours^.  Le 
zend,  le  grec  et  le  latin  ont  conservé  le  signe  du  nominatif 
après  une  consonne,  plus  conformes  en  cela  à la  langue  primi- 
tive que  le  sanscrit;  exemples  : en  zend  âf-$  (pour  âp-», 
S tto)  «eau7>,  kérffr  «corps»  (pour  kërfps), 

druk-s  (du  thème  drug)  «un  démon»,  âtar-t  «feu». 

Quand  la  consonne  finale  du  thème  ne  s’unit  pas  facilement  au 
signe  du  nominatif,  le  latin  et  le  grec  renoncent  plutèt  à une 
partie  du  thème  qu’au  signe  casuel;  exemples  : 

X“'pnf;  virtûi,  pour  vtrlûts.  il  y a un  accord  remarquable  entre 
le  zend,  d’une  part,  et  le  latin,  l’éolien  et  le  lithuanien,  de 
l’autre,  en  ce  que  nt  combiné  avec  « donne  tu,  ru  ; ain.si  atrunu, 
Tiû/pt,  lithuanien  degaru  « brûlant  » répondent  au  zend 
ftuyarU  «engraissant»  (la  terre). 

Comme  le  h lithuanien  ne  se  fait  plus  sentir  dans  la  pronon- 

' La  faim,  oooaid^r^  comme  «désir  de  manger^,  en  supposant  que  ce  root  dé- 
rive en  effet  de  la  racine  ^7,  en  sanscrit  Iktki  «mangem,  et  qirii  mil  pour fagmA 
(voyei  Agathon  Benary,  Phonologie  romaine,  p.  155). 
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cialinii  (S  lo),  rappelle  encore  les  formes  mieux  conservées 
des  participes  borussien$  comme  tndati»  Rassis».  Les  formes  go-  • 
llii(|ues  comme  bnirand-s  r portant»  et  certains  substantifs  ana- 
logues comme  frijànd-»  Rami»  (littéralement  r celui  qui  aime»), 
Jijand-t  rennemi»  (littéralement  Rcelui  qui  hait»),  dépassent, 
par  leur  état  de  conservation,  toutes  les  formes  analogues  des 
autres  idiomes,  en  ce  qu’elles  ont  conservé  aussi  la  consonne 
^nale  du  thème.  Au  sujet  du  rend , il  convient  encore  de  faire 
observer  que  les  thèmes  terminés  par  le  suffixe  rant  (forme 
faible  rot)  forment  leur  nominatif  d’une  double  manière  : ou 
bien  ils  suivent  l’analogie  du  participe  présent  et  des  forma- 
tions latines  en  len»  (comme  par  exemple  opulent,  nominatif 
de  opulml-),  ou  bien  ils  suppriment  les  lettres  ni  et,,  par 
compensation,  allongent  l’n  précédent,  comme  cela  arrive  en 
grec  pour  lali-t,  venant  de  i&lôjn,  Xva-â-f,  de  Xvtravr.  A la 
[vremière  formation  se  rapportent  twâmiu  r tuf  similis  » et  évaiu 
(pour  $ Aïo)  Rcombien»  (interrogatif);  à la  seconde 

formation  appartiennent  tous  les  autres  nominatifs  connus  des 
thèmes  en  mnt  ou  en  mont;  mais  il  faut  remarquer  que,  d’après 
les  lois  phoniques  du  rend,  «-/  doit  devenir  âo,  de  sorte  que 
l’analogie  avec  les  formes  grecques  en  S«,  pour  avr-f,  est  assez 
peu  apparente.  Nous  avons,  par  exemple,  avâo  Rtel»  du 
thème  avant,  venant  lui-méme  du  thème  primitif  a r celui-ci»; 
vivan/iâo  (pour  -Iwào),  nom  propre,  en  sanscrit  vivasvân,  3u 
thème  vivatvanl. 

Mentionnons  encore  un  mot  qui,  contrairement  aux  règles 
ordinaires  du  sanscrit,  et  d’accord  en  cela  avec  les  formes  latines 
et  grecques  telles  que  conserve  au  nominatif  le 

signe  casuel  et  rejette  la  consonne  finale  du  thème  : c’est 
avayâ^  (dans  le  dialecte  védique  r portion  du  sacrifice»),  dont 
le  nominatif  est  oenyo-*  (au  lieu  de  nvayâk). 


C . G....gK 


NOMINATIF  SINGULIER.  ,S  139,  1. 


319 


* $ i3(),  I.  .Nominatif  îles  thèmes  en  n,  en  sanscrit 

et  en  zenil.  ' 

I 

Les  tliùiTics  masculins  sanscrits  en  n rejettent  la  nasale  finale  . 

au  nominatif,  et  allonf^ent  la  voyelle  brève  i|ui  précédé.  Les  • ' ♦ 

thèmes  neutres  en  n suppriment  la  nasale  au  nominatif,  à l’ac- 
cusatif et,  facultativement,  au  vocatif;  exemple  : Jani'  «riche», 
de  cfanin.  Les  su  [fixes  nn,  man,  win,  ainsi  que  tran  «chien»  et 
plusieurs  autres  mots  en  an,  d’origine  incertaine,  allongent  l’n . 
à tous  les  cas  forts,  excepté  au  vocatif  singulier;  exemple  : ro^ 

«roi»,  accusatif  ràgân-am.  Le  zend  suit  généralement  le  même 
principe,  avec  cette  seule  düTérence  qu’il  abrège  ordinairement, 
comme  on  l’a  déjà  fait  observer,  un  à long  à la  fin  des  mots 
polysyllabiques;  on  aura,  par  exemple,  ipâ  «chien»,  mais  aiava 
(du  thèmeasaeaa)  « pur».  Au  contraire,  le  mot-racine  «tuant» 

(=  le  sanscrit  Ann),  dans  le  composé  vérëira-ffan  «victorieux» 
(littéralement  «tuant  Vër(irai>  = le  sanscrit  vrtra-^n),  fait  au 
nominatif  virë'trngào,  pour  vèrfîragà-i  (en  sanscrit 

l'rtrahâ).  Les  formes  fortes  des  cas  obliques  conservent,  en  zend, 
l’a  bref  de  la  racine*,  comme  vrtrahan  en  sanscrit;  je  considère 
donc  l’d  long,  renfermé  au  nominatif  dans  la  dipbthongue  do 
(pour  d-s),  comme  une  compensation  pour  la  suppression  de  n, 
ainsi  que  cela  est  arrivé  dans  les  formes  grecques  (téXâ-t,  ra'Xô-v 
pour  iiéXav-s,  TotXav-s.  Il  y a aussi,  en  sanscrit,  trois  thèmes  en 
n qui  conservent  au  nominatif  le  signe  casuel  et  suppriment  n; 
les  deux  plus  usités  sont  pdnlâ-»  «chemin»  et  mdniâs  «batte  à 
beurre»’*,  accusatif  pdniàn-am,  mânlàn-am.  Comme  les  cas  forts 
de  ces  mots  ont  tous  un  d long,  celui  du  nominatif  ne  peut  pas 
être  regardé  comme  une  compensation  pour  la  suppression  de  n. 


' AccuMlirr^^lrdÿfffi^ , pour  le  sanscrit  rr<ra~i^non«. 
' VoYPt  Abrégé  de  la  grammaire  sanscrite,  S 198. 
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ainsi  que  nous  l’avons  supposé  pour  Yâ  des  formes  corres|K>n- 
danles  en  grec  et  en  zend;  il  est  vraisemblable  toutefois  que,  lors 
même  qu’il  n’y  aurait  pas  d’d  long  aux  cas  obliques  forts  de 
ptin'tàs,  nuiiiid-»,  il  y en  aurait  un  au  nominatif. 

S iSg,  9.  Nominatif  des  thèmes  en  n,  en  latin. 

Le  n du  thème  et  le  signe  casuel  » sont  supprimés  tous 
deux,  en  latin,  après  un  6 (=sanscrit  d)*  mais  non  après  une 
. autre  voyelle.  Nous  avons  notamment  les  nominatifs  edâ,  bibô, 
«mî,  sermd  (racine  «iwr,  «tr  «résonner»),  qui  sont  formés  par 
un  sulRxe  ôn,  mon,  auquel  répond,  en  sanscrit,  le  suffixe  des 
cas  forts  ân,  mân,  dans  les  mots  comme  râÿâ  «roi»,  accusatif 
râgânam,  dtmd'nâme»,  accusatif  âlmSn-am.  Les  thèmes  féminins, 
comme  actiàn,  sont  probablement  une  forme  élargie  d’anciens 
thèmes  en  li,  auxquels  répondraient,  en  sanscrit,  les  substantifs 
abstraits  en  It.  En  effet,  il  y a,  en  sanscrit,  très-peu  de  thèmes 
en  n qui  soient  du  féminin,  et  il  n’y  a pas,  dans  cette  langue, 
de  suffixe  (ydn  ou  tyan  qui  puisse  être  rapproché  du  tiân  latin. 

L’t  des  cas  obliques,  dans  les  thèmes  comme  homin,  arundin, 
htrundin,  origtn,  tmagin,  et  dans  les  mots  abstraits  en  tudin,  est 
un  affaiblissement  de  l’d;  homin-is  est,  par  exemple,  une  altéra- 
tion de  liomânû,  et,  en  effet,  dans  une  période  plus  ancienne 
de  la  langue,  on  trouve  l’d  dans  les  cas  obliques  [heménem,  lio- 
mdnem),*  comme  il  est  resté  au  nominatif.  Mais,  dans  les  thèmes 
qui  ne  se  terminent  ni  ne  se  terminaient  primitivement  en  ân, 
il  n’y  a jamais  suppression  simultanée  de  n et  du  signe  casuel  ; 
ou  bien  c’est  le  signe  casuel  qui  est  conservé,  comme  dans  san- 
gut-s,  ianguin-em  (rapprochez  le  sanscrit  pùniâ-»,  pdn- 

lân-am),  ou  bien  c’est  n,  comme  dans  pecten , Jlatnen  (masculin), 
-cen  i^tubi-cen,  Jidi-cen,oi-cen'),  lien,  fonne  à côté  de  laquelle  nous 
trouvons  aussi  Utnis.  Ce  dernier  mot  pourrait  nous  .servir  à ex- 
pliquer les  trois  autres,  et  nous  autori.ser  à supposer  «|ue  les 
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nominatifs  inascnlin.s  en  en  sont  des  restes  de  formes  en  ni-t, 
comme  plus  haut  nous  avons  vu  de  thèmes  en  ri  se'ibnner  des  ,• 
nominatifs  en  er  (ce/er  pour  ceferw,' S i35).  Les  nominatifs  en  * ■ i 

ni-s  des  mots  que  nous  avons  cités  plus  haut  auraient  perdu «- 
plus  tard,  cet  i,  qui  n’était  qu’un  complément  inorganique,  ‘ ^ 

tandis  qu’il  serait  resté  dans  et  cnni-s  (en  sanscrit,  au 

nominatif,  yûvâ,  a'vâ,Ji  l’accusatif  yûvàn-am,  min-am).  Le  suf-  . ♦ 

fixe  en  de  pect-en,  comme  le  suffixe  ôn  de  edôn,  bibâii,  etc.  re- 
présente le  suffixe  sanscrit  et  le  suffixe  men,  dans Jla-men, 

représente  le  suffixe  sanscrit 

Le  neutre  latin  s’éloigne,  au  contraire,  du  neutre  sanscrit, 
zend  et  germanique,  en  ce  qu’il  ne  rejette  qulle  part  le  n du 
thème;  nous  avons,  par  exemple,  nômen,  en  opposition  avec  le 
nominatif-accusatif  sanscrit  nàma  zend  nâma  ^ et  gothique  nanui. 

Si  la  suppression  de  n au  neutre  se  bornait  aux  deux  langues 
de  l’Asie,  j’admettrais  sans  hésitation  qu’elle  n’a  eu  lieu  qu’après 
la  séparation  des  idiomes.  Mais,  comme  les  langues  germaniques 
ont  part  à cette  suppression,  il  est  plus  vraisemblable  que  le 
latin , après  avoir  d’abord  rejeté , au  nominatif  et  à l’accusatif,  la 
nasale  des  thèmes  neutres  en  n,  l’a  plus  lard  réintégrée  (com- 
parez 8 1 4 3 }. 

S i4o.  Nominatif  des  thèmes  en  n,  en  gothique  et  en  lithuanien. 

Les  dialectes  les  plus  anciens  des  langues  germaniques,  et, 
en  particulier,  le  gothique,  sont  dans  le  rapport  le  plus  étroit 


' Il  faut  remarquer  toutefois  que  les  sufiiics  en , men,  ne  passent  pas  par  la  triple 
forme  des  suflixes  sanscrits  an,,  mon.  Iis  suivent  partout  la  fonne  inlermédiaire 
(5S  ia(),  i3o).  ' 

’ Vocatif  nâman  ou  n3^ma. 

^ Il  n*y  a pas  d'exemple  de  ce  mol  au  nominatif-accusatif  en  tend;  mais  il  doit 
suivre  Tanalogic  de  ddma  et  de  bai'ëéma,  qui  viennent  dos  thèmes  neutres  dâma$i 
«création,  peuples  et  barüman^un  paquet  de  branches^,  le ^som  d'Anquelil,  lit- 
téralement «plante«  (de  hMv  «rroîlre«). 

I.  9 t 
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iivec  le  sanscrit  et  le  zend , en  ce  qu’ils  rejettent  le  » final  du 
thème  au  nominatif  de  tous  les  genres,  ainsi  qu’à  l’accusatif  des 
thèmes  neutres.  En  gothique,  cette  règle  ne  souffre  aucune  excep- 
tion. Nous  avons,  par  exemple,  le  thème  gothique  masculin 
aliman  «esprit»,  qui  fait  au  nominatif  aAmo,  à l’accusatif  aAmon 
(sans  désinence  casuelle ) , de  même  qu’en  sanscrit  atmonnâme» 
fait  au  nominatif  âtmà,  à l’accusatif  âlmôm-am'. 

Le  lithuanien  supprime  également,  dans  les  thèmes  en  n (les- 
quels sont  tous  du  masculin),  cette  nasale  au  nominatif;  la 
voyelle  qui  précède  (ordinairement  c’est  un  e)  est  alors  changée 
en  û.  Je  reconnais  dans  cet  ù l’d  long  sanscrit  (S  9a*),  tandis 
que  l’e  des  autres  cas  représente  l’a  sanscrit  des  cas  faibles.  Mais 
si  l’on  admet  que  tous  les  cas  de  cette  classe  de  mots  ont  eu  pri- 
mitivement, en  sanscrit,  un  à long,  il  faut  qu’en  lithuanien  il 
.se  soit  d’abord  abrégé  en  a et  ensuite  affaibli  en  e.  Comparez  le 
nominatif  atmû  «pierre»  avec  le  sanscrit  <umd  (venant  de  dkmâ) 
«t  le  génitif  akmin-i  avec  tUman-at.  Je  regarde  le  nominatif  iû 
« chien  » comme  un  reste  de  iwû  = sanscrit  svâ,à  peu  près  comme 
iâjma-»  « rêve  » est  pour  le  sanscrit  tvdpnas.  Vu  de  tun-s  « du 
chien»  (génitif)  et  de  tous  les  antres  cas  correspond,  au  con^ 
traira,  comme  l’v  de  xuv-6f,  etc.  à la  contraction  des  cas  très- 
faibles  en  sanscrit. 

$ lAi.  Numinalif  des  thèmes  neutres  en  an,  en  gothique. 

En  gothique,  les  thèmes  neutres  en  an,  après  avoir  rejeté  le 
H,  changent  l’a  précédent  en  â,  c’est-à-dire  qu’ils  l’allongent.  Ce 
changement  a lieu  au  nominatif,  ainsi  qu’aux  deux  cas  qui  lui 
sont  semblables,  l’accusatif  et  le  vocatif.  On  voit  par  là  que  le 
neutre  gothique  suit  l’analogie  des  cas  forts,  au  lieu  qu’en  sans- 


' Ia'  suffixe  foroiaUrdu  mol  golhitpie  est  originairement  identique  à relui  du  mot 
«inscrit  (S  79^). 


Digilized  by  Google 


NOMINATIl'  SINGULIER.  .<  lAl. 


3S3 


crit  le  neutre,  excepté  au  pluriel  n’a  que  des  cas  faibles.  En 
gothique,  au  nominatif-accusatif  pluriel  neutre,  les  thèmes  en 
an  allongent  également  l’a  en  6;  exemples  ; hairtân-a  k les  coeurs  n , 
autàn-a  «les  oreilles»,  attgân-a  «les  ^emn,  gajiJcàn-a  «les  com- 
pagnons», des  thèmes  haxrlan,  autan,  augan,  gajukan;  c’est  ainsi 
qu’on  a,  en  sanscrit,  namân-i  «les  noms»,  de  naman;  mrtmânl 
«les  routes»,  de  mrtnum.  Mais,  en  gothique,  on  n’allonge  ainsi 
la  voyelle,  et  même  on  ne  la  conserve  que  quand  la  syllabe  qui 
précède  est  longue  par  nature  ou  par  position , ou  quand  il  y a 
plusieurs  syllabes  qui  précèdent;  si  la  voyelle  n’est  précédée  que 
d’une  seule  syllabe,  et  si  cette  syllabe  est  brève,  comme  dans 
les  thèmes  naman  « nom  » , valan  « eau  » , non-seulement  on  n’al- 
longe pas  l’a  devant  le  n,  mais  on  le  supprime  tout  à fait,  comme 
cela  arrive,  en  sanscrit,  dans  les  cas  très-faibles;  exemple  : namnn 
« les  noms»  (pour  namén-a^),  de  même  qu’en  sanscrit  nous  avons 
namn-as  «nominisn,  pour  nàman-a*. 

On  peut  expliquer,  par  certains  faits  analogues,  le  pouvoir 
qu’a,  en  gothique,  une  syllabe  longue  de  conserver  l’é  de  la  syl- 
labe suivante;  c’est  ainsi  qu’en  latin  l’d  long  de  la  racine  sans- 
crite siâ  «être  debout»  est  conservé  presque  partout,  grâce  à la 
double  consonne  qui  précède  (»l4-mus,  sld-lis,  stâ-tum,  etc.), 
tandis  que  l’d  de  ^ fin  «donner»  s’est  abrégé  dans  les  formes 
latines  correspondantes.  C’est  ainsi  encore  qu’en  .sanscrit  la  dési- 
nence de  l’impératif  Ai  ne  s’est  conservée  d.ans  les  verbes  de  la 
cla.sse  qu’en  un  seul  cas  : celui  où  l’u  de  la  syllabe  caractéris- 
tique est  précédé  de  deux  consonnes;  en  d’autres  termes,  quand 
le  n de  la  syllabe  nu  a. une  consonne  devant  lui;  exemple  : inlc- 

' VoyeiS  139.  C'est  pourquoi  on  a eu  plus  haut  (S  i3o)  en  anaiogir 

avec  le  masculin  ruiWrA)u*a«  ; on  a de  même  catrSr-i  (r^traopa),  en  opposition  avec 
Paccusatif  maKulin  faible  catûr^  (tiaoapasy 

* Le  thème  vn/an  n'est  eropUyé  nulle  part  au  nominatif-accusalif-vocAtif  pluriel; 
mais  du  datif  raln-a-m  on  peut  rondiire  qu'il  devait  faire  tvi(n>o. 

a t . 
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iiu-Iti,  de  iak  «pouvoir»,  nii(|uel  on  peut  opposer  n'-uii  (cl  non 
ci-iiu-hi),  de  ci  «assembler». 

Si  l’on  voulait,  en  remontant,  conclure  du  gothique  au  sans- 
crit, on  pourrait  tirer  des  formes  comme  hairtù,  pluriel  hairtôn-a, 
cette  conséquence  que  non-seulement  le  nominatif-accusatif- 
vocalif  du  neutre  pluriel , mais  encore  les  mêmes  cas  du  neutre 
singulier  et  du  neutre  duel  (lequel  a disparu  en  gothique),  sui- 
vaient le  principe  des  cas  forts;  on  aurait  donc  eu  primitivement, 
h côté  du  pluriel  mïmàn-i  «les  noms»,  le  singulier  iioma  et  non 
inïmâ,  et  le  duel  nâ'iiiilii-t  et  non  nâ'mn-î. 

i tùn.  Adjonction,  en  gothique,  d'un  n final  au  nominatif 
des  thèmes  féminins. 

Dans  la  déclinaison  féminine  je  ne  puis  reconnaître,  en  ger- 
manique, de  thème  primitif  terminé  paru;  je  regarde  cette  lettre, 
aussi  bien  dans  les  substantifs  que  dans  les  adjectifs  féminins, 
comme  un  complément  inorganique.  En  gothique,  les  thèmes 
substantifs  féminins  terminés  par  « ont,  devant  cette  con- 
sonne, soit  un  d (=  VT  à,  S 6(|),  soit  et  (=  î,  S ■70);  ce  .sont  lè 
de  vraies  voyelles  finales  du  féminin,  auxquelles  un  n n’a  pu 
venir  SC  joindre  qu’à  une  époque  plus  récente;  ainsi  viduvàn  (no- 
minatif t'idurô'j  s’éloigne  par  cette  lettre  n du  thème  correspon- 
dant en  sanscrit,  en  latin,  et  en  slave  : viddrà , riduci , EkAOKd 
vhlovn  (ces  formes  sont,  en  même  temps,  le  thème  et  le  nomi- 
natif singulier);  de  même  svnilirôii  «belle-mère»  (nominatif -rd) 
s’éloigne  par  son  n du  grec  éxvpa.  En  sanscrit,  on  aurait  dù 
avoir,  d’après  l’analogie  de  mls'ura  «beai^père»  un  féminin  *Vn- 
turâ;  mais  la  forme  usitée  est  «Vasni  (latin  xocruj,  qui  vient,  à 
ce  que  je  crois,  d’une  métathèse  ‘.  Quant  aux  thèmes  féminins 

’ Je  .suppose,  en  effet,  que  le  masculin  évtUura  a supprimé  \'n  fînal  et  a transposé 
wr  en  ni,  en  rallongeant.  Kn  ce  qui  concerne  rallongenienl,  il  fanl  remarquer  qu’il 
y a aussi  un  retlain  nomhro  de  thèmes  adjectifs  en  m qui  pcu\ent  allong«T  celle 
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(jolliiques  en  ein,  ils  ont  d<5jà  été  comparés  en  partie  avec  des 
thèmes  sanscrits  en  î(S  i ao,  i).  Dans  les  thèmes  abstraits,  comme 
mikilein  «(jrandeurn,  tnanajrein  «foule»,  hauhein  «haiileur»,  qui 
dérivent  des  thèmes  adjectifs  mikitn,  mmuiga,  liaulia,]c  re[i[arde 
à présent  ei  comme  une  contraction  du  suffixe  secondaire  yii 
(féminin);  nous  y reviendrons  (S  896).  De  toute  manière,  le  « 
n’est,  dans  cette  classe  de  mots,  (ju’un  complément  inorjjanique. 
Dans  les  adjectifs  de  la  déclinaison  faible  (Grimni),  les  thèmes 
féminins  en  âti  ou  jùn  ne  dérivent  pas,  comme  on  pourrait  le 
croire,  des  thèmes  innsculins  et  neutres  correspondants  en  nu, 
jan,  mais  ils  viennent,  selon  moi,  des  thèmes  féminins  corre.s- 
pondants  (thèmes  forts)  en  6,  jô,  avec  adjonction  d’un  ri.  Je  re- 
connais, par  exemple, dans  les  thèmes  gothiques  féminins  ipivûn 
B viva »,  m’tÿôn  «nova»,  midjôn  «media»  (nominatif  qvtvô,  niujô, 
midjô),  ainsi  que  dans  les  thèmes  forts  (féminins)  correspon- 
dants, les  thèmes  sanscrits  ayant  même  signification  ^v<ï,  nâmjà, 
mdJyà.  Semblablement  le  substantif  féminin  daura-vardm  «por- 
tière» est  dérivé  de  daurn-vardù  (nominatif  -rf«),  dont  le  thème 
s’est  élargi , et  il  est  avec  celui-ci  dans  le  même  rajrport  que  le 
thème  mentionné  plus  haut,  viduvàn,  avec  le  sanscrit  lidiu'à. 
Kappelons  encore  qu’Ulfilas  élargit  aussi,  par  l’adjonction  d’un  «, 
le  thème  du  grec  éxxXtt<na,  et  tire  d'aikUêsjâii  le  génitif  àikklés- 
jân-i,  tandis  qu’on  aurait  plutôt  attendu  un  nominatif  aikklêtja, 
génitif  aikkléyô-t. 

$ ) &3,  I.  Rétablissement  de  n au  nominatif  des  mots  grecs 
et  de  certains  mots  gennaniques. 

Quand  deux  ou  trois  membres  d’une  grande  famille  de  langues 
ont  éprouvé,  sur  un  seul  et  même  point,  une  même  perte,  on 

voyelle  an  féminin;  ainsi  tanù  (inaseuliii-neiilro)  'ininre»  a le  tlièiiie  du  fémiiiiM 
semblable,  ou  bien  il  fait,  avec  l’ii  long,  tanS. 
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peut  l’attribuer  au  hasard,  et  à cette  raison  générale  que  tous 
les  sons,  dans  toutes  les  langues,  surtout  à la  fin  des  mots,  sont 
exposés  à .s’oblitérer;  mais,  sur  le  point  qui  nous  occupe,  c’est- 
à-dire  sur  la  suppression  de  n à la  fin  du  thème  au  nominatif, 
l’accord  a lieu  entre  un  trop  grand  nombre  d’idiomes  pour  que 
nous  puissions  l’attribuer  au  hasard.  Ce  n devait  déjà  être  sup- 
primé au  nominatif,  avant  le  temps  où  les  langues  qui  com- 
posent la  famille  indo-européenne  commencèrent  à se  séparer. 
Il  n’en  est  que  plus  surprenant  de  voir  le  grec  s’écarter,  à cet 
égard,  des  langues  congénères,  et  se  contenter  de  supprimer, 
dans  ses  thèmes  en  »,  soit  lé  signe  du  nominatif,  soit  le  v,  selon 
la  nature  de  la  voyelle  qui  précède,  mais  presque  jamais  l’un  et 
l’autre  à la  fois.  La  question  est  de  savoir  si  nous  sommes  ici  en 
présence  d’un  fait  contemporain  du  premier  âge  de  la  langue, 
ou  bien  si , après  avoir  éprouvé  la  même  perte  que  le  sanscrit , 
le  zend,  eti;.  les  thèmes  en  v sont  rentrés  en  possession  de  leur 
consonne  finale,  grâce  à l’analogie  des  autres  mots  terminés  par 
une  consonne  et  par  une  réaction  des  cas  obliques  sur  le  nomi- 
natif; dans'cette  dernière  hypothèse,  nous  serons  conduits  à 
admettre  d’anciennes  formes  de  nominatif,  ^comme  eùSatiuo, 
tiSatyaa , répti , lépe.  Je  me  range  à la  seconde  supposition , et  je 
citerai,  à ce  sujet,  rcxem])le  de  certains  dialectes  germaniques 
qui,  dans  beaucoup  de  mots,  ont  restitué  au  nominatif,  suivant 
l’analogie  des  cas  obliques,  le  n que  le  gothique  supprime 
constamment.  Déjà,  en  vieux  haut-allemand,  les  thèmes  fémi- 
nins en  VI  (gothique  ein,  S jo)  font  au  nominatif  in,  tandis  que 
le  gothique  a la  forme  mutilée  et;  exemple  : gmllthhin  «gloire». 
En  haut-allemand  moderne,  il  est  à remarquer  que  beaucoup  de 
thèmes  masculins,  primitivement  terminés  en  n,  sont,  par  une 
erreur  de  l’usage,  traités  au  singulier  comme  s’ils  avaient  été 
terminés  primitivement  en  na,  c’est-à-dire  comme  s’ils  apparte- 
naient à la  i"  déclinaison  forte  de  Grimm.  On  a,  par  consé- 
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(|uent,le  n au  nominatif,  et  le  génitif  recouvre  le  signe  s,  qui, 
il  est  vrai,  se  trouve,  en  gothique,  aprè.s  les  thèmes  en  n,  mais 
qui  avait  déjà  été  retranché  en  haut-allemand  il  y a plus  de 
dix  siècles.  On  dit,  par  exemple,  brunnen,  brunnen-t  nfons,  fon- 
tisn,  au  lieu  du  vieux  haut-allemand  brunno,  brunnin,  et  du 
gothique  brunm,  brunmn-t.  Dans  quelques  mots  on  voit,  au 
nominatif,  à côté  de  la  forme  qui  a repris  le  n,  comme  backen 
R joue  n , samen  r semence  » , l’ancienne  forme  sans  n .-  backe,  tante; 
mais,  même  dans  ces  mots,  le  génitif  a pris  le  » de  la  décli- 
naison forte. 

Parmi  les  neutres,  le  mot  lierz  «cœur»  mérite  d’être  men- 
tionné. Le  thème  du  mot  est,  en  vieux  haut-allemand,  hêrzan, 
en  moyen  haut-allemand  hérzen;  les  nominatifs  sont  hêrza,  hérze; 
l’allemand  moderne  supprime  à la  fois  le  n et  l’e  du  thème  her- 
zen , comme  il  fait  aussi  pour  beaucoup  de  thèmes  masculins  en 
n,  tels  que  bâr,  au  lieu  de  bâre.  Comme  nous  ne  sommes  pas  ici 
en  présence  d’un  mot  qui  passe  dans  la  déclinaison  forte,  mais 
que  ce  mot  subit,  au  contraire,  un  nouvel  alTaiblissement  du 
nominatif  faible,  la  forme  du  génitif  àerzcNs,  au  lieu  d’une  forme 
dénuée  de  flexion  herzen,  est  d’autant  plus  surprenante. 

S I &3 , -J.  Suppression  d’un  v en  grec,  à la  fin  des  thèmes 
féminins  en  m>. 

C’est  seulement  dans  les  thèmes  féminins  en  oi>  ou  en  ow  que 
le  grec  supprime  le  v au  nominatif  : encore  la  suppressinnm’a- 
t-elle  pas  toujours  lieu.  Mais  là  où  l’on  trouve  concurremment  a> 
et  ùtv,  O)  est  ordinairement  la  forme  employée  chez  les  écrivains 
les  plus  anciens.  Ainsi  VopyeS,  Mopfzo!',  HnOoi,  à côté  de  Topyttiv, 

' On  peut  rapprocher  ce  mot , dont  l'étymologie  n'est  pas  bien  claire , de  la  racine 
sanscrite  tmar,  tmr  «se  souvenirs,  Isquelle  a perdu  également  son  s dans  le  mot 
redoublé  Istin  mtmar;  j'en  ai  rapproché  ailleurs  (Vocalisme,  p.  i66)  l’allemand 
Mckmtn  s douleur  s,  vieux  haut-allemand  tmér-zo,  thème  s««r-»>ii.  Le  terme  sanscrit 


Digitized  by  Google 


338 


FORMATION  DES  CAS. 


MopfJteiv,  llti6eiv.  La  déclinaison  de  ce  dernier  mot,  telle  que 
nous  la  trouvons  dans  Pindare , est  presque  de  tout  point  con- 
forme au  principe  sanscrit;  il  y a seulement  celte  différence  que 
le  sanscrit  fait  peu  d’usage  des  thèmes  féminins  en  n et  préfère, 
dans  l’état  de  la  langue  qui  est  connu  de  nous,  même  dans  le 
dialecte  védique,  ajouter  la  marque  du  féminin  î aux  thèmes 
masculins  et  neutres  en  n.  On  ne  trouve  guère  de  thèmes  fémi- 
nins en  n qu’à  la  fin  des  composés,  et  même  dans  cette  position 
ils  sont  très-rares  Nous  comparerons  donc  la  déclinaison  du 
thème IluÔcû»,  telle  qu’elle  est  dans  Pindare  ^ avec  celle  du  mas- 
culin sanscrit  âltndn  : 


Nominatif. 

livrai 

âtma 

.Accusatif 

Îlu0civ-a 

dtman-am 

Datif;  en  sanscrit  locatif. 

.dtmdn-i 

Génitif. 

llv6&v-oe 

• 

En  ce  qui  concerne  les  dérivés  Ilvdios,  IlwOùioï,  et  les  com- 
posés comme  UuOoxXijt,  TlvOoSâpos,  nous  rappellerons  qu’en 
sanscrit  on  supprime  régulièrement  un  n final,  ainsi  que  la 
voyelle  qui  précède,  devant  les  suffixes  dérivatifs  commençant 
par  une  voyelle  ou  par  un'^y;  exemple  : rà^a-m  Rroyaunier, 
de  rdgon  «roi»;  en  outre,  qu’un  n final  est  toujours  supprimé 
au  commencement  d’un  composé.  A propos  de  la  suppression 
des  «>  datis  cette  classe  de  mots  et  de  la  contraction  qui  s’opère 


pour  R douleurn  {védandt  du  causatif  de  la  racine  vid  (rsavoir^  ) signifie  étymologique- 
ment eoelle  qui  fait  souvenirs.  Uopftw  comme  népouvantailn  serait  donc  primitive* 
ment  «ce  qui  ramène  à la  raison Le  suflixc  répond  au  suffixe  sanscrit  mon,  forme 
forte  mdn,  qui  eat  représenté  en  grec  par  les  formes  fio»^  |xev  et  fAtv  (S  797 
et  suiv.). 

* De  -lum  «tuent»,  on  trouve  dans  le  Yajour-Véda  (V,  aS)  -hnmim  comme  accu- 
satif féminin , forme  identique  à Taccusatif  masculin. 

* Voyni  Ahrens,  dans  le  Journal  de  Kuhn,  ni , p.  io5.  * 
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ensuite,  Bultinanii*  rappelle  avec  raison  le  Tait  analofjue  qui  se 
pas.se  dans  la  déclinaison  des  comparatifs  en  otv. 

On  peut  être  surpris,  après  ce  que  nous  venons  do  dire,  de 
voir  les  mots  féminins  dont  le  nominatif  est  en  a former  leur 
vocatif  en  o7,  surtout  si  l’on  voit  dans  cette  forme  de  vocatif 
l’analogue  du  vocatif  sanscrit  en  é=ni,  appartenant  au.v  thèmes 
en  à,  comme  sûlé  «ô  fdle!»,  de  suta  (S  ao5).  .Aussi  sont-ce 
principalement  ces  vocatifs,  ainsi  que  les  nominatifs  en  ai,  a.ssez 
fréquents  sur  les  inscriptions,  comme  A<ot>ucrai,  <1>(- 

Nirr^,  qui  paraissent  avoir  conduit  Ahrens  à admettre  des  thèmes 
en  01  pour  tous  les  mots  ayant  ai  au  nominatif''^.  Mais  ces  vo- 
catifs peuvent  s’expliquer  autrement  : on  peut  regarder  l’i  de 
Vopyot,  àriSot,  ^e'ktSot,  comme  tenant  la  place  du  v\  c’est  par 
un  changement  analogue  que  nous  avons  rtOett,  xtsU,  au  lieu 
de  TtOivs,  XTévs',  en  éolien  [tiXais,  rdXats,  au  lieu  de  ftéXavt, 
laXopt;  et  en  ionien  peis,  au  lieu  de  VopyoT,  venant  de 

ropyiv,  serait  donc,  avec  le  nominatif  Vopyei,  dans  le  même 
rapport  que  le  vocatif  sanscrit  rdgan  avec  le  nominatif  ràgâ. 

A côté  des  noms  qui,  comme  l’opyoi,  àn^d,  sont 

évidemment  d’anciens  thèmes  en  »,  il  y a un  grand  nombre 
d’autres  mots  féminins  en  ai,  tels  que  des  noms  mythologiques 
et  des  noms  abstraits  comme  «reifloi,  fieWcS,  (petSé,  pour  lesquels 

' Grammaire  grecque  déveiopp<ie,  I,  p.  mh'.  [L'auteur  fait  allusion  aui  formes 
comme  fitll»  pour  yxilovi  pour  finllopet,  — Tr.] 

* Journal  de  Kuhn,  III,  p.  8q.  — Ahrens  cherche  à appuyer  celte  opinion  sur  la 
corapareiaon  des  autres  idiomes , notamment  du  sanscri  t , où  nous  avons , par  eieinple, 
à côté  de  darà  e terre**  (thème  et  nominatif)  le  génitif-ablatif  darAy-Hâ,  le  datif 
dardy-di,  le  locatif  dtrâ'y-Hm  et  rinstruuiental  darày-ii.  Mais  si,  pour  expliquer 
ces  formes,  il  fallait  admettre  un  thème  eu  e (=*  ai)  ou  di,  il  faudrait  en  faireaiitant 
pour  Ta  bref  des  thèmes  masculins  et  neutres;  on  aurait  alors  un  thème  dâre  pour 
expliquer  Tinstrumenlai  ôJre-n-d,  le  génitif-locatif  duel  àévay~<itf  le  datif-ablatif 
pluriel  éivt’Byas,  le  locatif  ôire-iu. 

^ Il  est  vrai  que  dans  ces  exemples  le  changement  de  p en  i a lieu  au  milieu  du 
mot  devant  un  <r,  tandis  que  dans  j(^e'AiSoî  il  a lieu  à la  fin. 
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il  e;>l  (üliicile  de  dire  s’ils  ont  laissé  disparaître  un  ancien  i> 
sans  (ju’il  ail  laissé  de  trace',  ou  .s’ils  n’en  ont  jamais  eu.  Quant 
au  principe  qui  a présidé  à leur  formation,  il  est  certain  que 
CCS  noms  sont  de  la  même  sorte  que  les  thèmes  féminins  sans- 
crits en  d : on  peut,  par  exemple,  rapprocher  lauBci,  (leXXû, 
(peiSd,  aussi  hien  que  (popa,  ^9opà,  yo-pd.,  (pvyv,  (^ayri,  rofu{, 
et  les  thèmes  abstraits  gothiques  comme  vrakô  « poursuite  n,  bidô 
«prière»  (nominatif  vraka,  hida,  8 qa»),  des  abstraits  sanscrits 
comme  A*q«î’«  l’action  de  jeter»,  Bidd,  ntdn' « l’action  de  fendre». 
Il  est  même  vraisemblable  que  plusieurs  noms  mythologiques  et 
(|iielqiic.s  autres  noms  propres,  surtout  ceux  qui  ont  simplement 
ajouté  un  O)  à la  racine,  ne  sont  que  des  abstractions  personni- 
fiées; exemples  : KXoïOoi,  proprement  «l’action  de  filer »^  KXf«û 
«l’action  .de  publier»,  N<*w  = v/jcij  «la  victoire»  (comparez  Vic- 
toria «la  déesse  de  la  victoire»).  KaXktçlû  et  kpic/iû  sont  évi- 
demment des  superlatifs  et  rappellent  par  leur  a,  tenant  la 
|)lace  d’un  â sanscrit  (par  exemple,  dans  «xîïwfd  «duleissima  »), 
les  thèmes  de  superlatifs  féminins  en  gothique,  par  exemple, 
batiflâ  «la  meilleure»,  ju/iwtd  «la  plus  jeune».  Mais  si,  comme 
j’en  doute  à peine,  les  noms  grecs  dont  il  s’agit  ont,  à une 
époque  plus  ancienne,  ajouté  un  v à leur  thème,  ils  ressemblent, 
h cet  égard,  aux  noms  gothiques  que  nous  citions  plus  haut 
(S  lia),  tels  que  viduiv  «veuve»,  du  thème  viduvén,  et  les  fé- 
minins de  la  déclinaison  faible  des  adjectifs,  comme  blindâ 
«cæca»,  du  thème  blimiôu;  bali»tù  «la  meilleure»,  de  batislôn, 
génitif  batûtàns.  Les  thèmes  grecs  comme  kptaltdv,  âkeivedv  se- 
raient alors  aux  thèmes  masculins  correspondants  âptvlo,  Sttv6 
ce  que  balixlôn,  bliiidt/ii  (d  = d,  8 6q)  sont  aux  thèmes  masculins 

' Le  vieux  norrois  a perdu  de  mdme  le  n des  tliémes  maKiilina  à tous  les  cas . 
rteepté  au  gpnilif  pluriel. 

* IjC  nom  de  à en  juger  d'aprin>  tA  furiualion,  doit  être  égaleiiienl  iin 

aUlrail. 
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forts  batUta,  blinda.  On  peut  surtout  appuyer  cette  opinion  sur 
les  nominatifs  en  e/>  qu’on  trouve  sur  les  vieilles  inscriptions,  si 
l’on  regarde  cet  comme  la  vocalisation  d’un  >>,  et  si  l’on  admet 
i|ue  le  rapport  entre  kprtftu  (venant  de  kprefuiv)  et  le  vocatif 
•Àpreftoî  est  le  môme  qu’en  sanscrit  le  rapport  entre  le  thème 
fort  âlman  tt  âme  » (nominatif  âtm&)  et  le  vocatif,  qui  est  en  même 
temps  le  thème  faible,  atman. 

Il  en  est  de  même  pour  les  autres  cas  singuliers  des  mots  qui 
se  déclinent  sur  dxd>  \ ils  s’expliquent  le  plus  naturellement  par 
la  suppression  d’une  consonne,  qui  n’a  pu  être  ici  que  v,  tandis 
(|ue  dans  la  déclinaison  de  rpitfpnt  il  faut  admettre  la  suppres- 
sion d’un  «r  (S  1 a8),  ce  qui  d’ailleurs  ne  fait  pas  de  différence 
entre  les  deux  déclinaisons,  hormis  au  nominatif  ($  iâ6).  Au 
|duriel,  les  féminins  en  é sont,  en  général,  passés  dans  la  a*  dé- 
clinaison ; mais  les  exemples  en  sont  rares  (voyez  Ahrens,  Journal 
de'  Kuhn,  111,  p.  g 5).  Il  reste  aussi  des  formes  qui  se  rapportent 
au  type  de  déclinaison  primitif  et  qui  font  supposer  la  su|>- 
pression  d’un  ancien  v : ainsi  le  pluriel  IL'kuBiks  répondrait, 
sauf  la  différence  du  genre,  après  la  restitution  du  v,  aU  pluriel 
sanscrit  dtmdnas. 

a 1 bk.  Suppression  de  r au  nominatif  des  thèmes  sanscrits  et  zends  en  ar. 

— Fait  analogue  en  lithuanien. 

Les  thèmes  en  ar,  âr  ' rejettent  en  sanscrit  le  r au  nominatif 
et  allongent,  comme  les  thèmes  en  ^n,  la  voyelle  précédente  : 
de  pitdr  r [lère  » , bràtar  frère  n , mâtàr  b mère  » , duhiuir  b fille  s , 
viennent  les  nominatifs  pila,  Brdtà , mâld,  duhitd.  Do  muàr  b sœur  r , 
ndplâr  b petit-fils  s,  dàtdr  b donateur  s ($  8io)  viennent  muà, 
iKipld,  ddtd.  L’allongement  de  l’a  des  thèmes  en  ar  sert,  à ce  que 
je  crois , à compenser  la  suppression  de  r. 

' Y compris  les  Üièmcs  que  les  gninimairieiis  indiens  regardonl  ronrnie  leniiiiies 
f'ii  ïfî  r (SS  I pI  I 97). 
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læ  zeiid  suit  l'unalogic  du  sanscrit  eî  rejette  r au  iiuininatif; 
mais  si  ce  r est  pri^cédé  d’un  â long,  il  l’abrège,  suivant  la  règle 
tjui  veut  <jue  l’«  soit  toujours  abrégé  à la  fin  des  mots  polysylla- 
biques'; exemples  : bràta  « frère n,  data  «donateur, 

créateurs;  accusatif  brâlar-ém,  Jàtàr-éni. 

11  y a aussi  en  lithuanien  quelques  thèmes  en  r qui  sup- 
priment cette  lettre  au  nominatif;  ces  thèmes  sont  tous  du  fé- 
minin et,  dans  la  -plupart  des  cas  obliques,  ils  se  sont  élargis 
par  l’addition  d’un  i.  Ainsi  màte  «femme»,  duklé  «fille»  ré- 
pondent à TrnTT  inâtâ',  duljibï,  et  le  pluriel  môter-s,  dùk- 

ter-3  à fITd mâtdr-as , dubhàr-as.  Au  génitif  singulier 

je  regarde  la  forme  môtèr-t,  duktèr-x  comme  la  plus  ancienne -et 
la  mieux  conservée,  et  mOleriet,  dukleriè»  comme  la  forme  alté- 
rée, appartenant  aux  thèmes  en  i.  Au  génitif  pluriel,  le  thème 
n’a  pas  reçu  cet  i inorganique  : on  a m6ter-û,  dukter-û,  et  non 
mOteri-i,  dukteri-û.  Outre  les  mots  précités,  il  faut  encore  ranger 
dans  cette  classe  le  thème  lescr  «sœur»;  il  répond  au  sanscrit 
svdiàr,  nominatif  svdsâ;  mais  il  s’éloigne  au  nominatif  de  môle  et 
dukté,  en  ce  que  l’c  se  change  en  «,  d’après  l’analogie  des  thèmes 
en  en.  Le  nominatif  est  donc  sesû. 

S 1 A5.  Suppression  du  signe  du  nominatif  après  les  thèmes  en  r, 
en  gemianùpie.  en  celtique,  en  grec  et  en  latin. 

Les  langues  germani(|ues  s’accordent  avec  le  grec  et  le  latin, 
en  ce  que,  contrairement  à ce  (|ui  se  passe  en  sanscrit  et  en 
zend,  elles  conservent  au  nominatif  le  r final  des  thèmes";  à 
vartip,  fjLrlTtip,  ^vydjnp,  frater,  soror  répondent  en  gothique 
fadar,  brôthar,  svUlar,  dauhtar,  en  vieux  haut-allemand  fatar, 


* Partout  ailleurs  qu'au  nominatif  singulier,  le  zend  conserve,  aux  mdmes  cas 
que  le  sanscrit,  l'd  long  des  noms  d’agents  comme  dâtâr. 

* Il  o’y  a d'ailleurs  dans  les  langues  germaniques  qu'un  petit  nombre  de  thèmes 
terminés  par  r .*  ce  sont  des  mots  exprimant  une  relation  de  |»nrenlé. 
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hruodiir,  suenliir,  tolilar.  La  question  est  de  savoir  si  ce  r est  au 
nominatif  un  reste  de  la  langue  primitive , ou  si , après  avoir  été 
anciennement  supprimé,  il  a été  restitué  au  nominatif  d’après 
l’analogie  des  cas  obliques.  Je  pense  que  c’est  la  première  hypo- 
thèse qui  est  la  vraie;  j’explique  l’accord  du  lithuanien  et  de 
l’ancien  slave  ‘ avec  le  sanscrit  et  le  rend,  par  cette  circonstance 
(|ue  les  langues  lettes  et  slaves  se  sont  séparées  de  leurs  .sœurs  de 
l’Asie  plus  tard  que  les  langues  classiques,  germaniques  et  cel- 
tiques, ainsi  que  nous  l’avons  reconnu  d’après  des  raisons  tirées 
du  système  phonique.  Je  ferai  observer  à ce  sujet  qu’en  celtique , 
notamment  en  gadhélique,  on  sup|)rime  bien  au  nominatif  sin- 
gulier le  n final  \ mais  jamais  le  r final  du  thème.  En  voici  des 
exemples  en  irlandais  : nllmi'r  opères  (pour  jtat/mirj,  brathair 
«frère»,  maüwir  «mère»,  piulhair^  «sœur»,  dear  «fille»,  gen- 

' Nous  reparlerons  plus  loin  de  Pancien  slave  « où  l'on  a,  par  exemple , le  nomi- 
natif m/i(i  «mère"  à rôtè  du  génitif  nutter-e. 

* On  a,  par  exemple,  en  irlandais  romAnrsa  «voisine",  génitif  ro?nA<iriajn-e,  du 
thème  comlutrtan;  naoidhf  «enfant",  génitif  nooidAtn,  de  naoidh^nn;  guala  (fémi- 
nin) «épaule",  génitif  gualam,  nominatif  pluriel  guitÜM;  eu  «rhien  de  chasse"  (de 
dpi.  sanscrit  tun,  comme  thème  très-faible),  génitif  eon  ou  cutii,  nominatif  pluriel 
ron  ou  ruin  ou  rona. 

^ Pour  fpintAoir,  avec  endurcissement  du  r en  p,  comme  danstpeur  «ciel",  qui 
répond  au  sanscrit  mir  (voyez  Pictet,  Pe  V affinité  dft  langue»  celtiqu»»  arec  le  »an$~ 
crit  (en  français),  p.  qh).  Le  sanscrit,  le  zend,  le  latin  et  le  litliuanien  ont  évi- 
demment perdu  un  ( dans  le  terme  qu*ils  emploient  pour  désigner  «la  sœur";  ce  t 
s'est  conservé  en  germanique,  en  slave  (ancien  slave  »e»tra)  et  datïs  une  partie  des 
langues  celtiques.  Si  l’on  rétablit  cette  lettre  en  sanscrit,  on  obtient  tvatldr  comme 
thème  des  cas  forts.  D’accord  avec  Polt  (Bedierrhes  étymologiques.  II,  p.  55ù, 

éiliL),  je  reconnais  dans  la  dernière  partie  de  ce  noVn  un  mot  de  la  même  famille 
que  stri  «femme"  littéralement  «celle  qui  enfante",  de  ta  racine  «ii,  étant  par 
conséquent  pour  »ù-tr{),  et  dans  la  première  syllabe,  je  reconnais  le  possessif  «m 
«suus"  (marquant  l’appartenance , comme  dans  »vagana  «parent").  .Si'dMr  est  dom 
pour  «ra-s(dr,  venant  de  «ra-ttîtdr.  .L't  du  féminin  manque,  mais  il  faut  observer 
qu'il  manque  aus.>ii  dansmdJdr  «mèrc",  riuAûdr  «fille ",  et,  comme  le  rappelle  Potl, 
dans  le  latin  ttror  et  auetor  «celle  qui  commence  une  chose". 

Le  nom  de  la  fille  duhtUir,  de  la  racine  duh  «traire",  est  expliqué  par 
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teoir  (geinim  sj’engendre»)  = sanscrit  ^ani'ta',  latin  grec 

yevenip.  On  ne  sera  pas  étonné,  après  ce  qui  a été  dit  $ i35, 
de  voir  que  le  signe  casuel  manque  au  nominatif  de  cette  clas.se 
de  mots,  en  gothique  et  en  latin;  ou  pourrait  attendre  en  grec 
des  formes  comme  wxrrft,  (imrit,  au  lieu  de  iBarrip-t,  pirtip-t, 
c’est-à-dire  le  signe  casuel  maintenu  p'référablement  à la  con- 
sonne finale  du  thème  et  la  perte  de  celle-ci  compensée  par 
l’allongement  de  la  voyelle  précédente.  Les  termes  d’agents  en 
Tif-*  comme  ysp-é-rv-s  sont  probablement  identiques, 

quant  à leur  origine,  avec  ceux  qui  sotit  terminés  en  Ti;p,  et, 
en  effet,  on  les  voit  souvent  se  remplacer  (So-ttlp,  ye»-e-Ti/p); 
ces  noms  en  ti7-j  ont  conservé  le  signe  du  nominatif  de  préfé- 
rence à la  consonne  finale  du  thème;  mais  entraînés  en  quelque 
.sorte  par  l’exemple  du  nominatif,  ils  ont  renoncé  au  p dans  les 
cas  obliques  et  sont  pas.sés  complètement  dans  la  i”  déclinai- 
son; on  a donc  Sérov,  Sirp,  etc.  au  lieu  de  iSrnpos,  S&ttipi  ou 
de  Sitepot,  ^éwpi*.  Ces  deux  dernières  formes,  en  ce  qui  con- 

Lamen  (Anthologie  sanscrite,  s.  v.)  comme  celle  quit  mulgfnHi  ojfidum  ké^ii  m 
vetUMta  familiœ  intUtutione.  Dukitàr  peut  certainement  signifier  «celle  qui  trait'»;  cl 
le  nom  donnë  k la  fille  peut  être  emprunté  à cette  circonstance  de  la  vie  de  pasteurs 
que  menaient  les  ancêtres  de  la  race.  Mais  il  me  paratt  plus  vraisemblable  de  regarder 
du^tàr  comme  le  «nourrisson  femelle";  ce  terme  a pu  être  détourné  de  son  sens 
primitif  pour  désigner  la  fille  déjà  adulte , à une  époque  où  Tétymologie  du  mot  avait 
cessé  d'élre  sentie  ou  dVtre  prise  en  considération.  Il  est  encore  poaaible,  et  c'est 
rhypotbèse  qui  mesemble  la  plus  probable , que  la  racine  duA  ail  ici  un  .sens  causatif 
et  signifie  «allaiter",  de  sorte  que  duhitàr  désignerait  «la  femmes  en  général,  et, 
par  conséquent,  aussi  «U  jeune  fille".  La  racine  dd  «boire"  (dd,  S ioq*,  a)  dans 
tt^nû  «\ache  laitière"  a égaiemenl  le  sens  causatif;  il  on  est  de  même  de  la  racine 
correspondante  en  grcc^,  Ôu  dans  le  dérivé  «foinelle".  En  xend,  le  mot 
dniiMi , qui  est  de  même  origine  que  désigne  « la  femelle  des  animaux". 

* Un  fait  analogue  a lieu  en  IcUe  et  en  bonissien,  où  non-seulemenl  le  nomina- 
tif, mais  encore  les  cas  obliques,  perdent  te  r ‘ nous  avons , par  exemple,  en  bonis* 
sien , miiti  « mère" , accusatif  milfin , comme  en  grec  accusatif  èàrrt-p.  En  letle , 

méU  {maku)  « mère"  fait  au  génitif  mdt$$ , au  datif  tndté.  à l'acrnsatif  »nd(i,  au  lieu 
qiiVn  lithuanien  nous  avons  môtérx,  md/em. 
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cerne  ia  voyelle  brève  devant  le  p , concorderaient  avec  les  formes 
.comme  dûtTop-««,  éacrop-t,  dont  le  sulFixe  rop  se  rapporte  comme 
Tjjp  au  sanscrit  tàr,  forme  faible  Ir,  tr.  I^appclons  encore , comme 
un  exemple  unique  en  son  genre,  fuip-rv-i,  éolien  (idp-tvp, 
dont  le  suffixe  est  évidemment  de  même  origine  que  rvp  et  rop. 
Lu  est  donc  l’afTaiblisseroent  d’un  a primitif  ($  7).  Pott  fait 
dériver  ce  mot,  et  avec  raison,  à ce  <|ue  je  crois,  de  la  racine 
.sanscrite  ttnar,  tmr  «se  souvenir»  (comparez  $ 1/1 3,  9,  note), 
de  sorte  que  le  témoin  serait  proprement  k celui  qui  fait  sou- 
venir» ou  «qui  se  souvient»  (mewior). 

En  général,  même  pour  les  mots  qui  n’appartiennent  pas  aux 
classes  dont  nous  parlons,  toutes  les  fois  qu’un  thème  finit  par 
un  p,  le  grec  conserve  cette  lettre  et  sacrifie  le  signe  du  nomi- 
natif. On  peut  comparer  à cet  égard  d-i/p,  xi/p,  x«^p  aux  nomi- 
natifs sanscrits  comme  dvâr  (féminin)  «porte»,  gir  (féminin) 
«voix»',  dur  (féminin)  «timon»,  qui  ont  dâ,  suivant  une  loi 
phonique  constante  en  sanscrit,  abandonner  le  .signe  casuel 
(S  g4).  Le  seul  exemple  dans  toute  la  famille  indo-européenne 
qui  nous  montre  r final  du, thème  à côté  du  signe  s du  nominatif 
est  le  mot  zend  àtars  «feu»;  on  ne  peut,  en  effet,  compter 
comme  exemples  les  mots  latins  tels  qiie  pars,  ars,  ùiers,  con- 
cors,  attendu  que  leur  thème  ne  se  termine  pas  simplement  en  r, 
mais  en  rt,  rd,  et  que  la  langue  a craint  en  quelque  sorte  de 
sacrifier  l’expression  du  rapport  casuel  en  même  temps  qu’une 
portion  du  thème.  Cette  circonstance  a au.ssi  préservé  le  signe 
casuel  à la  fin  du  mot  pul{t)-*,  malgré  l’aversion  du  latin  pour 
le  groupe  Is  à la  fin  d’un  mot  ($  101). 

.S  i46.  Thèmes  en  $,  en  sanscrit  cl  en  grec. 

Les  thèmes  masculins  et  féminins  en  as  allongent  l’a  en 

‘ Ail  lion  de  gir;  do  im^ine  rAir  au  lien  de  dur;  vnvex  S 78*  de  rAbn*^*  do  ta 
«irammaire  Mnacrite. 
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sfinscrit  an  iioininatif  singulier.  Ce  sonl,  en  général,  abstraction 
laite  (lu  dialecte  védique,  des  composés  dont  le  dernier  membre 
est  uq  .substantif  neutre j;n  as,  comme,  par  exemple,  iiiir~mtmas 
«qui  a un  mauvais  esprits  (de  dus,  devant  les  lettres  sonores 
dur,  et  nuinas  «e.sprit»),  dont  le  nominatif  masculin  et  féminin 
est  dürmnmts,  le  neutre  dùrmanas.  Le  grec  présente  ici  avec  le 
sanscrit  un  accord  remarquable  : nous  avons,  en  effet,  en  grec, 
Suvusvtfs  (à,  é)  qui  fait  au  neutre  rà  Sva-fievés.  Il  y a toutefois 
cette  différence  que  le  ^ » de  dürmanâs  appartient  indubitable- 
ment au  thème,  et  que  le  caractère  du  nominatif  manque  (S  r)4); 
au  contraire,  en  grec,  le  s de  Sva-ixsvtff  a l’apparence  d’une 
flexion,  parce  que  le  génitif  et  les  autres  cas  ne  sont  pas  SwTfu- 
vé<T-cs,  etc.  comme  en  san.scrit  dùrnwms-as,  mais  Su<T(tevéos,e\.c. 
Mais  .si  l’on  tient  compte  de  ce  qui  a été  dit  S ia8,  à savoir 
que  le  >•  de  (lévos  appartient  au  thème  et  que  ptdveos  est  pour 
fiivsa-os,  on  pourra  aussi  admettre  que  le  î de  Sua-fjevds  et  de 
tous  les  adjectifs  de  même  sorte  appartient  au  thème,  et  que 
Sua-fisiféos  est  pour  Su(T(ievé(TOs.  Ou  bien  donc  le  î du  nominatif 
appartient  au  thème,  et  l’accord  avec  dürmanâs  est  complet,  ou 
le  s du  thème  est  tombé  devant  le  s signe  casuel,  d’après  le  même 
principe  qui  fait  (|u’iine  dentale  finale  est  supprimée  devant  le 
.signe  du  nnniinatif,  parce  (|u’elle  ne  peut  exister  à côté  de  lui 
(êptii-s,  xipv-s,  ■Braï-s).  Cette  dernière  hypothèse  me  paraît  la 
plus  vraisemhlahle,  parce  que  le  grec,  s’écartant  en  cela  du  sans- 
crit, cherche  à conserver  autant  que  po.ssihle  dans  les  masculins 
et  les  féminins  la  sifflante  du  nominatif.  Au  neutre,  au  con- 
traire, lequel  n’a  pas  droit  à cette  sifflante,  le  s de  Sva/sevés  fait 
tout  aussi  certainement  jiartie  du  thème  que  celui  de  iiévot 
(S  iq8).  Nous  pouvons  donc,  en  nous  bornant  aux  mots  grecs, 
regarder  l’allongement  de  la  voyelle,  au  nominatif  masculin  et 
féminin  Sutrfuvd-t,  comme  une  compensation  pour  la  suppression 
(1e  la  consonne  finale  du  thème,  ainsi  que  cela  a lieu  pour 


Digilized  by  Google 


NOMINATIF  SINGULIER.  S 146. 


33" 


pi{kà-s,  ToXà-s,  de  ySkav,  rdXav;  do  mémo  Yto  de  alSû-f,  tiai-s, 
des  thèmes  aiSés,  ij6s. 

Ce  dernier  mot  a évidemment  perdu  un  <7  qui  se  trouvait 
entre  la  racine  et  le  sulFixe  (comparez  vu6s,  venant  de  vver6s, 
en  latin  nunu,  en  sanscrit  mtüHl);  il  correspond,  en  effet,  au 
thème  védique  « aurore  n',  qui  est  également  du  fémi- 

nin ; la  forme  éolienne  ovcêk  a conservé  l’u  de  la  forme  sans- 
crite, mais  en  la  frappant  du  gouna,  comme  cela  a eu  lieu  aussi 
pour  aurora  et  le  lithuanien  auira  (védique  ytin  turà  «auhe»). 
A la  contraction  védique  de  l’accusatif  singulier  riiàsam  en  uiàin 
et  de  l’accusatif  pluriel  uMsax  en  uitü  on  peut  comparer  les 
formes  éoliennes  comme  Suafiévtiv,  pour  Sua’ftevéa^Suo’iuviaafvj, 
sanscrit  dûrmanamm  (Ahrens,  De  dialeeli»,  I,  p.  1 13).  On  peut 
encore  rapprocher  à cet  égard  de  la  seconde  partie  d'eùpuvé(pttv  le 
latin  nubem,  si  l’explication  que  j’ai  donnée  plus  haut  (,S  1.37) 
de  cette  classe  de  mots  est  fondée. 

Il  y a un  certain  accord  entre  la  déclinaison  de  alSais  et  tieis 
et  celle  de  mais  le  thème  de  ce  dernier  mot  se  termine 

en  V,  et  non  pas  en  s;  nous  avons  con.servé  ce  v dans  le  dialecte 
syracusain  (tjfpùwat,  ^poivecrat,  voyez  Ahrens,  Ibid.  Il,  p.  s4i). 
11  faut  donc  rapprocher  épw-s,  comme  àtXai-s,  raé-s,  tü^üJ-s, 
quant  à la  formation  du  nominatif,  de  rdXâ-f,  p.éXâ-t  (S  1 3q,  1 ); 
il  y a celte  différence  seulement  que  dans  les  premières  de  ces 
formes  la  voyelle  de  la  syllabe  finale  du  thème  est  longue  par 
clle-inéme,  tandis  que  dans  toXs-ï,  fiéXi-f  elle  devient  longue , 
pour  compenser  la  suppression  du  r. 

’ VoyoïSS  laS  ot96,  a.  Commo3Q^Mif«si|»niri(‘oriçinaireinenl«!abrillaDle»), 
le  mol  grec  so  pr^lo  aussi  au  sens  de  «jour?*  (voyez  Ahrens,  De  grœcœ  lin^i<r 
dinUctiê,  I,  p.  36,  et  d<ins  le  Journal  de  Kuhn,  III,  p.  lâa).  Une  preuve  que  le 
th^uic  du  mot  a un  cl  que  le  genilif  dov<  est  pour  dd<ro«  ^Nauscril  c'est  le 

composé  èeaa^pof  (comparez  S laS).  On  ne  saurait  expliquer  ce  <r  comme  tenant 
la  place  d'un  r,  ainsi  que  cela  a lieu  dans  : la  parenté  indidiitahie  de 

avec  üid»  s’y  oppose. 

I.  93 
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.s  I A 7.  I . Tliomos  en  *,  en  latin.  — GhaiigemenI  de  * en  r. 

(ioiiiinc  le  latin,  d’accord  sur  ce  point  avec  le  grec,  conserve 
au  nominatif  masculin  et  féminin  le  .signe  casuel  de  préférence 
à la  consonne  finale  du  thème,  il  est  très-vraisemblable  que 
c’est  aussi  le  > du  nominatif  qui  a été  conservé  dans  mâi,  fiôt, 
rd»  (sanscrit  ràm-*  «suc»»,  grec  Spéav  t),  mâs,  arbâs,  mû»,  tel- 
lû»,  Venus,  lepus,  Ceris  (S  187),  cim»(S  q35),  et  autres  formes 
semblables;  la  consonne  finale  du  thème  a dû  disparaître,  dans 
cette  hypothèse,  au  nominatif,  mais  elle  reparaît  aux  cas  obliques 
.sous  la  forme  d’un  r (lequel  tient  la  plupart  du  temps,  sinon 
toujours,  la  place  d’un  ancien  s).  Au  contraire,  dans  les  neutres 
comme  âs  (sanscrit  àsyà-tn  «bouche»»),  petits , fœdus , f^us=iyé- 
vot,  yévt{<T)-os,  gravius  (sanscrit  gdrxyas,  thème  des  cas  faibles  et 
nominatif-accusatif  neutre),  nwjus  (sanscrit  mihîyas),  le  * aj>- 
partient  qu  thème,  car  le  neutre  n’a  pas  de  s pour  signe  ca- 
suel (S  i5a);  c’est  ce  s du  thème  qui  se  change  en  r aux  cas 
obliques.  Il  ne  faut  donc  pas,  si  l’on  admet  la  distinction  que 
nous  venons  de  faire  entre  les  thèmes  masculins  et  féminins, 
d’une  part,  et  les  neutres,  de  l’autre,  dire  que  le  latin  mus  et  le 
grec  (ûjt  (génitif  venant  de  isv<r-6s)  sont  complètement 

identiques  avec  le  vieux  haut-allemand  mâs  (thème  mùsi,  S 76); 
en  effet,  le  s du  mot  germanique  appartient  indubitablement  au 
thème.  Au  contraire,  dans  les  composés  latins  mus-cipula,  mus- 
cerda,  et  dans  le  dérivé  mus-culus,  comme  dans  fios-culus,  imts- 
eufus,  le  s du  thème  s’est  conservé  grAcc  au  c qui  suivait. 

Dans  un  grand  nombre  de  thèmes  latins,  terminés  par  un  r 
tenant  lieu  d’un  s primitif,  la  pui.ssance  de  l’analogie  a eu  pour 
effet  d’introduire  r au  nominatif,  quoiqu’il  n’y  eût  pas  pour  ce 
cas  la  même  raison  que  pour  les  cas  obliques  de  changer  s en  r, 
puisqu’il  ne  s’v  trouve  pas  entre  dem  voyelles.  Il  est  arrivé 
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alors  ({ut‘  ces  thèmes  ont  perdu  le  sij'ne  du  nominatif  comme 
les  thèmes  véritablement  terminés  en  r (jmter,  dalâr,  S i45).  A 
cette  classe  appartiennent  notamment  les  abstraits  comme  ptulor, 
amor  (S  gSa),  lesquels  toutefois  n’ont  pas  entièrement  perdu 
leur  nominatif  pourvu  du  signe  casuel,  car  à côté  de  labor  existe 
aussi  Uibà-ê,  qu'on  peut  rapprocher,  à la  différence  du  genre 
près,  du  grec  alSei-t;  de  môme,  à côté  de  clamm-,  la  fonne  ar- 
chaïque clamâ-$. 

Parmi  les  mots  cités  plus  haut,  il  y en  a un  oii  le  r des 
cas  obliques  peut  sembler  organique  et  non  sorti  d’un  *;  c’est 
mô-$,  màr-is,  que  je  faisais  autrefois  dériver  de  la  racine  tnmr, 
tmr  (tse  souvenir».  Mais,  comme  ce  serait  le  seul  mot  avant  un 
r primitif  avec  « comme  signe  du  nominatif,  je  préfère  mainte- 
nant regarder  le  r comme  tenant  la  place  d’un  s,  et  je  fais  venir 
mà-g  de  la  racine  mû  » mesurer»,  qui  a donné  aussi,  en  abré- 
geant la  voyelle,  mô-dun.  Mô-n,  en  tant  que  signifiant  «loi, 
règle»,  est  l’équivalent,  quant  au  sens,  de  l’ancien  perse  fra- 
mânâ,  qui  signifie,  d’après  Rawlinson,  «loi»,  principalement 
«loi  divine»  (en  sanscrit  pra-mâna-m  «autorité»).  Le  persan 
fermân  «ordre»  (^fermàjem  «je  commande»)  est  de  la  même  fa- 
mille; la  racine  mû  en  composition  avec  la  préposition  fra  a 
sans  doute  eu  aussi  en  ancien  perse  le  sens  de  «commander», 
comme  cela  ressort  du  nom  d’agent  framâtàr  «commandant, 
souverain».  Parmi  les  adjectifs  latins,  le  » final  de  vêtus  |iour- 
rait,  au  moins  au  neutre,  faire  douter  s’il  fait  partie  du  thème 
(veter-is,  venant  de  vetisis,  e à cause  de  r),  ou  si  le  signe  casuel 
du  masculin  et  du  féminin  s’est  étendu  par  abus  au  neutre.  Ce 
qui  est  certain,  c’est  que  velus  est  identique,  quant  à son  ori- 
gine, avec  hot,  Fhot,  Fite[er)-of,  et  signifiait,  par  conséquent, 
dans  le  principe  «année»  '.  On  pourrait  donc  rapprocher  velus 


Rn  albanais  v/er  ri  v/tâ  signifirnt  nartnpr'i  et  uftjàdf  ''annuoN.  Ce  dernier  ré- 

‘J  9 e 
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au  masculin  el  au  fi^minin  des  formes  grec(|ues  comme  Tpieri/-*, 

el  au  neutre  des  formes  comme  rpierés. 

C’est  ici  le  lieu  de  rappeler  que  le  latin  a aussi  dans  sa  con- 
jugaison une  forme  avec  * final,  où  l’on  peut  douter  si  ce  * 
appartient  au  thème  ou  à la  flexion  : c’est  la  forme  es  «tu  csn, 
de  la  racine  es,  que  nous  voyons  dans  es-t,  es-tis,  er-am,  er-o 
(venant  de  es-nm,  es-o).  Le  fait  en  question  n’est  pas  sans  ana- 
logie avec  ce  que  nous  avons  vu  pour  Cerê-s  (au  lieu  de  Ceres-t), 
génitif  Cerer-ii,  avec  cette  différence  que  dans  Ceré-i  le  dernier 
e a été  allongé  pour  compenser  la  suppression  de  la  con- 
sonne. On  peut  admettre  que  le  s de  es  « tu  es  ” appartient  à la 
désinence  jiersonnelle  et  non  à la  racine,  d’autant  plus  que  le 
latin  a l’habitude  de  marquer  partout  par  une  désinence  la  se- 
conde personne  du  singulier,  excepté  à l’impératif.  Il  en  est  de 
même  pour  le  gothique  t-s  «tu  esn,  où  le  s appartient  à la 
désinence  personnelle,  et  non,  comme  le  s de  la  3'  personne 
(is-t),  à la  racine;  en  eifet,  le  gothique  ne  laisse  jamais  dispa- 
raître la  désinence  personnelle  s au  présent  (nous  ne  parlons 
pas  des  prétérits  ayant  la  signification  du  présent).  Il  faut  donc 
expliquer  is  comme  venant  de  ts-s,  mais  avec  suppression  du 
premier  » et  non  pas  du  second,  de  même  (|ue,  dans  le  sans- 
crit (ht  «tu  es»  (pour  dorien  ia-ai),  c’est  le  premier,  et 
non  le  second  »,  qui  a été  supprimé. 

S 1 47,  a.  Suppression  d'un  t au  noniinatif  dans  le  lliéine 
lithuanien  mènes. 

Nous  passons  au  lithuanien  pour  faire  remarquer  <|ue  le 
thème  mène*  «lune»  et  «mois»'  supprime  le  * au  nominatif 
singulier  et  ijlargit  la  voyelle  précédente  en  ü;  on  a donc  menu, 

pond  au  sanscrit  vaUara-i  frannée?),  les  deux  premiers  à taUd-$  (même  sens).  Vovex 
mon  mémoire  Sur  l'albanais,  p.  9 et  suiv.  et  p.  83,  n.  56. 

' MMet  = sanscrit  oi<î«,  qui  a probablement  fait  d'abord  en  lithuanien  mênSt 
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«n  analogie  avec  les  formes  comme  akmû  «pierre»  (venant  de 
nkmèn,^  *4o),  et  senû  «sœur»  (venant  de  $esèr,  S Dans 

les  cas  obliques,  le  thème  mines  s’élargit  ordinairement  par  l’ad- 
dition d’un  complément  monosyllabique  ia,  ou  simplement 
d’un  ».  Ainsi,  l’on  a au  génitif  ménesio  et  à l’instrumental  sin-  , 
(fulier  métiesi-mi. 


S 1 48.  Nominatif  des  thèmes  neutres.  — Tableau  comparatif 
du  nominatif. 


Le  nominatif  des  thèmes  neutres  est  identique  avec  l’accusatif 
dans  toute  la  famille  indo-européenne  (S  lôa  et  suiv. ) '. 

Avant  de  présenter  une  vue  générale  de  la  formation  du  no- 
minatif, il  convient  de  faire  connaître  les  thèmes  qui  nous  ser- 
viront d’exemples.  Nous  avons  choisi  des  thèmes  qui  diffèrent 
entre  eux,  les  uns  par  le  genre,  les  autres  par  la  lettre  finale. 
Autant  qu’il  sera  po.ssible,nous  con.serverons  les  mêmes  exemples 
pour  les  autres  cas. 


Thèmes  samtcrilA  cl  zendii  ; 


SaRKhl. 

dsva  (masculin)  «cheval <1; 

^ ka  (masculin)  «(lui?”; 

dSna  (neutre)  «don»; 

IT  ta  (neutre)  «ceci»; 

mrr  àhâ  (féminin)  «jument»; 

XKT  kd  (féminin)  «qui?»; 


Z«u.l 

MÿiÊM  aspa  (masculin)  «che- 
val» (S  5o); 
ka  (masculin)  «qui?»; 
ddta  ( neutre  ) « datuni  » ; 
«f*  la  (neutre)  «ceci»; 

htsvâ  (fém.)  «langue»; 
Mt)  kà  (fém)  «qui?»; 


et,  par  l'inserlion  d'un  e,  mines.  Comparci  le  latin  mnuw,  le  (jrec  (ofe,  pour  (oir* 
(|];ènitif  pno-dr,  pour  p»>a.<i<). 

* L'auteur  attend , pour  traiter  des  thèmes  neutres,  qu’il  suit  arrivé  à l’accusatif, 
parce  qu’il  admet  que  le  signe  du  nenire  est  originairenienl  identique  avec  celui  de 
l’accusatif  (S  i.ia).  — Tr. 
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Saïucnl. 

tif?T  ;«i/i  (nissc.)  » maître . mari»; 

mt  prît»  (fëra.)  I» amour,  joie»  ; 

Trfr  (neutre)  »eau»; 

Bàvanti  (féminin)  » celle  qui 
^ est»; 

«iInu  (masculin)  frlils»; 

luiHu  (féminin)  »os  maxillaire»; 
màtfu  (neutre)  »miel,  vin»; 
vadi  ( féminin  ) « femme  » ; 
lit  gà  (masculin,  féminin)  » tau- 
reau, vacbe»; 

ift  aâa  (féminin)  »vaisseau»; 

^ (féminin)  »discours»; 

Bdrant  (masc.),  forme  faible 
Bdrat  (S  199)  «portant, 
soutenant»,  de  Bar,  ^ Br 
( t"  classe); 

(uirnaii  ( masculin  ) « pierre  » ' ; 
4||4|^ niman  «nom»; 

BrStar  (masculin)  «frère»; 
dukilàr  (féminin)  «lille»; 
^TirnÇ  ààtiir  ( masculin  ) «donateur  » 

(S  i97)i 

MC(U  (neutre)  «discours». 


paiti  (masc.)  «maître» 

(S4i); 

âjnlt  (féminin)  «béné- 
diction»; 

ratri  (nentre)  «eau»; 
baraintî  (fém.)  «celle 
qui  est»  ; 

immÿ  pasu  (masculin)  «ani- 
, mal  apprivoisé»; 

>|«|*  «ma (féminin) «corps»; 
madii  (neutre)  «vin»; 

)tMf^gau  (masc.  fém.)  «tau- 
reau, vacbe  »(  S 1 9 3)  ; 

(uwlf  rdc' (fém.)  «discours»; 
Barant  ou  Ba- 

rint,  forme  faible 
^m)m)  barat  (masc.) 
«portant»; 

luman  (masc.)  «ciel»; 
ndman (neutre)  «nom»; 
brdtar  (masc.)  «fière»; 
duÿdâr  (fém.)  «fille»; 
dâtâr  (masculin)  «do- 
nateur, créateur»; 
roriu  (neut.)  «parole»’. 


' Sif^ifie  aussi  «éclair»  et  «nuage»  dans  le  dialecte  védique.  A ce  sens  se  rap- 
portent très-probablement  le  lend  !•(■«  aimm  «del»  et  le  persan  (jlnat  <m»d« 
(même  sens). 

* Quoique  le  sanscrit  om  devienne  en  lend  A la  fin  des  mots  V é (S  56*) , je  crois 
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Les  exemples  grecs  el  latins  n’ont  pas  besoin  d’étre  mention- 
nés ici.  En  lithuanien  et  en  gothique,  nous  choisissons  les 
thèmes  suivants  : 


Thèinra  litliiiaaiens  el  goUuquee. 


Ltlboanien. 

pôna  (masculin)  ir maître i; 
ia  (masculin)  equi?'; 
géra  (neutre)  «bone; 

la  (neutre)  itceci  s ; 
âiwa  (féminin)  irjument"  ; 

genl'i  (masculin)  it parente; 

nipi  (féminin)  enioulone  (sanscrit 
ari,  latin  ovie,  grec  <Jiî); 
jtiiaù  (masculin)  elilse; 

p4uà(  neutre)  » large  >>(  sanscrit  pr/ii, 
grec  arXarti); 


GalhiqiK. 

va/fit  (masculin)  tIoujis; 
iva  (masculin)  ifqui?»; 

Jaura  (neutre)  s portes  (sanscrit  , 
dvâ'ra,  neutre); 
ika  (neutre)  «-le,  ceci»; 
giU  (féminin)  »don»  (S  69); 
icé  (féminin)  «laquelle'N; 
gaati  (masculin)  irétrangers; 

1 (masculin  et  neutre)  »l)ic,  hors; 
antti  (féminin)  "faveur»; 

« 

$uHu  (mascutin) 
handu  {(éiwnin)  (rmain"; 
faihu  (neutre)  <r fortune»; 


(x>urUinl  devoir  conserver  au  thème  la  forme  en  ai,  attendu  qu'un  thème  ro<ÿj  n'au- 
rait jamais  pu  donner  aux  cas  obliques  des  formes  comme  vacaM.  Je  fais 

observer  à ce  propos  qu'en  sanscrit  on  ne  trouverait  pas  non  plus  de  thème  vàcas,  si 
l'on  voulait,  dans  les  tables  qu'on  dresse  des  thèmes,  se  conformer  aux  lois  pho- 
niques; en  cITet,  un  « hnal  ne  reste  invariable  que  devant  un  l,  1 initial;  devant 
une  pause  il  se  change  en  visarga  (*  A)>  Mciis  puisque  nous  nt^geons  les  lois  pho- 
niques en  citant  les  thèmes  sanscrits,  nous  pouvons  en  faire  autant  pour  le  seiid. 
Brockhaus,  dans  son  Glossaire  du  Vendidad-Sadé , termine  par  nk  les  thèmes  qui 
en  sanscrit  finissent  par  os;  mais  cette  forme  me  parait  employée  à tort,  car  le  ^ t 
sanscrit  ne  se  cliange  en  nk  qu'entre  deux  voyelles,  et  non  pas  à la  fin  des  mots.  Kn> 
core  dans  certains  cas  trouve't-on  simplement  un  h,  comme  quand  la  seconde  voyelle 
est  un  i,  |>ar  exemple,  et  non  mcanAi  ($56*).  La  forme  qui  rend  le  mieux 

compte  de  ces  diverses  modifications  est  rocfu,  dont  le  » i est  d'ailleurs  le  représen- 
Unl  régulier  du  ^ » sanscrit;  on  trouve,  en  effet , les  formes  comme  raca*  non-seu- 
lement devant  la  particule  mais  encore  devant  les  enriiliqiies  rc  et  iird  (S  i.ir), 
remarque  .3). 
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• Lithuâuieii . Goüiiqiie. 

àuganl'  (masculin)  «grandissant*;  Jijand  (masculin)  «ennemi*  ; 
iikmht  (masculin)  «pierre*;  ahman  (masculin)  «esprit*; 

tutman  (neutre)  «nom*; 

frrdtW  (masculin)  «frère»; 

dukièr  (féminin)  «fille*.  dauktar  (féminin)  «tille*. 

Nous  faisons  suivre  le  tableau  comparatif  du  nominatif^: 


S«oKhl.  Zeoii.  Grec.  LiUn  Lithiuoira.  Golbiqac. 

masculin . luva-j  tupé  ' Iwnos  apm-i  pona-a  vujf’-a  * 

mascnlin.  ka-a  ké  ka-a  hva-a 

neutre. . . dana-m  dâti-m  ii)po-v  dônu-tn  géra  daur’ 

neutre. . . Ui-l  ta-d  rà  ia-tu-d  ta-t  lha-ta 

féminin. . dàvd  hiava  dirm  giba 

féminin . . kâ  kà  Aeô 

masculin . pàti~a  paili-a  rsbai-i  hoali-a  genti-a  gaat’-a 

mascnlin i-a  i-a 

féminin . . priti-a  àfriti-a  •aropri-s  turri-a  aici-a  anal’-a 

neutre...  vâ'ri  vairi  iSpt  mare  

neuti'e i-d  i-la 

féminin . . Bavanlt  bavainti  V.  $ t a i 

féminin. . paau~a  véxvs  pecu-a  aünù-a  aunu-a 

féminin . . ^nu~a  lanu-a  yéw-a  aocru-a  handu-a 


' Nous  nous  atntiendrons  de  citer  ce  thème,  ainsi  que  les  autres  thèmes  termi- 
nés par  une  consonne,  dans  les  cas  où  ils  ont  passé  dans  la  déclinaison  è voyelle,  par 
suite  de  l'addition  d'un  complément  inorganique. 

’ Dans  ces  tableaux  comparatifs,  l'auteur  rapproche  autant  que  possible  des  mots 
de  même  origine  et  de  même  formation,  comme  ; sanscrit  lUra-i,  lend  aipi,  grec 
faao-s,  latin  sqau-i.  Mais  il  est  obligé  souvent,  pour  compléter  la  série  de  ses  com- 
paraisons, de  prendre  des  mois  dilTérenL*,  soit  que  le  terme  correspondant  manque 
dans  une  langue,  soit  qu'il  ait  passe  dans  une  autre  classe  de  diklinaison.  C'est  donc 
uniquement  sur  la  lettre  finale  du  thème  et  sur  la  désinence  que  porte  la  compa- 
raison. Tr. 

^ Avec  CO  ; nipaica^  S i35,  remarque  3. 

* L'apostrophe,  dans  ruif -t  et  dans  les  autres  met*  golliiqiies,  rappelle  que  la 
lettre  finale  du  thi’une  a été  siippriim*'  (S  1 35).  Tr. 
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Saoscrit. 

neutre. . . màdu 

Zend. 

madii 

Grec. 

liéSxj 

LaÜn. 

peeu 

Lilhnaiiicu. 

platù 

Gothique. 

faihu 

raas.-fdm.  gâu-t' 

gàu-t' 

jSoû-ï 

b(S-, 

féminin . . vdk 

vâK-t 

âv-t 

masculin.  Bàran 

baraù-» 

^pejv 

faren-t 

àugàh‘9 

fjand-* 

masculin,  dsmd 

aima 

iai/iav 

9trmo 

akmS 

ahma 

neutre. . . nSma 

nâma 

rdXav 

nâmen 

namo 

masculin.  BrSld 

bràla 

frâter 

hrôthar 

féminin . . dukitS 

du^da 

&vyirrtp 

mâler 

dukté 

dauhtar 

masculin.  dâtS 

dâta 

ionjp 

dator 

neutre. . . vàc'at 

vaeô' 

iifot 

genu» 

ACCUSATIF. 

S tUg.  Du  signe  de  l'accusatir.  — l.'accusatif  dans  les  langues 
germaniques. 

Le  caractère  de  l’accusatif  est  m en  sanscrit,  en  zend  et  en 
latin;  en  grec  et  en  borussien,  il  est  v,  n (S  1 8).  En  lithuanien, 
nous  avons  une  nasale  qui  est  représentée  dans  l’écriture  par  des 
signes  ajoutés  aux  voyelles,  mais  qui,  dans  la  prononciation 
actuelle,  n’est  plus  sensible  pour  l’ouïe  ($  lo);  ainsi  déwa-h 
«deumn  qni  se  prononce  dewa.  Le  borussien  a la  forme  deiwn-n, 
en  regard  du  sanscrit  dèm-m. 

En  gothique,  la  terminaison  de  l’accusatif  a disparu  dans  les 
substantifs  sans  laisser  de  trace;  mais,  dans  les  pronoms  de  la 
3*  personne,  y compris  l’article,  ainsi  que  dans  les  adjectifs  forts, 
c’est-à-dire  combinés  avec  un  pronom  ( S a 87  et  suiv.),  la  ter- 
minaison de  l’accusatif  s’est  conservée,  en  gothique  et  en  haut- 

’ Voy»  S 1 aa. 

’ Voyei  S ia3. 

* Avec  r«  i vacaim,  S i 35,  remarqm*  3. 
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allemand  ancien  cl  moderne , mais  seulement  dans  les  mascu- 
lins; le  féminin  a perdu,  môme  dans  ces  classes  de  mots,  le  signe 
casuel.  Le  m primitif  s’est  changé  en  «,  auquel  est  venu  se  joindre, 
pour  le  protéger  en  quelque  sorte  (S  t8),  un  a;  on  a donc  le 
gothique  tha-na  en  regard  du  sanscrit  Ui-m,  du  borussien  »la-n, 
»to-n,  du  lithuanien  ta-n  (prononcez  la),  du  grec  t6-v,  du  latin 
i»-tu-m;  au  contraire,  le  féminin  est,  en  gothique,  tliô,  qu’on 
peut  comparer  au  san.scrit  tâ-m,  au  dorien  ra-v,  au  borussien 
sUm,  sln-n,  au  lithuanien  ta-h  (prononcez  ta),  au  latin  ù-Ui-m. 
Le  haut-allemand  a perdu  la  voyelle  complémentaire  que  le 
gothique  avait  ajoutée  à la  désinence  de  l’accusatif;  mais  on  ne 
|)cut  guère  douter  qu’il  ne  l’ail  eue  dans  le  principe,  autrement 
la  nasale  finale  aurait  trè.s-vraisemblahlement  été  supprimée, 
comme  elle  l’est  au  génitif  pluriel  et  à la  i"  personne  du  sin- 
gulier du  subjonctif  pré.senl  (SS  i8  et  93”).  Comparez  le  vieux 
haut-allemand  i-n  «eum»  avec  le  gothi(|ue  i-na  et  le  vieux  latin 
t-m.  Le  haut-allemand  l’emporte  sur  le  gothique  en  ce  qu’il  n’a 
pas  laissé  périr  entièrement  le  signe  de  l’accusatif  dans  les 
substantifs;  il  s’est  conservé,  en  vieux  et  en  moyen  haut-alle- 
mand, dans  les  noms  propres  masculins;  exemples:  vieux  haut- 
allemand  hluodowiga-H , luirtmuota-n , peirusa-n;  moyen  haut-alle- 
mand sivrûle-n,  parzifàle-n  ,jâhanime-n.  Même , en  haut-allemand 
moderne,  on  permet  des  accusatifs  comme  Wilhelme-n,  Lud- 
ivtge-n,  quoiqu’ils  aient  vieilli  (voyez  Grimm,  Grammaire  alle- 
mande, 1,  pp.  71)7,  770,  773).  Outre  les  noms. propres,  le 
vieux  haut-allemand  a conservé  le  signe  casuel  n dans  les  subs- 
tantifs kol  «dieu»,  truhiiii  r seigneur  s,  faler  «père»  et  mon 
R homme  on  a,  par  conséquent,  kota-n,  truhtina-n , Irulitine-n, 
fatera-n  mnnna-n.  Il  faut  remarquer  que,  à l’exception  du  der- 

' Je  partage  le  mol  ainsi,/dl^o-A,  et  non  JaUr-an  comme  |>our  ie  sanscrit  ptfôr- 
parce  qiiVn  vieux  haul-allemaiiH  ce  mot  a <iaiiN  la  plupart  des  cas,  gritee 

à rndilitinn  d’iino  voyelle.  dan<  la  i"  déclinaison  forte. 
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nier,  ce  sont  tous  des  ternies  qui  doivent  être  prononcés  i^vec  un 
sentiment  de  respect,  ce  qui  nous  aide  à comprendre  pourquoi 
ils  ont  conservé  plus  longtemps  l’ancienne  forme.  Au  sujet  de 
inanm-n,  observons  que  le  gothique  possède  à la  fois  un  thème 
iiuim  et  un  thème  élargi  Tnantmn,  qui  sert,  en  même  temps,  d’ac- 
cusatif; on  pourrait  identifier  le  vieux  haut-allemand  mannan  avec 
ce  dernier  mot,  en  sorte  que  le  n final  appartiendrait  au  thème. 
Quoi  qu’il  en  soit,  je  ne  voudrais  pas  dire,  avec  Grimm,  que  les 
accusatifs  en  n des  noms  propres  et  des  termes  qui  signifient 
'(dieu»,  « maître  n et  «père»  appartiennent  à la  déclinaison  des 
adjectifs,  car  primitivement  les  substantifs  germaniques  avaient 
une  nasale  à l’accusatif  masculin  et  féminin  (les  thèmes  en  a 
également  au  neutre),  absolument  comme  les  pronoms  et  les 
adjectifs;  il  n’est  donc  pas  étonnant  que  les  noms  propres  et 
certains  mots  privilégiés  aient  conservé  l’ancienne  forme  héré- 
ditaire. 

Il  est  encore  à remarquer  qu’en  zend  les  thèmes  en  yn  et  en 
m contractent  ces  syllabes  en  ! et  en  il  devant  le  m de  l’accusa- 
tif ($  /i9  ).  liC  gothique  fait  à peu  près  de  même  pour  les  thèmes 
substantifs  en_;Vi,  m:  des  thèmes  hatja  «armée»,  luiirdja  «ber- 
ger», lltivn  «valet»,  il  forme  les  accusatifs  liari,  hnirdi,  thiu 
(S  i35,  remarque  9);  au  contraire,  quand  la  désinence  casuelle 
na  est  conservée , l’a  final  du  thème  subsiste;  exemples  : midja-tui 
« medium  » (adjectif) , qvivn-nu  « vivum  » , de  même  qu’en  sanscrit 
nuidya-m, 

S 1 5o.  Accusatif  des  thèmes  termines  par  une  consonne. 

Les  thèmes  terminés  par  une  consonne  placent,  en  sanscrit, 
en  zend  et  en  latin,  devant  le  signe  casuel  m,  une  voyelle  de 
liaison,  à savoir  a en  sanscrit,  è en  zend  et  en  latin;  exemples  ; 
llnïtar-a-m,  zend  brâtnr-ë-m,  latin  fralr-e-m.  Le  grec  a laissé 
tomber,  après  l’a,  qui  a été  ajouté  comme  voyelle  de  liaison,  le 
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vrai  cvaclèrc  de  l’accusatif;  comparez,  par  exemple,  <pépovr-a 
au  sanscrit  Sàrant-a-m,  au  zend  barant-é-m,  au  latin  ferent-e-m. 

S i5i.  Accusatif  des  thèmes  monosyllabiques  en  sanscrit.  — 

De  la  désinence  latine  em. 

Les  mots  monosyllabiques  en  i,  û et  du  prennent,  en  sans- 
crit, am  au  lieu  de  m pour  désinence  de  l’accusatif,  comme  les 
thèmes  terminés  |>ar  une  consonne;  de  cette  façon  ils  deviennent 
polysyllabiques.  Ainsi  b'i  « peur  v et  lidu  c vaisseau  r ne  font  pas 
fî-m,  nâu-m,  comme  on  pourrait  s’y  attendre  d’après  le  grec 
vav-v,  mais  bly-am,  nd'v-atn.  Un  fait  analogue  a lieu  pour  les 
thèmes  grecs  en  ev,  qui,  au  lic;u  de  ev-v,  font  e-a,  venant  de 
sF-a;  exemple  : /Sa<7iÀé(F)-a  au  lieu  de  jSaurtXev-v. 

Mais  il  ne  faudrait  pus,  comme  on  l’a  fait,  regarder  en  latin 
em  comme  la  vraie  et  unique  terminaison  primitive  de  l’accusa- 
tif, et  voir  dans  lupu-m,  liora-m,Jruclu-m,  die-m,  une  contraction 
pour  lupo-em,  born-em,fructu-em,die-em.  La  nasale  sullisait  pour 
marquer  l’accusatif,  et  on  lu  faisait  précéder  d’une  voyelle  par 
nécessité  seulement;  c’est  ce  qui  ressort  de  l’histoire  de  toute  la 
famille  indo-euro|)éenne , et  ce  qui  pourrait  se  démontrer  même 
sans  le  secours  du  sanscrit  et  du  zend,  à l’aide  du  grec,  du  li- 
thuanien, du  borussien  et  du  gothique.  Le  em  de  la  3*  décli- 
naison latine  a une  double  origine:  ou  bien  l’c  appartient  au 
thème  et  tient,  comme  cela  arrive  très-souvent,  la  place  d’un 
i;  alors  la  syllabe  e-m,  par  exemple  dans  igne-m  (sanscrit  agnir^) , 
correspond  à t-m  en  sanscrit,  f-m  en  zend , i-v  en  grec , i-n  en  bo- 
russien (asti-n  «rem»),  i-n  en  lithuanien,  i-na  (dans  inn  slui») 
en  gothique.  Ce  n’est  que  par  exception  que  certains  mots  con- 
servent l’i  d U thème  ‘ ; exemples  : si'ti-m , liuxi-m , Tiberi-m , Albt-m , 
Hûpali-m.  Au  contraire,  l’e  qui  est  à l’accusatif  des  thèmes  ter- 

* Parmi  les  mois  qui  sont  vroimr'nl  d’ori^ne  latine,  il  n'y  a que  des  féminins  qui 
ronsenen!  Vi;  on  a vu  plus  haut  (S»S  i 19,  1 3 1)  que  Ir  féminin  afTectionne  Ti. 
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ininds  par  une  consonne  correspond  à l’a  sanscrit  ; exemple  : ped- 
em=  sanscrit  pdd-am,  grec  'a6S-a.(v).  De  même,  pour  les  formes 
uniques  en  leur  genre:  fp-u-em,  »u-em  (de  grtî,  sû),  qui  con- 
cordent parfaitement  avec  les  accusatifs  sanscrits  comme  Bûv-am 
(par  euphonie  pour  Btï-am),  de  Sû,  nominatif  i'«-*  «terra».  Le 
rapport  est  le  même  entre  le  génitif  gru-ù,  su-û,  et  les  génitifs 
sanscrits  comme  buv-à».  C’est  évidemment  parce  que  les  thèmes 
grû,  sû  sont  monosyllabiques,  qu’ils  ne  suivent  pas  la  à'  dé- 
clinaison *;  c’est  pour  la  même  raison  qu’en  sanscrit  Bû,  Bi,  ne 
se  déclinent  pas  comme  racTu,  nadï. 

S lâg.  Accusatif  neutre  en  sanscrit,  en  grec  et  en  latin.  — Nominatif 
semblable  i l'accusatif. 

Les  thèmes  neutres  en  a,  en  sanscrit  et  en  zend,  et  leurs 
congénères  en  grec,  en  latin  et  en  borussien,  prennent,  comme 
le  masculin  et  le  féminin,  une  na.sale  pour  signe  de  l’accusatif; 
cette  terminaison,  qui  parait  avoir  quelque  chose  de  moins  per- 
sonnel, de  moins  vivant  que  le  s du  nominatif,  convenait  bien 
pour  le  neutre,  qui  ne  s’est  pas  contenté  de  l’adopter  pour  l’ac- 
cusatif, mais  qui  l’a  introduite  en  outre  dans  son  nominatif; 
exemple  : sanscrit  snyaiia-m,  zend  suyanë-m  «couche»;  de  même, 
en  latin  et  en  grec,  donu-m,  Jâipo-v,  en  borussien  kawyda-n 
«quoi?»,  bdltto-n  «dictum»''*. 

Les  thèmes  substantifs  et  adjectifs  neutres  non  terminés  par 
a en  sanscrit  et  en  zend,  ainsi  que  leurs  congénères  dans  les 
autres  langues,  sauf  quelques  exceptions  en  latin,  que  nous  ver- 
rons plus  loin,  restent  .sans  signe  casuel  au  nominatif  et  à l’ac- 
cu.satif,  et  présentent  à ces  deux  cas  le  thème  nu.  Un  i final  se 

‘ Comparez  le  grec  av-ty  ^ty  le  vieux  baut-allemaDd  ««  eporc,  truicn,  le  sanaent 
fu,  qui,  à la  fin  des  compos<U.  signifie  «celle  qui  enfanten.  L'accusatif  répond 
à st<v>am,  te  génitif  m-û  à «tir-ds. 

' Voyez  mon  mémoire  Sur  In  langue  des  Borussiens,  p.  o5. 
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i'haii|'f,  on  latin,  on  e;  nous  avons,  par  «xemplo,  tnare  au  lieu 
(1(‘  nmri,  <|ui  répond  au  sansrrit  ivi'ri  «eau».  Le  grec  conserve 
l't,  ainsi  (|ue  le  sanscrit,  le  zend  et  le  horussien  ; exemple  ; iSpi-t, 
iSpt;  de  môme,  en  sanscrit,  >üa-»,  iùéi  «pur»;  en  horussien 
nrwi-s,  artvi  «vrai».  Voici  des  exemples  de  thèmes  neutres  en  « 
cpii,  en  même  temps,  tiennent  lieu  de  nominatif  et  d’accusatif: 
on  sanscrit  màdu  «miel,  vin»,  nVni  «larme»,  tvddù  «doux»; 
en  zend,  vâhu  «riches.se»  (.sanscrit  odsu);  en  grec,  (léôv,  Sâxpv, 
»Ai;  en  latin,  }>ecû,  genù;  en  gothique , yiiiAu  «fortune»  (primi- 
tivement «bétail»),  hardv  «dur»;  en  lithuanien,  xaldù  «doux»; 
en  horussien,  pecku  «bétail».  C’est  à tort  que  l’u  est  long  en 
latin;  ce  sont  probablement  les  cas  obliques,  où  i’u  est  long  è 
cause  de  la  suppression  des  flexions  casuelles,  qui  ont  amené, 
par  imitation,  l’allongement  de  l’u  final  du  nominatif-accusatif- 
vocatif.  La  règle  qui  veut  qu’un  u final  soit  toujours  long  en  latin 
trouve  généralement  son  explication  dans  les  faits  : ainsi,  à 
l’ablatif,  l'ii  qui,  primitivement,  était  bref,  a été  allongé  à cause 
de  la  suppression  du  d,  qui  était  le  signe  casuel  ; c’est  la  même 
raison  qui  fait  que  l’d  de  la  a*  déclinaison  devient  long  h l’ablatif. 
Au  reste,  le  datif  pluriel  ù-btu  montre  encore  clairement  que  l’u 
de  la  6*  déclinaison  était  primitivement  bref. 

On  a déjà  montré  (8  « a8)  que  le  s des  mots  grecs  comme 
■yévof,  yiévot,  eùyevés,  appartient  au  thème;  il  en  est  de  même 
pour  le  s des  neutres  comme  genus,  rorjma,  gravtiu.  Ce  s est  la 
forme  plus  ancienne  de  r,  que  nous  trouvons  aux  cas  obliques 
comme  gmer-is,  cor/wr-it,  granàr-i»  (S  >37). 

Je  regarde  également  comme  appartenant  au  thème  le  s des 
mots  comme  ripas.  Ce  s tient,  selon  moi,  la  place 

d’un  ancien  t;  en  effet,  ou  bien  le  grec  rejette  un  t final  (fx/Xi, 
wpiypa),  ou  bien  il  le  change  en  s;  exemple  ; vp6s,  venant 
lie  mpori,  sanscrit  prdti'. 

* La  même  ofMnion  mt  eiprimée  par  Harhinfç  tian»  non  eaiimable  ouvrage  Sur  le» 
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C’esl  par  une  sorte  d’aberration  de  la  langue  qu’en  latin  la 
plupart  des  thèmes  adjectifs  lerininès  par  une  consonne  con- 
servent au  neutre  le  $ du  masculin  et  du  féminin,  comme  s’il 
appartenait  au  thème;  eieraples  : capac-»,  felic-t,  soUr[t)-s, 
aman{l)-i.  En  général,  le  sentiment  du  genre  est  fort  émoussé 
en  latin  pour  les  thèmes  terminés  par  une  consonne;  nous 
voyons,  en  effet,  que  dans  ces  thèmes  le  féminin  ne  se  distingue 
pas  du  masculin,  contrairement  au  principe  suivi  par  le  san.s- 
crit,  le  ïcnd,  le  grec  et  le  gothique. 

S i53.  .Nnminatif-nccusatif  des  thèmes  tieulres,  en  gothique 
et  en  lithuanien. 

Le  signe  casuel  m manque  aux  substantifs  gothiques,  aussi 
bien  au  neutre  qu’au  masculin;  les  thèmes  neutres  en  a sont 

raa,  p.  1 5a  et  aiiiv.  Nous  ne  pouvons  toulerois  approuver  l'auleur,  quand  il  cipliqiic 
(^lemeot  le  p du  mot  ^«ap  comme  venant  d*un  r.  l.aa  forme  sanscrite  est 
yiÜcrt  (venant  de  yâkart)  «foie^  («‘{paiement  du  neutre);  le  latin  a conservé  le  son 
f;uUural  dans  jecur,  et  le  fpHic  a changé  le  k en  -0,  comme  dans  boanucoup  d'autres 
mots.  Jecur  ei  ^vap  doivent  tous  les  deux  leurra  la  forme  primitive;  quant  au  r de 
fivcrr-oc  ( pour  ^vapr-of),  nous  le  retrouvons  aussi  dans  i/diirrf,  génitif pour 
yàkart-<u.  — U y a en  sanscrit  une  forme  secondaire,  yâkan^  qui  a donné  une 
deuxième  série  de  cas  faibles,  tels  que  le  génitif  yd/m-as  à cèlé  dcydkrl^. — On  peut 
rapprocher  de  yàkrt  le  mol  éakrt  n fumier génitif  éakrt-as  ou  iakn  aSy  dont  la  racine 
parait  avoir  été  iaky  venant  de  kak  (compares  le  latin  coco,  te  grec  xoMadii,  te  lithua- 
nien iiirv,  l'irlandais  rac,  cacarky  eachaim,  »rachraith).  — De  ce  que  nous  venons 
de  dire  pour  ^«ap,  il  ne  s'ensuit  pas  que  tous  les  mots  analogues,  comme  (^piapy 
Ppé(XT-oc,  elSapy  eiSar-ot  (voy<*t  Kiilin,  Journal,  II,  p.  1 ^i3)  aient  eu  dans  le  prin- 
cipe un  P et  un  T à la  fin  du  thème.  Il  est  (XMsihle  que  (ppiap  soit  pour  ^péaty  qui 
lui-méme  viendrait  de  ^péar,  comme  nip^i  de  Mépar  ($  aa).  Pour  vcfpop  nous 
trouvons,  en  effet,  une  forme  vetpaf  (ainsi  que  vipae).  Dans  certains  cas,  c'est  le 
(7  qui  a pu  èire  la  forme  la  plus  ancienne,  de  sorte  que  les  formes  ap,ot-oi  seraient 
originairement  identiques  avec  oc,  e(<r)-oc,  et  en  sanscrit  os,  oâ-at  (S  ta8).  Ainsi 
éiapy  Siarot  viendrait  de  itaty  Sea<roty  qui  a formé  aussi  êéoty  iiovs  (^ée(a)-oc). 
~ Il  ne  faut  pas  confondre  avec  ces  mots  le  féminin  idpapy  SdpaptoSy  qui  est  unique 
en  son  genre,  et  qui  appartient  évidemment  h un  thème  ^dpapv;  à l'égard  de  la  sup- 
pression du  T final,  romparex  le  latin  cor  dont  le  thème  est  cord=s  sanscrit  Ard,  venant 
de  A/rrd. 
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donc  di-niiés  de  flexion  au  nominatif  et  à l’accusatif,  absolument 
comme  les  thèmes  terminés  par  t , par  u ou  une  consonne  dans 
les  langues  congénères.  On  a,  par  exemple,  le  gothique  daur(a) 
K porte  T>  en  regard  du  .sanscrit  dvâ'ra-m  (même  sens).  Il  n’y  a pas 
en  golhi(|ue  de  thèmes  neutres  en  i,  excepté  le  thème  numéral 
lliri  3io)  et  le  thème  pronominal  i ($  36a).  Mais  les  subs- 
l.mtifs  en  ja  prennent  l'apparence  de  thèmes  en  t,  par  la  sup- 
pression de  l’n  au  nominatif  et  à l’accusatif  singuliers  (comparer 

i35);  e\eni|)Ie  : reihjn  «empire»  (sanscrit  rS^a,  également 
àti  neutre),  nominatir  et  accusatif  reiki  (en  sanscrit  ra^a-m). 
l/absence  de  thèmes  neutres  en  i dans  les  langues  germaniques 
n’a  rien  (|ui  doive  nous  étonner;  en  sanscrit,  en  rend  et  en  grec, 
les  thèmes  neutres  terminés  par  cette  voyelle  sont  également 
assez  rares. 

En  lithuanien,  le  neutre  a tout  à fait  disparu  pour  les  sub- 
.stantifs;  il  n'a  laissé  de  trace  que  parmi  les  pronoms  et  parmi 
les  adjectifs,  quand  ces  derniers  se  rapportent  à des  pronoms. 
Les  thèmes  adjectifs  en  u sont  alors  dépourvus,  en  lithuanien 
comme  dans  les  langues  congénères,  de  signe  casuel  au  no- 
minatif-accusatif singulier  ; ainsi  daricù  «laid»  est  le  nomi- 
natif-accusatif neutre  de  l’adjectif,  qui  fait  au  nominatif  masculin 
darkù-s,  à l’accusatif  masculin  dai  ku-h.  Mais  il  en  est  de  même 
en  lithuanien  pour  les  thèmes  adjectifs  en  a,  de  sorte  que  nous 
avons,  par  exemple,  géra  «bonum»  comme  nominatif-accu.satif 
de  l’adjectif,  qui  fait  au  nominatif  masculin  géra-*  et  à l’accusatif 
masculin  gérn-n. 

S i5A.  Les  thèmes  neutres  en  i et  en  ■ avaient-ils  primitivement 
un  m au  nominatif  et  à l'accusatif? 

On  peut  se  demander  si  le  m qui  sert  de  signe  au  nominatif 
et  à l’accusatif  neutres*  était  borné  dans  le  principe  aux  théines 

' Kn  wnscril  el  en  lenil , le  m est  eidu  du  vocatif. 
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pn  a,  ou  s’il  ne  s’ajoutait  pas  aussi  aux  (liènies  en  i et  en  it,  de 
sorte  qu’on  aurait  eu  primitivement,  au  lieu  de  ivîW,  une  forme 
vari-m,  au  lieu  de  mnJu,  une  forme  mi'uru-m.  Je  suis  loin  de 
croire  que  des  formes  pareilles  n’aient  pu  exister  dans  le  prin- 
cipe : car  pourquoi  les  thèmes  en  a auraient-ils  seuls  eu  le  pri- 
vilège de  distinguer  le  nominatif  et  l’accusatif  neutres  par  un 
signe  marquant  la  relation  ou  la  personnalité?  Je  suppose  que 
les  thèmes  en  n ont  plus  fidèlement  maintenu  leur  terminaison 
que  les  autres,  parce  que,  étant  de  beaucoup  les  plus  nombreux, 
ds  devaient  plus  aisément  résister  à l’action  du  temps;  c’est 
pour  une  cause  analogue  que  le  verbe  substantif  a conservé  des 
formes  jdus  archaïques  que  les  autres  verbes,  et  que,  par 
exemj)le,  dans  les  langues  germaniques  il  est  le  seul  verbe  qui 
ait  retenu  la  nasale  à la  i"  personne:  hi-n,  vieux  baut-allernand 
bi-m,  sanscrit  btivA-mi.  .Nous  avons  encore  en  sanscrit  un  exemple 
unique  de  m ajouté  comme  signe  du  nominatif  à un  thème  en  i : 
c’est  la  déclinaison  pronominale,  toujours  plus  archaïque  que 
celle  des  noms,  qui  nous  fournit  cet  exemple.  Nous  voulons 
parler  de  la  forme  interrogative  ki-m  (pmi?»' du  thème  kl.  Le 
même  thème  a,  .sans  doute,  produit  au.ssi  en  sanscrit  un  neutre 
ki-t,  qui  s’est  conservé  dans  le  latin  qui-d,  et  que  je  reconnais 
aussi  dans  l’enclitique  sanscrite  éd,  forme  amollie  pour  ki-t. 
La  déclinaison  pronominale  n’a  pas  d’autre  thème  neutre  en  i 
ou  en  U,  car  nmü  sille»  substitue  ndns  ’tillud»  et  i ehic»  se 
combine  avec  tinm  {^Idàm  "hoc»].  Elle  ne  fournit  pas  non  plus 
d’éclaircissement  sur  le  nominatif  et  l’accusatif  neutres  des  thèmes 
finissant  par  une  consonne,  tous  les  thèmes  pronominaux  étant 
terminés  par  une  voyelle  (ordinairement  par  n). 

i55.  Le  signe  do  nenlce  Hans  la  (l(‘clinaison  pronominale. 

Les  thèmes  pronominaux  en  n prennent  en  sanscrit  (,  en  zend 
y (/  comme  flexion  du  nominatif  et  de  l’accusatif  neutres.  Le 
1. 1 ■ d.t 
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('olhiquc,  de  m^ine  qu’à  l’acciisatif  masculin  il  prend  na  au  lieu 
de  m ou  n,  prend  au  neutre  ta  au  lieu  de  (;  il  transporte  cette 
particularité  de  la  déclinaison  pronominale,  ainsi  que  plusieurs 
autres,  dans  la  déclinaison  des  thèmes  adjectifs  en  a,  et  les 
autres  dialectes  germaniques  font  sur  ce  point  comme  le  go- 
thique. Nous  avons,  par  exemple,  le  neutre  gothique  blinda-Ui 
s cæcum «,  miija-ta  « medium  ?t‘.'  Le  haut-allemand  a dans  sa 
période  ancienne  z au  lieu  du  f gothique  (S  8'^  ),  dans  sa  période 
moderne  ».  Le  thème  pronominal  i (plus  tard  e)  suit  en  germa- 
nique, comme  en  latin, l'analogie  des  anciens  pronoms  en  a^.  Le 
grec  a sacrifié  toutes  les  dentales  finales  (S  86,  q);  lu  différence 
entre  la  déclinaison  pronominale  et  la  déclinaison  ordinaire  des 
thèmes  en  o consiste  donc  simplement  ici  dans  l’absence  de  la 
flexion;  mais  c’est  cette  différence,  ainsi  que  le  témoignage  des 
langues  congénères,  qui  nous  montre  que , par  exemple,  t6  a dû 
être  primitivement  tôt  ou  toJ',  car  s’il  y avait  eu  tov,  il  serait 
resté  invariable  comme  l’accusatif  masculin.  Peut-être  avons- 
nous  un  reste  d’une  flexion  neutre  dans  le  premier  t de  Mi, 
de  sorte  qu’il  faudrait  partager  le  mot  ainsi  : 8t-7i;  le  double  t 
serait  alors  parfaitement  motivé.  Il  ne  serait  pas  plus  nécessaire 
de  l’expliquer  par  des  raisons  métriques  qu’il  n’est  besoin  d’in- 
voquer ces  raisoiitf'l^eur  le  double  «r  de  formes  comme  tpur-ai 

(S.q8)>. 

s i56.  Origine  des  désinences  t et  m du  neutre. 

L’origine  du  signe  casuel  / pour  le  neutre  est,  à ce  que  nous 
croyons,  le  thème  pronominal  ïT  ta  «il,  celui-cir  (grec  to, 
gothique  tha,  etc.).  Il  y a,  en  effet,  à l’égard  du  thème.  In 

' Sur  ta  cause  de  ce  fait,  voyex  S 987  et  suiv. 

* Le  thème  pronominal  latin  i afTaiblil,  au  neutre,  te  t en  </,  comme  à ratilalil 
archaïque  latin  nous  avons,  par  exemple,  giu»ro-d,  an  lien  de  ffnawo-t. 

* Voyet  Rnttmann,  Grammaire  grecque  développ«'e,  p.  8.'». 
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inénie  op|)osition  entre  «liocn  cl  les  Foriues  masculine  et 

féminine  »n,  »à  «hic,  hæc”,  ([u’entre  le  t,  signe  casuel 

du  neutre,  et  le  s,  signe  casuel  du  nominatif  de.s  noms  mascu- 
lins et  féminins  ($  i3/i).  Je  ne  doute  pas  guc  le  m de  l’accusa- 
tif, que  les  neutres  mettent  aussi  au  nominatif,  ne  soit  également 
d’origine  pronominale.  11  est  remarquable  que  les  thèmes  pro- 
nominaux composés  i-mà  «hic,  hocn  et  a-inû  «ille,  illnds  (fé- 
minin imâ',  amu)  ne  s’emploient  pas  plus  que  Ut,  tâ,  au  nomi- 
natif masculin  et  féminin;  au  thème  ami,  le  sanscrit  substitue 
au  nominatif  masculin-féminin  la  forme  ami,  où  nous  retrou- 
vons un  *.  Il  y a entre  ce  s et  le  m de  amü-m  «ilium»,  amü-ii/a 
«illiusn  (et,  en  général,  de  tous  les  cas  obliques),  le  même 
rapport  que  nous  trouvona  dans  les  désinences  casuelles  entre  le 
« du  nominatif  masculin-féminin  et  le  m,  signe  casuel  de  l’ac- 
cusatif et  du  nominatif-accusatif  neutre.  En  zend,  nous  avons  la 
même  opposition  : si  imad  «hoc»  est  la  forme  di|  neutre, 
celle  du  masculin  n’est  pas  imà  « hic»,  mais  aim  (répondant 
à aytim,  S ùa)  et  im  (répondant  à 
En  grec,  on  peut  rapprocher  le  thème  pronominal  f/i,  qui  ne 
s’emploie  qu’à  l’accusatif,  et  qui,  à l’égard  de  la  voyelle,  e.st 
dans  le  même  rapj)ort  avec  if  ma  (du  thème  composé  t-mâ) 
que  ht-m  «quoi?»  avec  Ica-s  «qüifSi.  En  gothique,  la 
désinence  neutre  Ut  répond,  suivant *le^  lois  de  substitution 
(S  86),  au  d latin  {id,  istud);  or,  ce  d me  parait  un  alfaiblisse- 
ment  d’un  ancien  t,  comme,  par  exemple,  le  b de  ab  est  sorti  du 
P de  àpa,  àicb,  et  le  d de  l’ancien  ablatif  latin  (S  i8i)  du  ( 
sanscrit. 

Ü iSy.  Le  neutre  pronominal  tai  en  lithuanien.  — Tableau  comparatif 
de  l'accusatir. 

Au  neutre  sanscrit  la-l,  zend  Ut-d,  gothi(|ue  tlia-ta,  grec  ré, 
correspond  en  lithuanien  la  forme  Uii  «hoc».  Je  crois  recon- 
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naître  dans  ce  son  i une  ancienne  dentale  (jiii  s’est  fondue  avec 
l’o.  de  la  nuîme  façon  qu’en  ossète  la  voyelle  j tient  lieu  d’un  t 
nu  d’un  » (S  87,  1).  Il  y a aussi  en  lithuanien  des  formes  où  l’t 
lient  la  place  d’un  ancien  s;  ainsi  à la  a'  personne  du  sin^julier 
de  l’aoriste,  ni  réjjond  au  sanscrit  as.  Eveniple  : xukai  «tu 
lournas»,  qui  nous  représente  un  aoriste  san.scrit  comme  àbudax 
"tu  connus >?.  Nous  reviendrons  plus  tard  sur  ce  point  : rappe- 
lons seulement  ici  que  dans  une  langue  qui  n’appartient  pas  à 
la  famille  indo-européenne,  en  tibétain,  on  écrit,  par  evenqile, 
iax  et  l’on  prononce  lai 

Le  borussien  a lai.ssé  disparaître  complètement  la  dentale  des 
neutres  pronominaux;  exemples  ; xtn  rhocr,  hn  «quid?n;  ce 
^dernier  mot  répond  au  védique  kal,  au  zend  ||^  kad. 

Nous  faisons  suivre  le  tableau  conq>aratif  de  l’accusatif.  Les 
exemples  cités  sont  les  mêmes  qu’au  S i Ù8. 


SaDftcrii. 

/.CTld, 

lier. 

Lilhuanirn. 

masculin,  nsva-m 

axpè-m 

iinto-v 

etfuu-m 

pona-h 

r«y" 

masculin . ka-m 

ki-m 

. ka-H 

hva-na 

neutre. , . dana-m 

ddtê-m 

ii)po-v 

ddmsi 

géra 

dnur’ 

neutre. . . !a-t 

ta-d 

TÔ 

ix-lu-d 

ta-i 

lha-la 

féminin.  . lUvd-m 

hixva-hm 

eqm~m 

diira-n 

gilm 

féminin. . kd-m 

kn-im 

hfd' 

masculin,  pati-m 

paiti-m 

vôai-v 

koxle-m 

genti-H 

gast’ 

féminin. . prilisn 

âfriti-m 

■oépri-i’ 

lurri-m 

«tn'-n 

anxl’ 

' Bœlitlingk,  Môiuoirc  sur  la  grammaire  russe,  dans  le  Rullciin  hist.  philo),  de 
l’Académie  de  Saint-Pétersbourg,  l.  VIII. 

* On  devrait  avoir  hvf't-na,  ou,  avec  abréviation  du  thème,  /»ro-na,  ce  qui  est  la 
forme  du  masculin.  Au  sujet  de  la  perte  de  la  désinence  casuelle,  il  faut  remorquer 
qu'en  général  les  féminins  conservent  moins  bien  les  anciennes  flexions  (comparer 
S 1H6).  Ainsi  le  san.scrit  a déjà,  au  nominatif,  ko,  au  lieu  de  (5  le  g«>- 

tliique,  pous.<ant  plus  loin  celte  suppression  des  désinences  féminines,  n'Iranche  la 
lerrninaison  de  l'accusatif. 
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SaDMrit. 

Zciiil. 

Gr«. 

Latin. 

LtLbuauKii.  Gulhiquf. 

neuU'e. . . vari 

viiiri 

lipt 

mare 

masculin.  »ùni-m 

pa^ù-m 

V£KV~V 

p€cu~m 

trûnu^rt  wmi 

féminin. . (ainu-m 

Umù-m 

yémt-v 

êoeru^m 

. • . • . • handu 

neutre. . . mddu 

madii 

fiiOv 

pecû 

plalù  failiu 

mas.-fém.  gâ-m  ' 

fja~nm 

bov-etn 

masculin . Biirant-am 

barénl-èm  ^épovr-a 

ferent-em 

masculin,  (umàn-am 

aiman-ém  ixlptov-a 

sermôn-em 

neutre. . . nama 

ndma 

TàAa» 

nàmen 

masculin.  ÜrStar-am 

brâtur-im 

■axtép-a 

/râtr-em 

féminin. . duhitàr-am 

du^ditr-fm  QMyrcép-a  màlr-em 

masculin.  dàtUr-am 

dàtâr-ém 

ioTijp-a 

datôr-em 

neutre. . . VMot 

vaeô  * 

inos 

genut 



mSTBOMEMAL. 

$ i58.  L'iiistrumeiital  vu  zciid  et  en  sanscrit. 

L’inslrumciital  est  man|U(^  en  sanscrit  par  d;  cette  flexiun 
est,  comme  je  le  crois,  un  alloiijp'inenl  du  tlièmc  pronominal  n, 
et  elle  est  identii|ue  avec  la  préjiosition  à "vers,  jusqu’à  j>, 
sortie  du  mt'me  pronom.  Kn  zend,  au  lieu  de  à nous  avons 
ordinairement  un  « bref  pour  désinence  de  l’instrumentaP,  même 
dans  les  mots  dont  le  thème  se  termine  par  a,  de  sorte  qu’il 
n’y  a pas  de  différence  entre  rinslrumenlal  et  la  forme  fonda- 
mentale; exemples  : muia  "avec  volonté'’, 

amuin  «sans  volonté",  skynutnn  ttaclione",  ann 

’ Do  gàr-am^  vovoz  S i 

* Ksec  M : vacnica. 

* Voyez  S 1 18. 


Digitized  by  Google 


358 


FüUMATION  DES  CAS. 


«par  lui  11,  jmiti-hërfta  «allevatoji.  Ce  n’esl  que  daiiü 

les  thèmes  inonosyllobhjues  en  « a qu’on  trouve  à l’instrumen- 
tal un  à long;  exemple  : mtu  r/ii  «proprioD,  venant  du  thème 
Mtài  qa  (sanscrit  ^.sea,  $ 35).  Kn  sanscrit,  quand  le  thème  est 
terminé  par  une  voyelle  brève,  on  insère  devant  l’â  de  l’instru- 
incntal  un  n euphonique';  si  le  thème  est  terminé  par  a,  cette 
voyelle  est  changée  à l’instrumental,  comme  à plusieurs  autres 
cas,  en  H ê,  et  ïà  de  la  désinence  casuelle  est  alors  abrégé, 
probablement  à cause  de  cette  surcharge  du  radical;  exemples  : 
(uvê-H-n,  agnl-n-â,  tktri-n-A  (S  *7'’),  sûnü-n-à,  tnadii-n-â,  de 
ddva,  agni,  etc.  Les  Védas  nous  présentent  encore  des  restes  de 
formations  sans  le  secours  d’un  n euphonique,  comme,  par 
exemple,  mahitvà,  pour  maliitim-â,  de  mahilvd  «grandeur»;  ma- 
hitvanS,  de  mahitvnnà  (même  sens);  vriatvâ',  de  vrhlm  «pluie»; 
mipnay-fl  (formé  Je  svnpné-à , S i43,  a ),  de  *i'ap«a  « sommeil  » ; 
uru-y-â,  pour  urû-n-A,  de  uni  «grand»,  avec  '^^y  euphonique 
(S  43);  prabàhav-â,  depraèâ/m,  venant  de  biîliù  «bras»,  avec  la 
^ préposition  pra;  mdJv-à,  de  (neutre)  «miel».  On  trouve 
encore  dans  la  langue  ordinaire  les  analogues  des  formes  comme 
svâpiiayâ  : ainsi  nulyà  «par  moi»,  <(v/yâ  «par  toi»,  des  thèmes 
ma  et  tm,  dont  l’a  se  change  dans  ce  cas,  comme  au  locatif,  en 
é.  Pdû  (masculin)  «maître»  et  »a'4'i  (masculin)  «ami»  sont  en- 
core deux  exemples  de  mots  de  la  langue  ordinaire  formant  leur 
instrumental  sans  le  secours  de  « ; ils  font pa'ty-d,  naky-à^.  Les 
féminins  ne  prennent  jamais  le  n euphonique;  mais  d se  change 
en  é,  comme  devant  plusieurs  autres  désinences  commençant  par 
une  voyelle,  en  d’autres  termes,  l’â  s’abrége  et  se  combine  avec 
un  1(8  1 43 , Q );  exemple  : dinmy-â  ( pour  dx't'c  + <î).  Le  zend  suit 
à cet  éfjard  l’analogie  du  .sanscrit. 

‘ Celte  TVfife  ne  s'applique  qu'aux  théines  masculins  et  neutres. 

* A la  fin  lies  composté  fiàU  suit  à tous  les  cas  la  déclinaison  régulière  ; quelque- 
fois même,  il  »»sl  rA'giilier  Â fêlai  simple  : ainsi,  pAi‘  n é {Saia»,  XVII , vers  ht). 
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.S  159.  De  quelques  formes  d'instnuueutal  en  gothùpie. 

Comme  l’â  sanscrit  est  représenté  en  gothique  par  ê aussi 
bien  que  par  <î  (8  Gq,  9),  les  formes  thé,  hvé,  du  thème  dé- 
monstratif tha  et  du  thème  interrogatif  Ara,  correspondent  par- 
faitement aux  instrumentaux  zends  et  védi(|ues,  tels  que  gà, 
du  thème  myu  ja,  et  ^ IvA  npar  toi  s.  11  faut  ajouter  à ces 
formes  gothiques,  que  Grimrn  avait  déjà  reconnues  comme  des 
instrumentaux,  la  forme  *vè,  venant  de  *va,  qui  répond  exaebe- 
ment  au  zend  qâ  *.  Le  sens  de  *vê  est  « comme”  (als),  et  ia 
forme «d,  qui,  en  haut-allemand , est  dérivée  de  tva  ou  »vê,  signi- 
fie à la  fois  « comme  ” et  « ainsi  Or  les  relations  casuelles  expri- 
mées par  «comme”  et  «ainsi”  sont  de  vrais  instrumentaux^. 
La  forme  anglo-saxonne  pour  «ré  est  «vî,  et  se  rapproche  encore 
plus  du  zend  myàt  qd.  Le  gothique  sva  «ainsi”  est  simplement 
une  forme  abrégée  de  tvé,  puisque  lu  est  la  brève  de  l’é  aussi 
bien  que  de  IV;  mais  par  cette  abréviation  tva  est  devenu  iden- 
tique avec  la  forme  fondamentale,  de  la  même  façon  que,  par 
exemple,  l’instrumental  zend  ana  ne  peut  pas  être  distingué 
de  son  thème  (S  »58). 

.S  160.  L'instrumental  en  vieux  haut-alleinand. 

Au  gothique  thé  cl  hvé  répondent,  abstraction  faite  du  thème, 
les  formes  du  vieux  haut-allemand  diu,  hwiu^.  Il  s’est  conservé 

‘ La  forme*  tende  et  la  fornie  germanique  se  correspondent  même  pour  Tétymolo- 
gie;  voyez  $ 35.  Les  conjectures  de  Grimrn  sur  les  formes  tra  et  arc  (II(,  p.  A3) 
me  pai'aiasent  peu  fondét*»;  H esl  impossible  d’expliquer  ces  mots  sans  le  secours  du 
sanscrit  et  du  tend.  Nous  y reviendrons  en  parlant  des  pronoms. 

* rComment»  équivaut  à vpar  quel  moyen et  rainMi<»  signifie  «par  ce  moyenv. 
Au  lieu  de  «d  on  trouve  aiusi  «iio  *=  nrd.  La  forme  tisilée  en  haut-allemand  moderne 
est  »o. 

* Peut-être  faut-il  prononcer  dju,  A«ju  (S  86,  A).  I^e  lliètm*  du  premier  répond 
au  sanscrit  r?  tya  (S  3.55),  qui  ferait  à rinstrunieiital  rTT  lyd  d'après  le  princifie 
viViiqiie  et  tend.  Sur  le  thème  de  hmu  (/iwii/),  voyex  S 388. 
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aussi  d'un  tlième  démonstratif  Ai  lu  forme  d’iiistrumenlal  Am, 
dans  le  coinjiosé  hiulu,  |iour  hiu-ta)pi^  b à ce  jour,  aujour- 
d’hui)!, PU  haut-allemand  moderne  heule,  quoique,  d’après  la 
sijjnification,  nous  ayons  plutôt  ici  un  locatif.  Le  gothique  em- 
ploie le  datif,  liimtm-(hga  (S 

Cette  désinence  u s’est  consenée  aussi  avec  des  thèmes  sub- 
stantifs et  adjectifs  masculins  et  neutres  en  a et  en  i;  les  exemples, 
il  est  vrai,  sont  peu  nombreux;  ordinairement  les  mots  ainsi 
terminés  sont  précédés  de  la  préposition  mit  «avec»;  exemples: 
mil  eidu  «cum  jurejurando n,  mil  wortu  ocum  verbo»,  mit  cmtu 
Bcum  bono»,  mit  knsl-u  ocum  bospite»,  des  thèmes  eida,  worta, 
coûta,  kaxti.  11  faut  observer  à ce  propos  que  très-fréquemment 
en  sanscrit  l’instrumental,  soit  construit  avec  la  préposition  talui 
B avec  7) , soit,  plus  souvent,  employé  seul,  sert  à marquer  le 
rapport  d’association. 

Il  V a une  différence  entre  les  formes  comme  kasl-u  (pour 
kasti-u  ou  kexti-u^)  et  les  formes  comme  wortu;  c’est  que,  dans 
les  premières,  l’n  appartient  uniquement  à la  désinence,  et  re- 
présente l’iî  sanscrit  de  XTWT  (venant  de  piiti-â),  et  l’a 

zend  de  patay-n.  On  supprime  en  vieux  haut-allemand 

l’i  final  du  thème,  de  la  même  manière  qu’on  peut  le  sup- 
primer au  génitif  pluriel,  où  nous  trouvons  à lu  fois  kesti-o, 
kestc-o  et  kesl-o.  La  forme  Ai’u  (de  hin-tu  « aujourd’hui  b)  est 
digne  d’attention  : c’est,  je  crois,  le  monosyllabisme  du  thème 
Al  qui  est  cause,  en  partie,  ipie  la  voyelle  finale  du  thème  s’est 
conservée  devant  la  désinence  de  l’instrumental. 

Au  contraire,  l’ii  des  formes  comme  eidu,  wortu,  xwertii  (mit 
■vvertii  «avec  l’épée)),  du  thème  xwerUi)  est,  selon  moi,  produit 
par  la  fusion  de  l’a  final  du  thème  avec  !’a  de  la  désinence  ca- 


’ Voyeï  Grimm,  Grammairr  aiiemmxie,  p.  791^1. 

* KoMh  RC  r)ianf;n  fgi  Iptli,  en  Acrtii  »lo  la  loi  pimnique  an  5 73. 
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suelle;  c’cst-à-dire  que  le  ^ û (venant  de  ii  + (!)  des  formes 
védi(|ues  comme  mnhitva,  pour  mahitva-à,  s’est  d’abord 

abréyé  comme  en  rend  et  ensuite  affaibli  en  u'. 

S 161.  L'instrumental  en  lithuanien. 

Le  lithuanien,  à l’instrumental  de  ses  thèmes  masculins  en  a, 
s’accorde  avec  le  vieux  haut-allemand,  en  ce  qu’il  a également 
un  U au  lieu  de  !’(!  qu’aurait  dâ  produire  la  réunion  de  l’a  du 
thème  et  de  l’a  de  la  désinenc»;  exemple  : dsœùy  qu’on  peut 
comparer  au  védique  </éw!’“  et  au  zend  daiva.  Les  thèmes 

féminins  en  a (primitivement  à,  S 1 »8)  ne  font  point  de  diffé- 
rence en  lithuanien  entre  la  voyelle  du  nominatif  et  celle  de 
l’instrumental;  mais  on  peut  admettre  que  l’a  du  thème  a ab- 
sorbé celui  de  la  désinence  casuelle , et  que,  par  exemple,  mergà 
«servantes  (nominatif)  a fait  d’abord  à l’instrumental  merfrora. 

On  trouve  aussi  dans  la  langue  védique  des  formes  analogues  '' 
pour  les  thèmes  féminins  en  â;  exemple  : dard,  de  dtlrà-â,  au 
lieu  de  la  forme  ordinaire  darntj-à  (voyez  Benfey,  Glossaire  du 
Sàma-Véda,  s.  v.).  Dans  toutes  les  autres  classes  de  mots,  le 
lithuanien  a mi  pour  désinence  de  l’instrumental  singulier*; 


‘ Conlpaircmen!  À Topinion  df  Grimai,  je  ne  puis  regarder  i*M  d<*  rinstrumental 
comme  long,  mémo  en  faisant  abstraction  de  son  origine.  Premièrement,  dans  INol- 
ker,  les  formes  pronominales  «/iu,  etc.  no  «ont  pas  iDan(uées  de  raccenl  circonflexe 
(il  n*y  a pas  dans  cel  écrivain  d'autres  exemples  de  rinstrumental);  deuxièmement, 
nous  voyons  cet  m sc  changer  en  o,  comme  d’autres  « brefs  (S  77);  exemples  : *rio, 
(à  célé  de  enu),  troisièmement,  on  ne  peut  rien  concliiro  des  forints* 

gothiques  th«t  hve\  tve,  parce  que,  selon  toute  vraisemblance,  elles  ont  cons<’rvc  la 
longue  à cause  de  leur  monosyllabisme  (coinpaixiz  S 137). 

* Nous  formons  cet  in.stnimcntai  dèvA'  à l'imitation  de  tnahilvà\  etc.  (S  1 58  ).  Sur 
l’accent  lithuanien  qui,  dans  un  grand  nombre  de  thèmes  masculins  en  a,  cliange 
de  place,  voyez  Kurschat  (Ktdm  et  Schleicber,  Mt'iuoircs  de  philologie  cotiipar»', 
II,  p.  ^17  et  suiv.),  et  Schieirlicr,  Grammaire  lithuanienne,  p.  i7Gelsuiv. 

* * Les  formes  comme  ahtè  (è  coté  de  apparlienricnl  à un  Ihètne  (pii  s'est 

élargi  en  iVi  (par  euphonie  ie,  voyez  S qa  ‘ ). 
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celle  lerminaison  esl  «évidemment  en  rapport  avec  la  désinence 
mis  (=  sanscrit  lits,  zcnd  bis  ou  bis)  du  même  cas  au  pluriel 
(S  aiü).  On  peut  comparer  atvi-mi  rpar  le  mouton  «i,  sünu-mi 
!<  par  le  fds  v avec  les  cas  correspondants  du  pluriel  awi-mts,  süiiu- 
m’ts,  et  avec  les  formes  corres|)ondanles  du  sanscrit  ilvi-Bis  «par 
les  moutons»,  sdmi-bis  «par  les  fils». 

$ i6a.  De  quelques  fonues  particulières  de  rinstninieiital  en  zend. 

Nous  revenons  au  zend,  po«r  faire  remarquer  que  la  termi- 
naison a de  l’instrumental  peut  devenir  â par  l’influence 
euphonique  d’uu  v qui  précède,  lequel  lui-méme  est  sorti  d’un 
U ^ C’est  ainsi  que  nous  avons  plusieurs  fois  bâsvâ  avec  la 

signification  de  rinstrumenlal^.  (L’u  est,  au  contraire,  conservé 
dans  ce  même  mol  dans  la  forme  bâsv-a  «brachio»,  avec  la 
variante  èdMtvi’.)Les  thèmes  féminins  en  t suppriment  la  dési- 
nence casuelle  et  présentent  le  thème  nu,  par  exemple , 
frasrdili,  que  Nériosengh  traduit  par  l’instrumental  svarina 
«avec  le  son»‘.  Le  dialecte  védique  permet  des  suppressions 
analogues  à l’instrumentai  des  thèmes  féminins  en  i,  mais  la 
voyelle  finale  du  thème  esl  allongée  par  compensation  ; exemples: 
mat\',  dilï,  suslul!',  de  malt,  etc.  Un  fait  analogue  a lieu  dans  le 

' (À>mp«retS  33. 

’ Daima  hdtco  navcc  le  braa  droit?» , kaoàtfa  bâfvà  «avec  le  bras  gauche?»  ( Vendi- 
dadf  chapitre  3). 

* chapitre  1 8.  ].<e  deuxième  a de  béfaoa  est  une  voyelle  euphonique.  CWl 

ainsi  que  nous  trouvons  un  a inséré  par  euphonie  entre  doux  consonnes  dans  l'instni- 
mental  pour  le  sanscrit  de  tàki  rami?».  On  trouve  aussi 

un  a ouphoniqiie  dans  le  {KMsossif  hava  «suusn,  forme  employée  fréquemment  au 
lieu  de  hea  (sanscrit  tvn);  au  lieu  d'un  n c'est  un  ô euphonique  que  nous  avons  dans 
Auooya  e gauche (en  sanscrit  soryd),  à cause  du  o qui  préciHle.  — A rinslrumenlal 
xend  hdftHi  répondent  les  instrumentaux  védiques  comme  paip~â\  de  poén  n l>étail?». 

^ Bumoiif,  hstudeê  §ur  In  lattgu^  et  iur  le*  te.vle*  imtl*^  p.  tiao.  I^a  forme  sanscrite 
correspondante  est  proiruti  (de  la  racine  «m  'reotendrc'v).  Sur  rallongement  de  Vu 
«lans /rrtirNin,  vovei  $ Ai. 
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sanscrit  cla.ssiquc,  au  duel  des  thi^mes  masculins  et  féminins  en  ■ 
et  en  u (S  a i o). 

.S  i63.  Tableau  comparatif  de  rinstruiuenlal. 


Voici  le  tableau  comparatif  de  l’instrumental  pour  les  thèmes 
cités  au  $ tU8  et  pour  (juelques  autres  : 


SaiMchl. 


iDasculin , . 

(Ut'é-n-a  ' 

oeutre . , . . 

mahitva 

férainm.  . . 

lUvay-d 

féminin. . . . 

dSrâ  ' 

masculin..  . 

pâly-â 

féminin. . . . 

prUy-d 

féminin. . . . 

Bàvanty-d 

masculin. . . 

naut-K-â 

féminin. .. . . 

hànv-â 

féminin. . . . 

vadv-d 

masc.-fém. . 

gde-d 

féminin. . . . 

ttâv-S 

féminin. . . . 

vâcS 

masculin. . . 

Sdrat-d 

masculin. . . 

âsmaii-4 

neutre.  . . . 

nSmn-d 

masculin . . 

liratr-d 

féminin. . . . 

dukitr-d 

masculin . . 

dâir-d 

neutre .... 

VM<U-d 

„ . ....  Vieux 

Mod.  Litbuanieo.  , 

baul-ellentajKi. 

aipa  i/ànù  eidu 

dota  wortu 

hifvay-a  ...  

dhva  , 

paUiy-a  genti-mi  kast'-u 

àfiiti  ‘ ntri-ml  

bavttinty-a  

poâv-a  aüiiu-iiii  

tanv-a  


gav-a 


vâc'-a 

barint-a 

asmatt-a 

nâman-a 

brâir-a 

du^dër-a 

dâ'tr-a 

vaeank-a 


' Je  ne  cannais  point,  dans  le  dialecte  védique,  de  thème  masculin  en  a ayant  à 
l'instrumental  d,  au  lieu  de  , à moins  qu'on  ne  veuille  compter  parmi  les  thèmes 
masculins  tvd  epar  lois,  dont  le  nominatif  pluriel  yuim/  (védique)  et  l'accusatif 
yuJhniïti  appartiennent  au  masculin  par  la  forme.  Je  reganle  cumine  d'anciens  ins- 
trumentaux neutres  les  mots  suivants  que  le  sanscrit  dsssiqiie  considère  comme  des 
adverbes  ; dohsind'  eau  siidn  (proprement  eà  droites),  uttarà  eau  nord  s , ainsi  que 
le  védique  $atyS  eà  gauches.  Comparei  à ces  mots  les  instrumentaux  d'adjectifs  en 
vieux  haut-allemand,  comme  cuotu  {mil  cuatu  ecum  bonos). 

* Voyei S 1 6 1 . 

’ fx)mparei  le  védique  matl. 
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DATIF. 

S i64.  Le  datif  eu  saascrit  et  en  zeiid. 

Lu  marque  du  datif  en  sanscrit  et  en  zend  e.sl  é (pour  les  fé- 
minins ê ou  (il).  Cette  désinence  doit  |irobablemcnt  son  orijjine 
au  pronom  démonstratif  ê,  qui  fait  au  nominatif  /lyiim  (de 
ê + am)  a celui-ci»;  mais  ce  pronom  ê ne  parait  être  lui-méme 
(|ue  le  thème  a élargi,  comme  le  prouvent  la  plupart  des  cas 
de  ce  pronom  (asnirti,  a-srtml,  a-smhi,  etc.).  On  doit  remarquer 
à ce  sujet  que,  dans  la  déclinaison  sanscrite  ordinaire,  les 
thèmes  en  a changent  de  même  à beaucoup  de  cas  cette  voyelle 
en  é,  c’est-à-dire  qu’ils  l’élargissent  en  y mêlant  un  i. 

Parmi  les  thèmes  féminins,  il  y en  a qui  font  toujours  leur  ' 
datif  en  «i,  au  lieu  de  ê ; ce  sont  les  thèmes  sinqiles'  en  VT  <î 
(par  exemple,  lia  itéclat»,  sula  «fille»),  et  les  thèmes  polysyl- 
labiques en  î et  en  Bï  li.  Au  contraire,  le  datif  est  tantôt  c, 
tantôt  ni  pour  les  thèmes  monosyllabiques  en  î et  en  ù’,  et  pour 
les  thèmes  féminins  en  i et  en  u,  qui  sont  tous  polysyllabi(|ues. 
Un  (I  final  devant  la  terminaison  tli  s’élargit  en  ny;  exemple  : 
(isrny-ài,  de  tis'vn.  Les  thèmes  en  i et  en  u reçoivent  toujours 
au  masculin,  mais  au  féminin  seulement  devant  ê et  non  devant 
la  désinence  plus  pleine  et  plus  pesante  ni,  la  gradation  du 
gouna;  les  thèmes  neutres  terminés  par  une  voyelle  insèrent  un  n 
euphonique  (qui  devient  >j  dans  les  cas  indi(|ués  au  S 17'’); 
exemples  : njpuhj-ê,  sùiitiv-é,  de  ngni  (masculin)  «feu»,  KÙnii 

‘ L*iHilPurdit,  Us  Ütèmes  timplen ^ j>arce  qu’il  faulexcf'plerccrUins  Ibèmes  comme 
ftmdf  qui , à la  fin  d'un  compoMi,  font  leur  datif  masculin  et  féminin  en  ê;  exemple  : 
éttitkü-dmd  f^qiii  souille  dans  une  conqiio*’,  datif  masriiiin-féminiii  sanka-dmv. 
f Vnyei  r.ibréjjé  de  la  Grainmnirv  sanscrite , S 1 56.)  — Tr. 

* ËxrepU>  les  racines  nues  placéi«  à la  fin  d«>s  ronqiosés  avec  le  ja-iis  de  participes 
pr»'*s<'nU,  lestpieiles  priMinent  toujours  c. 
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(masculin)  trlils’»;  i>rïlntj-t>  ou  prïly-ài,  dètuii'-è  ou  ([èm'-ài,  ilt; 
^r(ii  (féminin)  ''join»,  dènù  (féminin)  «vache  laitière van-n-é, 
m/«/ii-«-é,  tic  rdri  (neutre)  «eau»,  midu  (neutre)  «miel,  vinn. 

En  zend,  les  thèmes  féminins  en  n et  en  î ont,  comme  en 
sanscrit,  ni  pour  désinence;  mais  on  abrège  souvent  la  voyelle 
de  l’avant-dernière  syllabe,  si  le  théine  est  polysyllahique  : ainsi 
l’on  ne  dit  pas  hisrny-nl,  mais  Imvny-ni  (sanscrit  gi7i- 

ivîiy-tii),  au  datif  du  thème  hixvà  « langue  n.  Les  thèmes  en  i , 
joints  à la  particule  ca.  ont  conservé  le  plus  fidèlement  la 
forme  san.scrite;  ils  font  <iy-ni-cit  (S.  33);  eveinpie  : 

karstnymea  «et  pour  la  culture«,  de  karxU  (fémi- 
nin). En  l’absence  de  ài  on  ne  trouve  guère  ipie  la  forme  ëi 
(S  3 1);  exemple  : i]nrHëë  « pour  le  mangers,  de 

(/rtr«i'(féminin)  « le  mangers.  Les  thèmes  en  > « peuvent  prendre 
le  gouna,  comme,  |>ar  exemple,  vaiihai>-ë,  de 

t'aiiliu  «purs,  ou  bien  ils  forment  le  datif  sans  g'ouna,  comme 
rnhr-ë,  de  rntii  «grand,  maîtres.  La  forme  sans 
gouna  est  la  jilus  fréquemment  employée.  On  trouve  aussi  un 
n y euphoni(|ue  inséré  entre  le  thème  et  la  désinence  (.S  /i3); 
exemple  : Umu-y-ê,  de  tnnu  (féminin)  «corpss. 

S iG5.  Datif  des  thèmes  en  a,  en  sanscrit  et  en  zend. 

Les  thèmes  sanscrits  en  a font  suivre  la  désinence  casuelle  é 
(=  « n)  d’un  autre  a,  ce  qui  donne  nya,  et,  avec  l’n  du  thème, 
àya;  exemple  : dimya  «eipios.  Le  zend  a$pài  peut  être 

regardé  comme  np|>artenant  à cette  forme,  avec  suppression  de 
l’n  final,  ce  (|ui  a ramené  la  semi-voyelle  y à son  état  premier 
de  voyelle.  Mais  je  préfère  admettre  que  le  zend  n’a  jamais 
ajouté  un  a è l’é  du  datif,  et  que  le  fait  en  ipiestiou  n’a  eu  lieu 
pour  le  sanscrit  qu’ajirès  la  séparation  des  deux  idiomes.  En 
effet,  n + ê donne  régulièrement  la  diphthonguc  «i  que  nous 
avons  en  zend.  Nous  avons  d’ailleurs  un  exemple  de  forniation 
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analofjue  en  san.seril  : le  pronom  annexe  sma,  <|ui  se  combine 
avec  les  pronoms  de  la  3*  personne,  fait  au  datif  »mài  {xma-é)  : 
ainsi  kdsmài  «à  qui?»  correspond  au  zend  kalimdi. 

S 1 06.  I^e  pronom  onnexe  tma.  — Sa  présence  en  gothique 

Le  pronom  annexe  «ma, .dont  il  vient  d’étre  question,  i|ui 
s’introduit  entre  le  thème  ét  la  désinence  au  singulier  des  pro- 
noms de  la  3'  personne  et  au  pluriel  des  pronoms  de  la  i™  et 
de  la  a”,  fait  paraître,  si  l’on  n’a  soin  de  le  séparer,  la  décli- 
naison pronominale,  plus  irrégulière  qu’elle  ne  l’est  en  effet. 
Comme  cette  particule  se  retrouve  dans  les  langues  euro- 
péennes, où  plus  d’une  énigme  de  la  déclinaison  s’explique  par 
sa  présence,  nous  proGtons  de  la  première  occasion  où  nous  la 
rencontrons  pour  la  poursuivre  autant  que  pos.sible  à travers 
ses  diverses  transformations. 

En  zend,  sma  s’est  changé  régulièrement  en  hma  (S  53);  il 
en  a été  de  même  en  prâcrit  et  en  pâli,  où,  au  pluriel  des  deux 
premières  personnes  le  « de  sma  est  devenu  /*  (S  a 3),  et  où, 
de  plus,  la  syllabe  fima  s’est  changée  en  mha  par  la  métathèse 
des  deux  consonnes:  exemples  : amhi  «nous»  (dffifxfs),  pâli 

tmifnkam,  zend  ahmàkëm  « riyiôiv  ».  La  forme  prâ- 

crite  et  pâlie  mha  nous  achemine  vers  le  gothique  tua,  dans 
u-ttsa-ra  s »)(!««»»,  u-n«i-«*  «nobis,  nos».  Le  gothique  l’emporte 
en  fidélité  sur  le  pâli  et  le  prâcrit,  on  ce  qu’il  a conservé  la  sif- 
flante; mais  il  a changé  m en  n pour  l’unir  plus  facilement  à s. 
Nous  ne  pouvons  donc  plus,  comme  nous  l’avons  admis  autre- 

* Ce  paragraphe  et  les  suivants  (iG6>i75)  forment  une  parenthèse  qui  n'ap- 
piiient  pas  (lirocicment  à Tétude  du  datif.  Mais  comme  le  pronom  annexe  «mo,  qui 
joue  un  rôle  essentiel  dans  la  déclinaison  pronominale,  s'est  introduit  aussi  dans  la 
déclinaison  des  noms  et  des  adjectifs  (SS  i y3 , s8o),  l'auteur  n'a  pas  voulu  attendre 
qu'il  fût  arrivé  aux  pronoms,  pour  nous  donner  ses  observations  les  plus  importantes 
sur  ce  sujet.  — Tr. 

* Avec  changement  de  en  i,  d'après  le  S 67. 
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fois  av«c  Griniiu roj'arder  n.i  de  uns  «iwsv  comme  la  dësi- 
uence  ordinaire  de  l’accusatif,  telle  que  nous  la  trouvons,  par 
exemple,  dans  viilfa-ns,  gasti-ns,  suiiu-ns,  ni  supposer  que  de  là 
cette  terminaison,  devenue  en  quelque  sorte  la  propriété  du 
thème,  serait  entrée  dans  quelques  autres  cas  et  se  serait  coip- 
binée  avec  de  nouvelles  désinences  casuelles.  Une  autre  objection 
contre  cette  e.xplication  peut  être  tirée  du  pronom  de  la  a*  per- 
sonne, qui  fait  isvis  (i-svi-sj  à l’accusatif  : or,  les  pronoms  des 
deux  premières  personnes  ont  la  même  déclinaison.  L us  <tnobis, 
nosn  est  donc  pour  uusts  (venant  de  wisa-s),  et  ce  dernier  mot 
a s pour  suflixe  casuel  et  le  composé  u-nsu  (affaibli  en  u-nsi) 
pour  théine^. 

.S  167.  Formes  diverses  du  pronom  nanexe  ma  en  gothique. — 

Nia  et  iva. 

üe  même  qu’en  zend  le  possessif  sanscrit  çT  sva  change 
d’aspect  suivant  la  j)lace  qu’il  occupe  *,  de  même  je  crois  pou- 
voir démontrer  la  présence  en  gothique  du  pronom  annexe  ^ 
sma  .sous  six  formes  différentes,  à savoir  : nsa,  sva,  nkti,  nqva, 
mma  et  s.  11  vient  d’être  question  de  la  première;  la  .seconde, 
c’est-à-dire  sva,  et  par  affaiblissement  svi,  se  trouve  dans  le  pro* 


‘ Grammaire  allemande,  I,  p.  8i3.  «6'naara  parait  dérivé  de  Taccusatif  Mfu ; de 
même  le  datif  uiuta,  qui,  ainsi  que  izrts,  a les  mêmes  lettres  finales  que  le  datif 
singulier,  n 

* Noua  regardions  autrefois  Pu  de  unsa-ra  «nostrifi,  comme  la  vocalisation  du  r 
de  veii  tnousn;  c'est  une  opinion  qu'il  Caut  abandonner,  quoique  Pt  de  ifvara 
«vestrin,  soit,  en  effet,  \o  j de^iis  rvousT<.  En  sanscrit,  la  syllabe  J jru  (nominalif 
yûyàm  «tvousn,  S /j3)  appartient  à tous  les  cas  obliques,  tandis  qu'è  In  i'*  personne 
le  0 de  voydm  enous^  est  l>omé  an  nominatif:  les  cas  obliques  unissent  le 
pronom  anneie  ttna  à un  thème  9 o.  C’est  cet  a qui  est  devenu  11  en  gothique  par 
Pinflucncedc  la  liquide  qui  suit;  de  iè  unta-ra^  pour  an»a-ra  (S  tifi). 

^ Voyez  Annales  de  critique  scientifique,  mars  i83i,  p.  376  et  suiv.  [Ce  pronom 
devient,  par  exemple,  qa,  au  commencement  des  composés,  mais  il  fait  hva  ou  hnvn 
quand  il  est  employé  seul.  ^ Tr.  | 
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nom  de  la  |icrsoiiiin  à la  m('ine  place  où  celui  de  la  i"  a ma 
[usi'j.  Aussi,  à la  dilTérence  de  ce  qui  se  passe  en  sanscrit 
compris  le  pAli  et  le  prûcrit),  en  zend,  en  {jrce  et  en  lithua- 
nien, où  les  deux  pronoms  ont  au  pluriel  une  déclinaison  par- 
fiÿtenient  parallèle,  le  pronom  annexe  se  trouvant  renfermé  sous 
sa  forme  primitive  ou  sous  une  forme  modifiée  de  mémo  façon, 
dans  le  pronom  de  la  i"  et  dans  celui  de  la  0“  personne,  au 
contraire,  en  gothique,  il  y a eu  scission,  causée  par  la  double 
forme  qu’a  adoptée  la  svllabe  sma,  ù savoir  ma  jiour  la  1"  et  srn 
pour  la  a'  personne.  Cette  dernière  forme  aiy/  .s’expliipie  par 
l’amollissement  de  x en  * (S  86,  5)  et  par  le  changement,  qui 
n’a  rien  d’insolite,  de  m en  r', 

S 1 08.  I.e  pronom  annexe  «an  dans  les  autres  langues  germaniques. 

Dans  les  dialectes  germani(|ues  plus  modernes  que  le  go- 
thique, la  particule  sma,  enclavée  dans  le  jironom  de  la  a' per- 
•sonne,  est  devenue  encore  plus  méconnais.sahie  par  la  suppression 
de  la  sifflante.  Le  vieux  haut-allemand  i-ira-r  est  au  gothique 
i-mt-ra  à peu  près  ce  que  le  génitif  homériipie  toio  est  au  sans- 
crit U'mja.  Si,  sans  tenir  compte  du  gothiijue,  on  comparait  le 
vieux  haut-allemand  t-fva-r,  l-u,  i-wi-h  avec  le  sanscrit  yu-imà- 
kam,  yu-imà-Hynm , yu-inuï-n,  et  avec  le  lithuanien  jù-su,  jù- 
mm,  jù-t,  on  ne  douterait  pas  un  instant  ipie  le  w ou  l’ti  n’ap- 
partînt au  thème,  et  l’on  partagerait  à tort  ces  mots  de  cette 
façon  : iw-ar,  iw-ili,  tu.  Aussi  ai-je  été  d’abord  de  cet  avis  : 
c’est  une  nouvelle  étude  de  la  question,  ainsi  que  la  comparaison 
du  zend,  du  prAcrit  et  du  |»Ali,  (|ui  me  permettent  aujourd’hui 
d’afflrraer  que  la  particule  -xm  sub.siste  en  haut-allemand  et  s’est 
maintenue  en  partie  ju.sque  dans  l’allemand  moderne  (e-ne-r,  de 
i-xva-rn).  Au  contraire,  l’u  du  thème  ju  (g  yti)  s’est  déjA  effacé 


' Voyez  S ûo  (à  la  fîn)  el  SysU'ine  comparatif  d'arronliialion,  reniarr|ii4>  9^1. 
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en  gothique  et  dans  la  plus  ancienne  forme  du  haut-allemand, 
aux  cas  obliques  du  pluriel  et  du  duel*;  le  gothique  i-fva-ra, 
vieux  haut-allemand  i-wa-r,  etc.  est  pour  ju-pa-rn , ju-wa-r.  Le 
vieux  saxon  et  l’anglo-saxon  ont,  du  reste,  mieux  conservé  le 
thème  que  le  gothique,  et  gardent  à tous  les  cas  obliques  l’u, 
devenu  o en  anglo-saxon;  exemples  : iu-we-r,  ëo-ve-r  «vestri», 
etc.  Si,  parmi  les  formes  ^ d’étre  question,  on  ne 
prenait  que  les  deux  extrêmes,  à savoir  le  sanscrit  yuimàkam 
et  l’allemand  moderne  tuer,  on  aurait  l’air  de  soutenir  un  para- 
doxe, en  alFirmant  leur  parenté,  surtout  si  l’on  ajoutait  que  l’u 
de  euer  n’a  rien  de  commun  avec  l’u  de  yu  dans  yuimâikam , mais 
qu’il  provient  de  la  lettre  m dans  la  .syllahc  sma. 

S i6g.  Autres  forinesdu  pronom  annexe  sma  en  gothique.  — 

IVka,  nqva. 

Ija  différence  que  le  gothique  fait  entre  le  duel  et  le  pluriel, 
aux  cas  obliques  des  deux  premières  personnes,  n’a  rien  de 
primitif.  En  effet,  le  duel  et  le  pluriel  ne  se  distinguent  dans 
le  principe  que  par  les  désinences;  or,  elles  sont  les  mêmes,  en 
gothique,  pour  les  pronoms  dont  il  est  question.  La  différence 
qui  existe  entre  les  deux  nombres  a l’air  de  résider  dans  le 
thème  : on  a unka-rn  «vâiiVn,  mais  unm-ra  K>)fuSpn;  inqva-ra 
mais  i»va-ra  itC(iiSvr>.  Mais  une  analyse  plus  exacte  et 
la  comparaison  des  autres  langues  indo-européennes  démontrent 
que  le  thème  ne  change  pas  et  que  les  différences  proviennent 
de  ce  que  le  pronom  annexe  sma  affecte  deux  formes,  dont  le 
duel  a adopté  l’une  et  le  pluriel  l’autre’. 

' Il  n'en  est  que  plus  remarquable  de  retrouver  cet  u dans  le  frison  du  Nord 
(voyez  Gnmm , Grammaire,  I,  8i  4 ),  par  exemple, dans  jy-nlpTTyjiiii^»  formes  qui, 
sous  le  rapport  de  ia  conservation  du  thème,  sont  plus  archaïques  que  le  gothi(|iir 
i-tufto-rOf  i-nqvi-t.  ■ 

* On  peut  remarquer  une  rerlsino  analogie,  d'ailleurs  fortuite,  entre  les  formes 

I. 
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Le<fronoin  de  la  3'  personne  a en  gothique  q>'{=  kv)  au  lieu 
de  k,  pendant  que  les  autres  dialectes  ont  la  même  lettre  dans 
les  deux  personnes  : vieux  haut-allemand  u-ncha-^,  t-ucha-r; 
vieux  saxon  ur-nke-r,  i-nke-r;  anglo-saxon  u~nee-r,  i-nce-r.  Entre 
le  duel  et  le  pluriel  des  deux  premières  personnes  il  n’y  a donc 
pas  de  différence  organique  et  primitive,  mais  leur  diversité 
provient  des  altérations  diverses  subies  par  une  seule  et  même 
forme  ancienne.  Ces  deux  pronoms  n’ont  pas  plus  conservé  l’an- 
cien duel  que  les  autres,  ni  que  les  substantifs.  Quant  au  r 
du  gothique  i-nqva  (=  i-nkva  pour  jur^ikva),  il  tient  au  penchant 
qu’a  le  gothique  ($86,  1)  à faire  suivre  une  gutturale  d’un  v 
euphonique;  le  pronom  annexe  s’en  est  toutefois  abstenu  dans 
la  1"  personne,  et  c’est  là-dessus  que  repose  toute  la  différence 
entre  nqva,  de  i-nqva,  et  nka,  de  u-nka. 

ü 170.  Autre  forme  du  pronom  annexe  nna  en  gothique  : mma. 

La  cinquième  forme  sous  laquelle  on  rencontre  ^ sma  dans 
la  déclinaison  gothique  est  mma;  par  exemple,  au  datif  singu- 
lier tliamma  «à  lui,  à celui-ci «,  lequel  est  pour  tiiasma.  En 
borussien,  le  » s’est  conservé;  on  a,  par  exemple,  ka-tmu  «à 
qui?»,  qu’on  peut  comparer  au  sanscrit  kà-*mâi  et  au  gothique 
hva-mma  ' . 

S 171.  Restes  du  pronom  annexe  tma  en  ombrien. 

« 

L’ombrien  a également  conservé  au  datif  de  la  déclinaison 


gothiques  du  duel  unkara , inçtura  et  la  forme  précHlc  m^a;  dans  les  deux  langues, 
il  y a mélathèse  et  changement  de  s en  gutturale»  Un  autre  exemple,  unique  en  son 
genre , du  même  changement  en  sanscrit , est  la  l personne  du  singulier  moyen  du 
verbe  substantif,  ^ V»  pour  s^,  qui  lui-même  est  pour  as-m^  ( 3*  personne  a-te,  pour 

' C'est  sous  cette  forme  que  j'ai  d'abord  reconnu  la  présence  do  la  parlicuic  ima 
gothique.  Voyex  le  recueil  anglais  des  Annales  de  littérature  orienUde  (i8î»o, 

p.  i6). 
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{tronoininale  le  groupe  sut  de  notre  pronom  annexe,  particu- 
lièrement dans  esmei  ou  e-sme  s à celui-ci»  et  dans  pu-hne  «à 
qui»  (relatif  et  interrogatif)  *.  Ce  dernier  mot,  qui  a un  p au 
lieu  d’un  ancien  k,  répond  au  sanscrit  kà-smâi,  au  borussien 
kasmu,  et  au  gothique  hva-mma.  Quant  à e-smei,  nous  ne  savons 
si  Ve  du  thème  représente  un  a sanscrit  (comme,  par  exemple, 
r«  de  e»-t  R il  est  = '^rf%  ou  s’il  lient  lieu  d’un  i.  Dans 
le  premier  cas,  e-emei,  c-tme  représenterait  le  sanscrit  a-smâi  «à 
celui-ci»  ($  36(>);  dans  la  seconde  hypothèse,  il  faudrait  sup- 
poser une  forme  i-»nwi  (par  euphonie  pour  i-smâi),  perdue  en 
sanscrit,  mais  h laquelle  se  rapportent  le  datif  gothique  i-mma, 
le  vieux  haut-allemand  i-mu  et  l’allemand  moderne  ihm  ($  36a). 

Il  sera  question  plus  lard  des  traces  que  le  pronom  annexe 
ema  a laissées  en  latin'et  en  grec. 

$ 179.  Autre  forme  du  pronom  annexe  ma  en  gothique  : ». 

La  sixième  forme  gothique  du  pronom  annexe  sanscrit  ma 
se  réduit  à la  lettre  »;  elle  hgure  entre  autres  dans  les  datifs 
mis  R mihi  » , t/m-s  r tibi  » , *is  r sibi  » : on  voit  que  le  pronom 
annexe  sma,  qui,  en  sanscrit,  ne  se  combine  au  singulier  qu’avec 
le  pronom  de  la  3'  j>ersonne,  pénètre  en  gothique  dans  les 
deux  premières  personnes;  la  même  chose  est  arrivée  en  zend 
et  en  pràcril.  En  zend  nous  avons  le  locatif  de  la  a*  personne 
ifta-lm’-î  Rdans  loi»  (venant  de  iwa-mi'),  au  lieu  du 
sanscrit  tvây-i,  et  on  peut  induire  pour  la  1”  personne  le  locatif 
ma-hm’-î.  Le  prâcrit  a tu-masm’-i  r en  toi  » , et  avec  assimilation , 
lu-ma-mm’-t;  on  trouve  aussi  lu-mê  (de  tu-ma)  et  toi  (de  tmi  = 
sanscrit  tody-i).  Pour  la  1™  personne,  on  a ma-ma-m'-i  ou  ma- 
ma-mm’-i,  è côté  de  ma-é  (venant  probablement  de  ma-mé  = ma- 
mas)  et  de  mai.  Plusieurs  de  ces  formes  contiennent  le  pronom 

' Voyez  Aufrecht  el  KirclitiolT,  Monuments  de  la  langue  ombrienne,  pp.  i33 
et  137. 

■j'i. 
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annexe  deux  fois  : du  moins  je  ne  doute  pas  que,  par  exemple, 
lu-ma-»mi,  tu-ma-mmi,  ma-ma-tmi,  ma-ma-^mi  ne  soient  des 
fonnes  mutilées  pour  tu-tma-imi , etc.  Le  même  redoublement  a 
lieu  dans  les  formes  gothiques  comme  u-nai-s  «nobis»,  i-m-x 
('vobisn,  et  les  formes  analogues  du  duel,  car  le  dernier  » ré- 
pond évidemment  à celui  des  formes  du  singulier  mi-x,  thu-x,  et 
n’a  de  la  désinence  casuelle  que  l’apparence.  Il  en  est  de  même, 
selon  moi,  pour  les  de  m-s  « nous  n et  de  ju-x  b vous»,  qui,  à son 
origine,  ne  marquait  pas  la  relation  casuelle,  mais  était  un  reste 
du  pronom  annexe  ^ xma.  Dans  le  dialecte  védique  il  s’est, 
en  effet,  conservé  de  ce  pronom  un  nominatif  pluriel  xmf  (xmê 
d’après  le  S a i ) dans  a-xmê'  b nous  » , yu-xniê’  b vous  ».  En  zend  la 
syllabe  tnê  est  tombée  et  la  voyelle  u s’est  allongée,  ce  qui  a 
donné  forme  extrêmement  curieuse,  qui  semble  faite 

exprès  pour  nous  montrer  l’origine  de  la  forme  corre.spondante 
en  germanique  et  en  lithuanien;  le  zend  yûx  répond,  en  effet, 
lettre  pour  lettre  au  lithuanien  jûx,  et  si,  d’autre  part,  !’«  du  go- 
thique ju-x  est  bref,  il  répond  en  cela  au  védique  yu-xmé'el  au 
thème  des  cas  obliques  dans  le  sanscrit  classique.  L’allongement 
de  r«  dans  le  zend  yûx  n’est  probablement  qu’une  compensation 
|)our  la  mutilation  du  pronom  annexe. 

S 1^3.  Le  pronom  annexe  xma  dans  la  déclinaison  des  sul)8tantifs 
et  des  adjectifs. 

En  lithuanien,  le  pronom  annexe  xma  a aussi  pénétré  dans  la 
déclinaison  des  adjectifs;  le  s initial  est  alors  supprimé,  comme 
dans  les  formes  prâcrites  précitées,  telles  que  tuma-mmi,  et  dans 
les  datifs  en  vieux  haut-allemand  comme  i-mu  b à lui».  Nous 
trouvons,  par  exemple,  la  syllabe  en  question  dans  les  datifs  li- 
thuaniens comme  gera-mui  (forme  mutilée  f'era-m^  Bbono»  et 


' Hurnoiif,  ïrtftia,  nolt*s,  j>p.  *75  Pt  191. 
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dans  les  locatifs  comme  gera-mê  (forme  mutilée  gera-m).  Une 
fois  admis  dans  la  déclinaison  des  adjectifs,  le  m du  pronom  an- 
nexe s’est  encore  introduit  en  lette  tlans  les  substantifs  mascu- 
lins; ils  prennent  tous  ce  m,  qui  a l’air  dès  lors  d’étre  l’expres- 
sion du  datif;  exemples  : wêja-m  (qu’on  écrit  tvehja-m'^  r vente»', 
lêtu-m  (fcetu-m).  Rpluviæn,  en  regard  des  datifs  féminins  comme 
akkai  Rputeo»<  (nominatif  (lU'a),  uppei  prison  (nominatif  uppe, 
venant  de  uppia,  comparez^  ga^),  *in/î*  «cordi»»  (à  la  fois  thème 
et  datif,  nominatif  sirds  pour  strdi-s,  comme  en  gothique  ansU 
pour  aiult-s). 

Le  pâli  et  le  prâcrit  emploient  également  le  pronom  annexe 
dans  la  déclinaison  des  substantifs  et  .des  adjectifs  (à  l’exclusion 
du  féminin);  dans  la  première  de  ces  deux  langues,  on  le  trouve 
à l’ablatif  et  au  locatifs  toutes  les  fois  que  le  thème  finit  par 
une  voyelle  ou  qu’il  rejette  une  consonne  finale. 

$ 174.  Le  pronom  annexe  »ma,  au  féminin,  en  sanscrit  et  en  zenil. 

Au  féminin,  le  pronom  annexe  sanscrit  sma  devrait  faire  .vnà 
ou  *mi  (comparez  S 1 1^)  ; la  déclinaison  pronominale,  en  sans- 
crit, n’offre  pas  trace  d’une  forme  «nnî;  quant  à smi,  il  explique- 
rait très-bien  les  datifs  comme  Ui-sy-âi,  les  génitifs  et  ablatifs 
comme  td-sy-âs  et  les  locatifs  comme  Ui-sy-âm,  qui  seraient  des 
formes  mutilées  pour  -»my-âi,  -tmy-âs,  smy-àm.  Qu’à  une 
époque  plus  ancienne  il  y ait  eu  en  effet  des  formes  comme 
ta-gmy-âi,  etc.  c’est  ce  que  nous  pouvons  conclure  du  zend,  où 
l’on  rencontre  encore  Ami  (venant  de  smi),  au  locatif  et  à l’ins- 
trumental féminins  de  certains  pronoms,  par  exemple  dans 
yahmya  (à  diviser  ainsi  : ya-lmy-a).  Au  locatif,  le  zend  remplace 

* Par  9f  Je  désigne,  en  telle,  te  s dur  (qu'on  représente  ordinairement  par*uii  / 
barré);  par  f (comme  en  slave,  S qa  ')  le  » doux;  ^lar  i le  « dur  aspire,  cl  par  i ic 
t doux  aspiré. 

* Le  datif  est  remplao*  )>ar  te  gériilif. 
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régulièreiuent  la  désinence  sanscrite  âm  par  a : ya-hmy-a  sup- 
pose donc  une  forme  sanscrite  au  lieu  de  la 

forme  existante yd-sy-dm'.  A l’instrumental,  le  sanscrit  ne  nous 
présente  rien  que  nous  puissions  comparer  au  zend  ya-hmy-a, 
attendu  qu’à  ce  cas  les  pronoms  .sanscrits  suivent  la  déclinaison 
ordinaire,  c’est-à-dire  s’abstiennent  de  prendre  le  pronom 
annexe,  et  font,  par  exemple,  yi^n-a  (masculin-neutre),  ydy-d 
( féminin)  et  non  ya-stné-n-a , ya-s(m)y-â.  Au  zend  a-hmy-a  «par 
celle-ci»  (instrumental)  correspond,  dans  le  dialecte  védique, 
la  forme  simple  ay-a,  d’après  l’analogie  de  l’instrumental  des 
substantifs  en  à,  par  exemple  àway-â;  au  masculin  et  au  neutre, 
l’instrumental  du  pronom,  védique  est  t-n-a  ou  ê-n-â',  tandis  que 
dans  le  sanscrit  classique  le  thème  a et  son  féminin  â ont  perdu 
tout  à fait  leur  instrumental.  Au  locatif  féminin  nous  avons  en 
sanscrit  a-tya-m  (venant de  a-smyà-m)  en  regard  delà  forme zende 
a-hmy-a.  Aux  datif,  génitif  et  ablatif,  le  zend  n’a  pas  non  plus 
conservé  dans  son  intégrité  le  pronom  annexe;  non-seulement 
il^a  perdu  le  m , comme  le  sanscrit,  mais  il  a laissé  tomber  le 
cara^ère  du  féminin  î,  ou  plutôt  son  reuq)Iaçant  euphonique  y, - 
exemple  ; anhdo  ($  56*)  «hujus»  (féminin),  au  lieu  de 

a-hmy-ào.  ,\u  lieu  de  anhào  = sanscrit  a-gy-Aê  on  trouve  aussi 
ainhào,  où  le  y,  qui  autrefois  se  trouvait  dans  le  mot,  a 
en  (juelque sorte  laissé  son  reflet  dans  la  syllabe  précédente  (8  4 1 ), 

Nous  trouvons  en  zend,  comme  datif  féminin  d’un  autre  thème 
démonstratif,  amnhâi,  au  lieu  de  ava-hmy-âi,  et  comme 

ablatif  amnhâd,  au  lieu  de  am-hmy-âd. 

.S  17.4.  Le  pronom  annexe  tma,  au  féminin,  en  gothique.  — 

Le  datif  gothique. 

Nous  venons  de  voir  les  altérations  que  le  sanscrit  et  le  zend 

* Ou  comprend  aiM*iiieril  que  rarcmimlnlion  do  tmin  rnn^onne*  ait  pani  un  )foid« 
lr«»p  Ifttird  pour  nm*  oüaho  onriiliqiio. 
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font  subir  au  pruiioin  annexe  sma  dans  la  déclinaison  féminine  : 
le  gothique  ne  conserve  de  la  syllabe  imi,  qui,  comme  nous 
l’avons  vu,  serait  la  forme  complète  du  féminin,  que  la  lettre 
initiale,  qu’il  donne  sous  la  forme  « (c  d’après  S 86,  5).  Nous 
avons,  par  exemple,  le  datif  le  génitif  thi-i-âs,  en  re- 

gard du  sanscrit  Ui-»y-ài,  td-»y-âg.  Nous  reviendrons  plus  tard 
sur  thi-s-é»;  quant  à lhi-»-ai  et  aux  formes  analogues  de  la  décli- 
naison pronominale  en  gothique,  nous  voyons  dans  la  dipli- 
thongue  finale  ai  le  représentant  de  la  désinence  âi,  qui  carac- 
térise les  datifs  féminins  en  sanscrit  et  en  zend. 

Il  est  difficile  de  décider  si , en  gothique , au  datif  des  thèmes 
féminins  en  ô (=d,  $ 69),  il  faut  attribuer  à la  désinence  la 
diphthongue  ai  tout  entière,  ou  simplement  l’i,  qui  serait  un 
reste  de  la  désinence  di;  en  d’autres  termes,  si,  par  exemple, 
dans  gibai  «donon,  il  faut  diviser  gib-ai  ou  giba-i.  Dans  le  c 

dernier  cas  giba-i  répondrait  aux  formes  latines  comme  equœ  = 
equa-i  et  lithuaniennes  comme  dstrat  (aiwa-i).  On  pourrait  sup- 
poser aussi  que  la  voyelle  finale  du  thème,  au  temps  où  elle  ne 
s’était  pas  encore  altérée  d’n  en  â,  s’était  fondue  avec  le  son  a v 

de  la  désinence  ni;  c’est  ainsi  qu’en  sanscrit  âi  est  également  le 
résultat  de  la  fusfbn  « + é ou  do  la  fusion  « + di. 

Dans  les  langues  germaniques,  même  en  gothique,  les  thèmes 
masculins  et  neutres,  ainsi  que  les  thèmes  féminins  en  i,  u,  « et  r, 
ont  entièrement  perdu  la  terminaison  du  datif.  Cela  est  évident 
pour  les  thèmes  finissant  par  une  consonne  ou  par  u ; on  peut 
comparer  brdthr,  daulitr  avec  les  datifs  sanscrits  correspondants 
Bratr-f,  duhitr-é';  namin  avec  ndmn-i  et  le  latin  nâmin-t;  swtau 
«filiov  et  les  formes  féminines  analogues,  par  exemple  kimuiu 
Rgenœ»,  avec  le  sanscrit  sûimv-é,  Ijdnav-é.  De  même  que  l’a» 
de  suiiau,  kimau,  est  simplement  le  gouna  de  l’w  du  thème,  de 
même  l’fli  de  anslai  ne  peut  être  que  le  (venant  de  ê=ai) 

des  datifs  féminins  sanscrits  comme  prùny-ê.  Au  contraire,  dans 
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les  datifs  coiuine  ga»ta,  du  thème  , c’est  l’i  du  thème  qui  est 
tombé,  et  l’a  introduit  |>ar  le  gouna  est  seul  resté;  gasta  est  donc 
pour  gagUii,  de  même  que,  dans  les  formes  passives  comme 
bairada,  au  lieu  de  bairadai  (en  grec  Çcperai,  en  sanscrit,  au 
moyen,  Bdraté  pour  Bdratai),  le  dernier  élément  de  la  diph- 
thongue  ai  a disparu.  L’a  de  formes  comme  vulfa  itlupo», 
daura  «portæ»  ( i"  déclinaison  forte  de  Grimm),  appartient  au 
thème  et  se  distingue  par  là  de  celui  des  formes  comme  gasta; 
mais  il  faut  que  même  après  l’a  de  vulfa,  daura,  il  y ait  eu  dans 
le  principe  un  t comme  signe  du  datif.  Il  a disparu  de  ces  mots, 
comme  il  s’est  elTacé  dans  thamma  <=  idsmàl  et  dans  les  formes 
analogues , et  comme  il  est  tombé  dans  le  borussien  kasmu  = 
sanscrit  kdsnuM.  Au  féminin , certains  datifs  pronominaux  borus- 
siens  ont,  au  contraire,  conservé  une  forme  beaucoup  plus  com- 
plète, à savoir,  si-ei,  et,  après  une  voyelle  brève,  Mi’-ei*,  qu’on 
peut  rapprocher  du  sanscrit  sy-ài  et  du  gothique  -s-ai;  exemples  : 
»tei-si-ei  ou  ste-ui-el,  en  sanscrit  tàsy-Ai,  en  gothique  tld-f-ai. 

$ 176.  Le  datif  lithuanien. 

Les  substantifs , en  lithuanien , ont  t ou  ci  comme  désinence  du 
datif:  ei  ne  s’emploie  toutefois  qu’avec  les  thèmes  féminins  en  «’; 
on  peut,  par  conséquent,  rapprocher  cette  désinence  de  l’e»  bo- 
russien, que  nous  venons  de  rencontrer  dans  la  déclinaison  pro- 
nominale féminine  («tei-ai-ei).  Il  y aurait  donc  identité,  en  ce 
(|ui  concerne  la  désinence  comme  en  ce  qui  regarde  le  thème , 
entre  âwi-ei  (dissyllabe)  «ovin  et  le  sanscrit  di^-di,  par  euphonie 
pour  (ivi-âi,  de  avi  (féminin)  «brebis»;  nous  avons,  en  outre, 
en  sanscrit , une  forme  commune  au  masculin  et  au  féminin  a'my-é: 
le  gothique  représenterait  celte  forme  par  avai  au  féminin  et 

’ Voyez  mon  mémoire  Sur  la  langue  des  Boruasiens,  p.  10. 

* Los  thèmes  masculins  en  1 forment  le  datif  d'un  thème  élargi  en  ui;  ezomple: 
génriNt,  dissyllabe,  comme  pànui  (voyez  Kurschal,  II,  p.  967). 
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aim  au  masculin  ($  34o),  si  le  thème  en  question,  qui  a donné 
le  dérivé  avûtr  «étable  de  brebis»  (thème  avùtra)  s’était  con- 
servé en  gothique  et  appartenait  aux  deux  genres. 

La  désinence  i,  qui  n’a  gardé  delà  diphthonguc  sanscrite  ê=ai 
que  la  partie  finale,  ne  se  rencontre  pas  en  lithuanien  au  datif 
des  thèmes  terminés  par  une  consonne  : ces  thèmes  s’élargissent 
au  datif,  comme  à la  plupart  des  cas,  en  prenant  comme  complé- 
ment la  syllabe  t ou  ta  Quand  le  thème  est  terminé  par  une 
voyelle,  « se  fond  avec  celle-ci  de  manière  à former  une  diph- 
thongue , et  l’a  masculin  s’afTaihlit  alors  en  u;  exemple  ; wilkut 
«lupo»,  du  thème  wtlka,  comme  nous  avons  sûnui  de  sùnù.  L'a 
féminin,  qui  primitivement  était  long,  reste  invariable;  exemple: 
aiwai  «equæ».  Avec  les  formes  comme  uÀlkui  s’accordent  d’une 
façon  remarquable  les  datifs  osques  comme  Mantüi,  Abellanüi, 
Nûvlanûi,  qui  appartiennent  à la  même  déclinaison,  c’est-à-dire 
aux  thèmes  masculins  et  neutres  terminés  par  a en  sanscrit 
(voyez  Mommsen,  Etudes  osques,  p.  3 3).  Des  rencontres  de  ce 
genre  sont  fortuites;  mais  on  se  les  explique  aisément,  car  des 
idiomes  réunis  par  une  parenté  primitive  et  qui  vont  se  cofrom- 
pant  doivent  souvent  éprouver  les  mêmes  altérations. 

ü 177.  Le  datif  grec  est  un  ancien  locatif.  — Le  datif  latin. 

Les  datifs  grecs  répondent,  au  singulier  comme  au  pluriel, 
aux  locatifs  sanscrits  et  zends  ($S  196,  aSo  et  suivants).  Quant 
à l’î  long  du  datif  latin,  je  le  regarde  maintenant,  d’accord  avec 
Agathon  Benary,  comme  le  représentant  du  signe  du  datif  sans- 
crit'ê  (venant  de  ai).  La  seconde  partie  de  la  diphthongue  pri- 
mitive s’est  allongée  pour  compenser  la  suppression  de  la 
première  partie  ; c’est  le  même  fait  qui  s’est  produit  dans  les 
nominatifs  pluriels  comme  i»ti,  illi,  lupi  ($  aaS).  On  ne  sau- 


’ Sur  le  datif  dos  thèmes  terminés  par  une  consonne  en  ancien  slave,  voyez  S 967  ■ 
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rail  voir  un  locatif  dans  le  datif  latin  : en  effet,  le  signe  casuel 
du  locatif  e.st  l’ibrcf;  or,  en  latin,  un  i bref,  partout  où  il  sc 
trouvait  primitivement  h la  fin  d’un  mot,  a ëté  ou  bien  supprimé 
comme  en  gothique',  ou  bien  changé  en  é!  ($  8)  : il  n’y  a aucun 
exemple  certain  d’un  t bref  changé  en  1.  Il  faut  aussi  remarquer 
qu’au  pluriel  le  datif-ablatif  latin  se  rapporte  au  cas  correspon- 
dant en  sanscrit  et  en  zend,  et  non  pas,  comme  le  datif  grec, 
au  locatif  (S  aùi);  en  outre,  il  faut  considérer  que  mi-Al, 

Ut-In  a|>partienncnt  évidemment  par  leur  origine  au  datif  (S  q 1 5 ) , 
dont  nous  trouvons  encore  la  désinence,  mais  avec  le  sens  du 
locatif,  dans  i-bi,  u-bî,  ali-bi,  ali-cti-bi,  utni-bt.  On  doit  encore 
tenir  comjite,  pour  décider  la  question  en  litige,  de  l’osque  et 
de  l’ombrien,  qui  ont  à côté  du  datif  un  véritable  locatif;  on 
trouve  même  en  ombrien  é = sanscrit  é comme  désinence  du  datif 
pour  les  thèmes  terminés  par  une  consonne Exemples  : nomn-ê, 
pour  le  sanscrit  tuïmn-ê,  le  zend  nàmain-i,  le  latin  nomtn-i; 
patr-é,  pour  le  sanscrit  pi'tr-é’ (venant  de  patr-é). 

Le  datif  latin  étant  originairement  un  vrai  datif,  nous  ne  de- 
vrons pas  rapprocher  ped-î  du  grec  ttoS-t,  qui  équivaut  au  locatif 


* Par  eieiDple,  dans  tum,  e»,  » qu'on  peut  comparer  au  gothique  tm,  u,ù(,  et 

irautre  part  au  grec  au  sanscrit  ds-mi,  d-fi,  au  lithuanien 

’ L'écriture  ombrienne  ne  fait  pas  de  diOerence  entre  IV  bref  et  IV  long;  mais  je 
ne  doute  pas  que  dans  les  formes  citées  par  Aiifrocht  et  Kirchhoflf  (p.  h i)  l'c  ne  soit 
long;enoaque,  cet  a est  souvent  remplacé  par  n.  Compare!  l'é,  qui,  on  latin  et  en  vieux 
liaut-ailernand,  nous  représente  une  diphthongue  (Sa,  note,  et  S 5).  L'oaquea  pour 
dt^inencc  du  datif,  aux  Üièmes  terminés  par  une  consonne,  ri,  et  cet  ri  équivaut  à IV 
ombrien,  sanscrit  et  tend,  de  la  même  façon  que  Vei  grec,  par  exemple,  dans 
équivaut  à Ps"  sanscrit  dans  «je  vaisn  ; exemples  ; ^ uaisfnr-ri  « qiisslori  9 , m&dikei 
«magistratuiff.  L*f  long  latin  tient  d'ailleurs  presque  toujours  la  place  d'une  ancienne 
diphthongue,  soit  ai,  soit  ri,  soit  01.  D'autres  fois,  en  latin,  rallongement  de  l'i  est 
mie  compensation  pour  la  suppression  de  la  syllabe  suivante  : la  désinence  bit  par 
«‘kemple,  tient  lieu  du  sanscrit  fiyam  ntibir»),  pour  lequel  on  aurait  pu  s'at- 

tendre à avoir,  an  latin,  At'urn. 
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sanscrit  pad-i,  mais  nous  le  comparerons  avec  le  datif  sanscrit 
(venant  de  pad-ai);  de  mâme  ferent-i  ne  devra  pas  être 
rapproché  du  grec  (^épotn-i,  ni  du  locatif  zend  barënt-i  (en  sans- 
crit bdrat-i),  mais  du  datif  zend  barint-ê,  barfnlai-ca  (*5- S 33) 
" ferentique  »,  et  du  datif  sanscrit  Bdrat-é.  Dans  la  4'  déclinaison , 
fructu-i  répond , abstraction  faite  du  nombre  des  syllabes  et  de  la 
quantité  de  l’«,  auv  datifs  lithuaniens  comme  sunui  (dissyllabe), 
en  sanscrit  süiidv-ê.  La  déclinaison  en  ô a perdu  dans  le  latin 
classique  le  signe  du  datif,  et  pour  le  remplacer  elle  allonge  l’tf 
du  thème  : mais  la  vieille  langue  nous  offre  des  formes  comme 
Romanoi,  que  nous  pouvons  mettre  sur  la  même  ligne  que 
les  datifs  osques  comme  Maniüi  et  lithuaniens  comme  poitui  «au 
maître».  Dans  la  déclinaison  pronominale,  le  signe  casuel  s’est 
conservé  au  détriment  de  la  voyelle  finale  du  thème  : on  a !st'-t 
au  lieu  de  ùtoi  ou  istà,  et  au  féminin  ist'-î  au  lieu  de  isUii  ou  istœ. 
Les  datifs  archaïques  comme  familial  et  les  formes  osques  comme 
touUii  «populo»  répondent  aux  datifs  lithuaniens  comme  anvai 
«equæ».  L’ombrien  contracte  ai  en  ê,  comme  le  sanscrit  {lulê, 
plus  tard  tolê).  Dans  les  thèmes  latins  en  i,  l’i  final  du  thème 
se  fond  avec  l’t  de  la  désinence  casuelle  : ho»ti  est  pour  liosti-i. 

S 1 78.  Tableau  comparatif  du  datif. 

Nous  donnons  ici  le  tableau  comparatif  du  datif,  à l’exclu- 
sion des  thèmes  neutres  terminés  par  une  voyelle  : 


Saïucrit.  Laüo.  LilbuaDieti.  Golhiqur. 


luvàya 

a*pdi 

equù 

pdnui 

vulfa 

kà-tmâi 

ka-kmâi 

Cll-Ï  ‘ 

ka-m' 

kta-mmi 

<uvây-âi 

himay-âi 

equa-i 

itiwa-i 

gibai  ’ 

‘ Voyei  S 38y. 

* BoniS8it‘ii  ka-êMH. 

* Vovfii  5 I 
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Sausciil. 

pàlay-é  ' 

pritay-é' 

liiivanty-âi 

til-sy-âi 

luntiv-é 

hânav-é‘ 

Zeni. 

patë-ê  ? ’ 

àjrilé-è  * 

bavainty-ii 

aita-nh-ài* 

patv-é 

tanu-y-é 

Latin. 

hotti 

turr! 

Lilhuauieo. 

i 

âxvt-et 

GuUliqtK. 

gaita 

anslai 

pectt-f 

ëoeru-i 

mnu-i  ’ 

thi-f-ai 

sunau 

kinnau 

ffdv-é 

gdv-è 

bothi 

vâc-è 

vâc-é 

voc^i 

hdrat-é 

barint-i 

feretU-i 

jijand 

àgman-é 

asmain-ê 

sermond 

aktnÎH 

nUmn-i 

ttdmain~e 

nomind 

namin 

BrStr-é 

brâir-ê 

frâtr-i 

brâthr 

duhitr-ê' 

du^dir-è  ’ 

dauhtr 

dâtr-é' 

dàir-ê 

datôr-i 

v(icas-ê 

vacanh-è 

generd 

ABLATIF. 

$ 179.  L'abtaüT  en  aanacrit. 

Le  signe  de  Tablalif  en  sanscrit  est  t;  si  l’on  admet  avec 
nous  rinfluencc  des  pronoms  sur  la  formation  des  cas,  on  ne 

* Je  prends  U forme  régulière , c^cslr-à-dire  la  forme  frappée  du  gouna , laquelle 
s*esi  conservée  à la  fin  des  composés  (S  i58). 

* En  combinaison  avec  ra  on  trouve  ( VeruUdad-Sadé , p.  ^73)  pct~ 

iyaica  ^ MMcrii  pdtyéca , voyci  SS  4i,  U'j, 

^ Voyei  S 176. 

* OupWly-di. 

* Avec  ca  à/ritayai-ca. 

* Voye*  SS  17&,  369. 

*7  Dissyllabe. 

* Ou 

* Le  ( è do  ^ dvgdirè  cl  do  rinstrumenlal  dugdém  n'est  là  qu*^ 

|>our  éviler  U réonion  des  trois  coiisoiim*s. 
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peut  pas  hésiter  sur  la  provenance  de  cette  lettre  : elle  nous 
représente  le  thème  démonstratif  ta,  (jui,  comme  nous  l’avons 
vu,  sert  également  de  signe  casuel  au  nominatif-accusatif  neutre, 
et  qui,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  lard,  remplit  aussi  dans 
le  verbe  les  fonctions  d’une  désinence  personnelle.  Celte  marque 
de  l’ablatif  ne  s’est  du  reste  conservée  en  sanscrit  qu’avec  les 
thèmes  en  a,  qui  allongent  l’n  devant  le  t.  Les  grammairiens 
indiens,  induits  en  erreur  par  cet  allongement  de  l’o,  ont  re- 
gardé ât  comme  la  désinence  de  l’ablatif;  il  faudrait  alors 
admettre  que  dans  àhàt  l’a  du  thème  se  fond  avec  l’a  de  la 
terminai.son 


.S  1 8o.  L'ablatif  en  zend. 

C’est  Eugène  Burnouf^  qui  a reconnu  le  premier  en  zend  le 
signe  de  l’ablatif  dans  une  classe  de  mots  qui  l’a  perdu  en  san.s- 
crit,  à savoir  dans  les  mots  en  > u,  sur  lesquels  nous  reviendrons 
plus  bas.  Ce  fait  seul  nous  montre  que  le  caractère  de  l’ablatif 
est  ( et  non  pas  dl.  Quant  aux  thèmes  en  a,  ils  allongent  aussi 
en  zend  la  voyelle  brève,  de  sorte  que  vihrkd-d  Rliipon 

correspond  à (8  3g).  Les  thèmes  en  * i ont  à l’abla- 

tif âi-d,  ce  qui  nous  doit  faire  supposer  d’anciens  ablatifs  sans- 
crits comme  patê-t,  pritê-t  (S  3.3),  qui,  en  ce  qui  concerne  le 
goiina  de  la  voyelle  finale,  s’accordent  bien  avec  les  génitifs  en 
é-s.  L’Avesta  ne  nous  fournit  du  reste  qu’un  petit  nombre 
d’exemples  d’ablatifs  en  âi-d;  j’ai  constaté  d’abord  cette 
forme  dans  le  mot  âfritâid  wbenedictione'p-;  peut-être 


' PliMiears  circonstances  montrent  clairement  que  cette  hypothèse  des  grammai- 
riens indiens  est  peu  fondée  : i"  les  ablatifs  des  pronoms  des  deui  premières  per- 
sonnes {mat.  Irai)  ont  pour  terminaison  al  avec  a bref,  ou  plutôt  simplement  le 
I;  9°  dans  l’ancienne  langue  latine  on  a comme  suffixe  de  l’ablatif  uniquement  le  d; 
3°  le  zend,  comme  noua  allons  le  montrer,  a I pour  signe  de  l’ablatif. 

’ Aearcow  Journal  atialiqiir,  1899,  t.  III,  p.  .3i  1. 
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avons-nou.s  un  o.\em|>lc  masculin  dans 

faraluslrâid  sinslitutione  .saratustrica  n 

Les  thèmes  en  > u ont  à l’ablatif  au-d,  ëu-d,  yü»  t'-ad 
et  ffM»M  nt'-ad;  exemples  : anliau-d  Rmundo»,  de  >^3« 

an/iu;  tanau-d,  ou  tanv-ad,  ou  y»»<»ji»|»  tanav-ad 

Rcorporer,  de  >)«(•  Umu.  L’ablatif  en  èud  se  trouve  attesté 
par  la  forme  mamyëu-d,  de  nuiinyu  «esprit». 

Les  thèmes  finissant  par  une  consonne,  ne  pouvant  pas 
joindre  le  f__d  immédiatement  au  thème,  prennent  ad  pour 
désinence  ; exemples  : np-ad  « a(|uâ  » , àir-ad  « igné  n , 

camian-ad  « oculo  » , nàonhan-ad  « naso  » , 

drug-ad  «dæmonc»,  fî»-ad  «loco»  (comparez 

vicui,  $ Qi).  Le  Mt  d étant  souvent  confondu  avec  le  « a,  on 
trouve  aussi  quelquefois  la  leçon  fautive  àd  au  lieu  de  pm  ad; 
ainsi  éaucant-ûd,  au  lieu  de  iaucant-nd 

«lucente». 

Les  thèmes  féminins-  en  <m  d et  en  ^ t ont,  au  contraire, 
comme  terminaison  régulière  de  l’ablatif  âd^\  exemples: 

urvaray-âd 
«génitrice»,  de  barftri^. 

On  voit  que  le  zend  ne  manque  pas  de  formes  pour  exprimer 
l’ablatif  dans  toutes  les  déclinaisons;  malgré  cela,  et  quoique  la 
relation  de  l’ablatif  soit  représentée,  en  effet,  la  plupart  du 

' Je  n'ai  rencontré  le  molijyal  r<ÿi  que  dans  ce  seul  endroit  (rmdûW-iSadéjp.  86), 
CO  qui  rend  le  fp'ure  du  mot  incertain , le  thème  aaratuttn  étant  des  trois  genres. 

^ Nous  avon.s  comme  terminaison  correspondante , en  sanscrit,  la  désinence  fémi* 
nioe  ôa,  qui  sert  à la  fois  pour  le  génitif  et  pour  Tablalif.  Au  génitif,  le  ns 

sanscrit  est  représenté  par  ^ âo  en  tend  (,5  56  *’). 

* VendidAd-Sadét  p.  û63  : 

yata  rêhrkii  éatiraré'/ÿafigrd  niidarfdwydd 
hitrêùyéd  haca  putrim  «rtanqiiam  lupus  quadrupes  eripiat  a génitrice  piierum«.  L<* 
maniisrril  divise,  iiiaitii  à tort,  miWar^  (//ttrvd^. 


(Lihmay-àd  «præclarà»,  de  dahmà;  pmnm)mn%» 

«arbore»,  de  wWS  urvard;  barë'try-àd 
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temps  par  l'ablatif,  on  trouve  souvent  aussi  en  son  lieu  et  place 
le  génitif,  et  même  des  adjectifs  au  génitif  se  rapportant  à des 
substantifs  à l’ablatif.  Nous  avons,  par  exemple  : y«myji>»ii 

liaéa  avanhâd'  vUad  yod  mâidayainôk 
« ex  bac  terra  quidem  masdayasnica  ». 

S 1 8 1 . L'ablatif  dans  l'ancienne  langue  latine  et  en  osque. 

On  peut  rapprocher  du  zend , en  ce  qui  concerne  le  signe  de 
l’ablatif,  la  vieille  langue  latine;  sur  la  Colonne  rostrale  et  dans 
le  sénatus-consulte  des  Bacchanales  tous  les  ablatifs  sc  terminent 
par  d^,  de  sorte  qu’on  peut  s’étonner  qu’on  ait  pendant  si  long- 
temps méconnu  le  vrai  rôle  de  cette  lettre,  et  qu’on  sc  soit  con- 
tenté du  mot  vide  de  d paragogique.  Les  thèmes  finissant  par 
une  consonne  prennent  ed  ou  id  comme  suffixe  de  l’ablatif,  de 
même  qu’à  l’accusatif  ils  prennent  em,  au  lieu  d’avoir  simple- 
ment m.  Les  formes  comme  dictator-ed,  covenlion-id  s’accordent 
donc  avec  les  formes  zendes  comme  iauéant-ad  àir-ad  «lucentc 
igné»,  tandis  que  navale-d^  prœda-d,  in  alta-d  mari-d  ont  simple- 
ment une  dentale  pour  signe  de  l’ablatif,  comme  en  zend 
ragâi-d  ninstitutione»,  lanau-d  scorpore»,  et  en  sanscrit  dmi-t 
« equo  ». 

L’osque  a également  le  signe  de  l’ablatif  d à toutes  les  décli- 
naisons; dans  les  monuments  de  cette  langue  qui  nous  ont  été 
conservés,  il  n’y  a pas  une  seule  exception  à cette  règle,  tant 
pour  les  substantifs  que  pour  les  adjectifs;  exemples  ; toula-d 

* Voyes  sur  celle  forme  S 1 7A , à la  fin. 

* Il  faut  excepler,  dans  le  sénalufr-coosulte,  les  derniers  mots  magro  Tntrano,  i|iit«  • 
par  cela  même,  sont  sus{>ecU,  et  sur  la  Colonne  rostrale  le  mot  prœtenUt  lequel  est 
évidemment  mutilé.  Voyez,  dansRilschl , le  fac-similé  {Inscriptio  qwt fertur  Co/umiue 
liostraUB  DuiUianœ)  : præ$aite  est  i la  fin  de  la  partie  conservée  de  la  neuvième 
ligne.  La  lacune  comprend  le  d de  la  désinence,  ainsi  que  $umod  et  le  d initial  de 
dictatùred. 

^ Ici  IV  appartient  au  thème,  qui  a UintAt  e,  UinlAt  i. 
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f! populo»,  filiurn-d  specuniA»,  suva-d  rsuA»,  preivalù-d  «pri- 
vaton,  dolu-d  tnallu-d  r dolo  malo»,  >laagi-d  itfine»,  prœsent-id 
«præ.sente»,  mwentton-id  «conventione »,  Ug-ud  rlege». 

S 183.  Restes  de  l'ancien  ablatif  dans  le  latin  classique. 

Dan.s  le  latin  classique,  il  semble  qu’il  se  soit  conservé  une 
sorte  (l’ablatif  pétrifié  sous  la  forme  du  pronom  annexe  met, 
qui  répondrait  à l’ablatif  sanscrit  mat  «de  moi»,  et  qui,  de  la 
. 1 " personne , se  serait  étendu  à la  deuxième  et  à la  troisième. 
Du  reste,  il  est  possible  aussi  que  met  ait  perdu  un  s initial 
et  soit  pour  tmel,  de  sorte  qu’il  appartiendrait  au  pronom  an- 
nexe ima,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  (S  i65  et  suiv.); 

répondrait  donc  à l'ablatif  smât,  avec  lequel  il  serait  dans 
la  nulme  relation  que  memor  (pour  smemorj  avec  smar,  smr  «se 
souvenir».  L’union  de  cette  syllabe  avec  les  ]>rononis  des  trois 
personnes  serait  alors  toute  naturelle,  puisque  tma,  comme  on 
l’a  montré,  se  combine  aussi  en  sanscrit  avec  toutes  tes  per- 
sonnes, quoique  par  lui-méme  il  soit  do  la  troisième. 

La  conjonction  latine  sed  n’est  pas  autre  chose  originairement 
que  l’ablatif  du  pronom  réfléchi  ; on  trouve  xed  employé  encore 
comme  pronom  dans  le  sénatus-consulte  des  Bacchanales.  11  v 
est  régi  par  inter,  ce  qui  peut  s’expliquer  par  une  double  hypo- 
thèse : ou  bien  inter  pouvait  se  construire  avec  l’ablatif,  ou  bien , 
dans  l’ancienne  langue  latine,  l’accusatif  et  l’ablatif  avaient 
même  forme  dans  les  pronoms  personnels.  Cette  dernière  sup- 
position semble  confirmée  par  l’usage  que  fait  Plaute  de  ted  et 
de  med  à l’accusatif. 

S i83‘,  I.  I.ÆS  adverbes  grecs  en  a>e,  formés  de  l'ablatif. 

En  sanscrit,  l’ablatif  exprime  l’éloignement  d’un  lieu  : il  ré- 
])ond  à la  question  unde.  C’est  là  la  vraie  signification  primitive 
de  ce  cas,  signification  à laquelle  le  latin  est  encore  resté  fidèle 
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pour  ses  noms  de  ville.  De  l’idée  d’éloignement  on  passe  aisé- 
ment à l’idée  de  cause,  le  motif  pour  lequel  une  action  se  fait 
étant  considéré  comme  le  lieu  d’où  elle  vient;  l’ablatif,  en  sans- 
crit, répond  donc  aussi  à la  question  quare,  et  de  cette  façon  il 
arrive  dans  l’usage  à se  rapprocher  de  l’instrumental  : ainsi  îhT 
téha  (S  i58)  et  peuvent  signifier  tous  les  deux  «tà 

cause  de  cela».  Employé  adverbialement,  l’ablatif  prend  encore 
un  sens  plus  général  et  désigne  dans  certains  mots  des  relations 
ordinairement  étrangères  h ce  cas.  En  grec,  les  adverbes  en 
peuvent  être  considérés  comme  des  formes  de  même  famille 
que  l’ablatif  sanscrit  : le  û>-s  des  thèmes  en  o est  avec  le  à-l 
.san.scrit  des  thèmes  en  a dans  le  même  rapport  que  SiSa)-ai 
avec  dàdA-li.  11  y a donc  identité,  pour  le  thème  comme  pour 
la  désinence,  entre  AfKÜ-s  et  le  sanscrit  .vumî-t  b simili  n.  A la  fin 
des  mots,  en  grec,  il  fallait  que  la  dentale  fût  changée  en  s ou 
bien  qu’elle  fût  supprimée  tout  à fait  ' ; nous  avons  déjà  vu 
(S  iSa)  des  thèmes  neutres  en  t changer,  aux  cas  dénués  de 
flexion,  leur  t final  en  o-,  pour  ne  pas  le  laisser  disparaître. 
!Voiis  expliquons  donc  les  adverbes  tels  que  i/xv-f,  oiVae-s, 
comme  venant  de  éfiâ^r,  oilru-v,  'j-r,  ou  bien  de  ifiti-S,  etc. 
C’est  la  seule  voie  par  laquelle  on  puisse  rendre  compte  de 
ces  formations  grecfiues,  et  il  n’est  |)as  vraisemblable  de  suj)- 
poser  que  le  grec  ait  créé  une  forme  qui  lui  soit  propre  pour 
exprimer  cette  relation  adverbiale,  quand  nous  ne  rencontrons 
d’ailleurs  aucune  désinence  casuelle  qui  soit  particulière  à celle 
langue.  La  relation  exprimée  par  ces  adverbes  est  la  même  que 
marquent  en  latin  les  formes  d’ablatif  comme  hor  mndn,  quo 
modo,  raro,  perpetiun  • 

' Comme,  par  exemple,  dans  c/O'tcü,  à nfUê  de  dans  el  dan.« 

les  adverbes  fonnés  de  pniposiliotrl,  romme  Nuirai,  eic.  flemarquODs,  à 

ce  propos,  qu'oo  voit  aussi  eu  sanscrit  la  d«-sinence  de  t'ablalif  Hans  les  adverl>e«i 
form<Si  de  propositions,  par  exemple,  dans  adàâUit  «en  hase,  purÀtUét  «devant*",  etc. 

I.  *».’> 
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Pour  les  thèmes  linissant  par  une  consonne  on  devrait  avoir 
comme  désinence  adverbiale  os,  venant  de  or,  daprès  1 analogie 
des  ablatifs  zends  comme  éaiman-ad  «oculo»;  mais 

alors  ces  ablatifs  adverbiaux  se  confondraient  avec  le  génitif. 
Cette  raison,  ainsi  <|ue  la  supériorité  numérique  des  adverbes 
venant  de  thèmes  en  o,  expliquent  les  formes  comme  aai(pp6v-w, 
à l’égard  de  la  désinence,  on  peut  rapprocher  ces  formes  des 
ablatifs  féminins  zends  comme  barf'try-nd.  Nous  rap- 

pellerons encore,  en  ce  qui  concerne  l’irrégularité  de  la  syllabe 
longue  dans  cette  terminaison  adverbiale,  le  génitif  attique  ùk, 
au  lieu  de  os. 

On  peut  considérer  aussi  comme  des  ablatifs  ayant  perdu 
leur  dentale  les  adverbes  pronominaux  doriens  «w,  rotnû,  aànü, 
Tuw',  d’autant  qu’ils  ont  en  effet  la  signification  de  l’ablatif 
et  qu’ils  tiennent  la  place  des  adverbes  en  S-n- = sanscrit  Uis, 
latin  lu-i  (S  iai);  «(5,  par  exemple,  qui  est  pour  vson,  équi- 
vaut, quant  au  sens,  à tirceei- = sanscrit  kûtnx  Rd’où?r>.  Dans 
TflvtSeev,  il  y aurait,  par  conséquent,  deux  fois  l’expres- 

sion de  l’ablatif,  comme  quand,  en  sanscrit,  on  joint  aux  ablatifs 
mal  «de  moin.  Irai  ede  toi»,  le  suffixe  Inx,  qui  par  lui  seul  peut 
su|q)léer  le  signe  de  l’ablatif  {mal-las,  Iral-las). 

S i8:f,  9.  Iæs  «dvcrlics  gotliiqiie»  en  ù,  formés  île  1 ablatif. 

Comme  le  gothique  a sup|)rimé,  en  vertu  d une  loi  generale 
(S  86,  O*’),  toutes  les  dentales  qui  primitivement  .se  trouvaient 
,à  la  fin  des  mots,  la  désinence  .sanscrite  â-t  ne  pouvait  être  re- 
présentée plus  exactement  que  par  à (S  6(),  i).  Je  regarde  donc 
comme  des  ablatifs  les  adverbes  dérivés  de  pronoms  ou  de  prépo- 
sitions . tels  que  ihnlhrn  k d’ici  n , livalhni  r d ou  ? »,  aljitllirâ  a d ail- 
leurs». dalalhrU  a d’en  bas».  On  voiÇ  en  effet,  qu’ils  expriment 

' \linns,  /V  iircrcit  hnfruo-  II,  p.  .^7^. 
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l’idée  d’éloignement , qui  est  l’idée  essentielle  marquée  jtar  l’abla- 
tif. Tous  ces  adverbes  sont  formés  d’un  thème  terminé  en  ihrn  : 
ce  sulExe  est  évidemment  le  même  que  le  sulfixe  Ütarn,  dont  nous 
|)arlerons  plus  tard  (S  992),  qui  a perdu  une  voyelle' devant  le 
r,  comme  cela  est  arrivé  en  latin  dans  les  formes  comme  utrius, 
utri,  ex-trà  (à  côté  de  exlerii),  con-lrà.  Hm-thrâ  se  rapporte  donc 
h Jivathar  (thème  IwaÜtnra)  «qui  des  deux?»  (avec  suppression 
de  l’idée  de  dualité)  : titathrô  se  rattacherait  de  môme  à une 
forme  hypothétique  sanscrite  Ui-lara  «celui-ci  des  deux»;  alja- 
ihrô  à IRfTn;  anyatarà  « Tu  n des  deux  » : dalathrà  « d’en  bas  » ( com- 
parez dal,  thème  data  «vallée»)  à (ufam  «celui  qui  est  en  bas», 
dont  le  comparatif  serait  adaratara;  mais  adiira  lui-môme  con- 
tient déjà  le  suflixe  du  comparatif,  si,  comme  je  le  crois,  darn 
est  pour  lara.  Les  autres  adverbes  gothiques  formés  de  la  môme 
manière  sont:  allathrâ  «de  tous  côtés  »,  yViiat/irvî  «de  là,  de  ce 
lieu-là»,  yâMTfltAro'  «de  loin»,  iupalhrô  «d’en  haut»,  u/o//ird 
«du  dehors». 

Il  y a encore  beaucoup  d’adverbes  gothiques  en  ô qu’on  peut 
regarder  comme  des  ablatifs,  quoiqu’ils  aient  perdu  la  .signi- 
fication de  l’ablatif,  ainsi  qu’il  arrive  en  latin  pour  quantité 
d’adverbes  (raro,  j)erj)eluo,  continuo,  etc.).  Tels  sont  : siiitciiiô 
«toujours»  (du  thème  adjectif  slntelm,  «continuus,  sempiter- 
nus»),  galeikà  «similiter»  (thème  galcika  «similis»),  shiumundà 
«avec  empressement»,  >pran0  «subito»,  andaugjô  «palam» 
(comparez  le  sanscrit  sâkiâ’l  «à  la  vue  de»,  formé  de  sa  «avec» 
et  aksa  « œil  » à l’ablatif).  Les  adverbes  que  nous  venons  de  citer 
viennent  de  thèmes  adjectifs  en  a,ja,  les  uns  perdus,  les  autres 
subsistant  encore  en  gothique.  On  pourrait,  il  est  vrai,  être  tenté 
de  rapporter  ces  adverbes  à l’accusatif  neutre  d’adjectifs  faibles 
dont  le  thème  serait  terminé  en  an  (voyez  Grimra,  111,  p.  1 ot  ) ; 
mais  ces  adjectifs  datent  d’une  époque  postérieure  à celle  où  ont 
été  créés  les  advcrlK’s  comme  xprantô,  sniumtmdô,  andaugjô,  formes 

•ir>. 
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congénères  des  adverbes  tels  que  lulntô  en  latin , emovSai<iK  en 
};rec,  sàksât  en  sanscrit. 

Il  y a * en  gothique,  un  certain  nombre  d’expressions  adver- 
biales qui  sont,  à la  vérité,  des  accusatifs  : tel  e.st  thaUi  andaneithâ 
>«au  contraire»,  littéralement  «le  contraire»,  traduction  ou  imi- 
tation du  grec  roôvam/ov  (Deuxième  aux  Corinthiens,  II,  7 ).  Ici 
aminneilhà  est  évidemment  le  nominatif-accusatif  neutre  du  thème 
mdaneithan.  Mais  je  ne  voudrais  en  tirer  aucune  conclusion  pour 
les  vrais  adverbes  terminés  en  ô et  non  précédés  de  l’article. 
J’en  dirai  autant  de  thridjà , qui  est  .suivi,  dans  les  deux  pas- 
sages où  nous  le  rencontrons  (Deuxième  aux  Corinthiens,  .\ll, 
tè;  Xlll,  1),  du  démonstratif  ihata:  tliridjâ  tliata  «pour  la  troi- 
•siènie  fois»,  littéralement  «ce  troisième»,  à l’imitation  du  grec 
rplrov  et  tpitov  toOto.  Ici  ikridjù  est  le  neutre  du  nom  de  nombre 
ordinal, avec  la  suppression  obligée,  nu  nominatif-accusatif,  de 
la  lettre  finale  « du  thème  (S  lùo)  et  avec  l’allongement  de 
l’rt  en  1). 


.S  iH3*,  3.  L'ablatif  en  ancien  pei-se.  — Adverbes  slaves  formés 
de  l'ablatif. 

L’ancien  perse,  qui  supprime  régulièrement  la  dentale  ou 
la  sifflante  finale  (|iiand  elle  est  précédée  d’un  a ou  d’un  «,  ne 
peut  opposer  aux  ablatifs  sanscrits  en  n-t  et  aux  ablatifs  zends 
en  que  des  formes  en  «;  dans  cet  idiome  ce  cas  e.st  donc 

devenu  extérieurement  semblable  à l’instrumental.  Cela  ne  doit 
pas  nous  empêcher  de  regarder  comme  de  véritables  ablatifs  les 
mots  y y . . îf . . îYi  kabufpyà  « Cambyse  » ( Ins- 

cription de  Béhistoun,  I,  tio),  p<'ir»ti  «Persià»  (Inscription  de 
X’akshi-Boustem,  18)  et  autres  formations  analogues  en  à,  que 
nous  trouvons  régies  par  la  préposition  hacii  sa,  ex»'.  Mais,  le 

* Jo  me  sépare  sur  ce  point  de  Benfey,  qui  repai'tle  lc«  foniios  en  question  rommo 
des  instriimenlanx  et  fait  «gouverner  ^ la  pn^position  hacd  l'inslniniental  aussi  bien 
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plus  souvent,  l’ablatif  est  ciprimé  en  ancien  perse  par  le  suffixe 
ta,  de  même  qu’en  prâcrit  il  est  marqué  par  ^ dô;  l’un  et  l’autre 
sont  pour  le  sullixc  sanscrit  la*. 

On  vient  de  voir  que  les  ablatifs  gothiques  en  ô comme 
hvathrô  «d’où?!),  ont  éprouvé  la  même  mutilation  que  les  abla- 
tifs perses:  il  y a seulement  cette  différence,  qu’en  gothique  la  sup- 
pression de  la  consonne  finale  a lieu  en  vertu  d’une  loi  plus  gé- 
nérale qu’en  perse  (S  86,  a‘‘).  Nous  remarquerons  à ce  propos 
qu’on  trouve  aussi  en  ancien  .slave  des  restes  de  l’ablatif,  natu- 
rellement avec  suppression  du  l final  (S  qa  en  quoi  ils  re.s- 
semblertt  à l’ablatif  en  ancien  perse  et  en  g'othiipie.  C’est  dans  la 
déclinaison  pronominale  (|u’on  trouve  ces  restes  d’ablatif,  qui 
sont  considérés  comme  des  adverbes  : deux  ont  changé  la  signi- 
bcation  de  l’ahlatif  contre  celle  du  locatif;  le  troisième  signifie: 
quù?  11  y a eu  un  changement  de  sens  analogue  pour  les  ablatifs 
latins  quô,  eâ,  illâ,  qui,  en  tant  qu’adverbes  de  lieu,  marquent 
le  mouvement  vers  un  endroit.  Pareille  chose  est  encore  arrivée 
en  .sanscrit  pour  le  sufbxc  tas,  qui , quoique  destiné  à marquer 
l’éloignement  d’un  lieu,  c’est-à-dire  la  relation  de  l’ablatif,  se 
rencontre  dans  des  formes  pronominales  avec  le  sens  du  locatif  et 
même  de  l’accusatif*.  On  ne  peut  donc  s’étonner  si  nous  regar- 
dons comme  d’anciens  ablatifs  les  formes  de  l’ancien  slave  tamo 
Rillîe»,y«mo  Rubir  (relatif)  et  liamo  «(juô?».  Elles  contiennent 
le  pronom  annexe  dont  il  a été  question  plus  haut  (S  1G7  et 
suivants),  avec  suppres.sion  de  s,  comme  on  lithuanien  et  en 
haut-allemand.  Or,  le  datif  tomov  tomu  «huic»  répond  au 
sanscrit  lùsnuu,  au  borussicn  ste-smu,  au  lithuanien  ta-m,  au 


que  Tablatif.  (Gompam  que  j*ai  dit  sur  ce  sujet  daos  le  BuUclio  mcosucl  de 
rAcadémic  de  Berlin,  i848,p.  i33.) 

* Par  exempte , dans  un  passage  du  MahuiBàrata  ( la  Plainte  du  Brahmane , I , ao , 
p.  53)  : ïntah  kiétHan  tatô  gantum  ( , par  euphonie  pour  ya/o< , Uttv  |K)ui’ 

l'Iù  où  (ct)t)  le  bonheur,  là  (il  faut)  aller». 
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('othiquc  llui-mmii;  le  locatif  tomi.  toml  «in  hoc»  répond  au  snns- 
cril  lâ-tmin,  au  zcnd  * ; tamo  « illîc  » ne  peut  donc  être  rap- 
porlé  qu’à  l’aLIatif  uhmiU,  car,  en  dehors  du  datif,  du  locatif 
et  de  l’ablatif,  il  n’y  a pas  addition  du  pronom  annexe.  Il  faut 
admettre  que  l’a  long  du  sanscrit  -smâ-t  s’est  abrégé,  et  que  l’« 
bref  est  devenu  o,  comme  il  est  de  régie  à la  fin  des  thèmes  en 
ancien  slave  ( SS  9 a * et  a 7 ).  Le  premier  a bref  du  sanscrit  td-$n»â-t 
s’est,  au  contraire,  conservé  dans  la  forme  Ui-mo;  il  s’est  affaibli 
en  O et  en  ï dans  to-mu  et  to-mi,  ce  qui  n’empêche  pas  de  re- 
connattre  dans  ces  trois  formes  un  même  thème,  à savoir  ta  = 
le  sanscrit  et  le  lithuanien  ta,  le  gothique  tha  et  le  gret  to.  De 
même  que  tamo  a conservé  son  a médial,  de  même  «MO  jamo 
foù»  (relatif)  = sanscrit  yâ-tmà-l  «a  quo,  ex  quo,  quarc»,  a 
résisté  à l’influence  euphonique  de  la  semi-voyelle  :jamo  présente 
encore  ceci  de  remarquable  qu’il  a conservé  la  signification  rela- 
tive du  thème  sanscrit  lequel,  partout  ailleurs,  a pris,  dans 
les  langues  leltes  et  slaves,  le  sens  de  «il»;  exemples: lithuanien 
ya-w, ancien  slave, I€M0V  je-mu  sà  lui»;  locatif  lithuanien,  ya-mê, 
slave,  KMk  jetni^. — Knmo  «où? » (avec  mouvement),  en  slovène 
ko-mo,  ré|)ond  au  sanscrit  kd-smd-t,  et  n’admet  pas  de  compo- 
sition comme  les  autres  pronoms  interrogatifs  slaves  (S  388). 

S i83*,  4.  L'ablatif  en  arménien.  — Tableau  comparatif  de  l'ablatif. 

Il  a déjà  été  question  de  l’ablatif  ossète,  qui  est  terminé  en  et, 
pour  e-t*. 

* Celle  forme  ne  se  trouve  pas  dans  les  (elles  zends , mais  lliéoriquomenl  elle  ne 
fait  pas  de  doiile  (S  aoi). 

* A côté  du  mot  jamo  nous  trouvons  un  pronom  amo  qui  a le  même  sens.  Il  est 
difficile  de  décider  si^omo  vient  de  amo  par  la  prosüiêse  ordinaire  daj,  ou  si,  au 
contraire,  Ic^  de  jamo  a été  supprimé  daiLS  amo.  Dans  le  premier  cas,  o-mo  appar^ 
tiendrait  au  thème  démonstratif  sanscrit  a,  et  le  tout  nous  représenterait  Tablalif 

’ Voir  $ 87,  X . (Vest  ici  le  lieu  de  remarquer. que  ^omei  ne  simplifie  pas  seulement 
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Nous  passous  donc  à rarinônien , dont  l'ablatif  est  particuliè- 
rement digne  d’attention.  Itan.s  son  traité  Sur  les  origines 
ariennes  de  l’annénien',  Fr.  Windischmann  appelle?  encore 
l’ablatif  une  forme  éniginalicpie. 

Nous  croyons  (|u’il  faut  partir  de  celte  ob.servalion,  ipie  l’ar- 
ménien, epii  ap|iarlicnt  au  rameau  iranien  (b‘  notre  famiib;  do 
langues,  a supprimé,  comme  plusieurs  autres  idiomes  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  la  dentale  qui  se  trouvait  primitivement  être 
finale.  Ainsi  il  fait,  à la  3'  personne  du  présent,  ber-è'^  «il 
portes,  qu’on  peut  mettre  en  regard  de  la  i"  her-e-m  et  de  la 
a*  ber-e-»  : a la  3'  personne,  la  caractéristique  b e,  qui  tient  la 
place  de  !’«  sanscrit  cl  zend,  s’est  allongée  en  4 é pour  com- 
penser la  suppression  de  la  dentale.  D’après  le  même  principe, 
je  regarde  le  4 é des  ablatifs  tels  (pie  liiman-f  (thème  biman 
«base»)  comme  un  reste  de  et:  je  rapproche  binum-ê  des  abla- 
tifs zends  tels  que  caiman-ml  et  des  anciens  ablatifs  lutins  tels 
(|ue  eot'ention-id,  dicUitor-ed^.  Dans  la  déclinaison  des  thèmes 

Ril'ouîn,  mai»  encori'  frp:ir  qui?*».  Kn  {réneral,  dons  ic  dialecte  tlt'cril 

par  G.  Hooeu,  qui  appartient  à Tossèlc  du  Siid«  Tablatir  et  i'instnimcnUl  «c  con- 
fondent. Mais  ce  qui  prouve  que  ladesinenre  et  w rt‘fôn>  à l'ablotif  .sanscrit  et  tend, 
et  ooa  pas  à l"iustmmenlal,  c est  le  pronom  annote  : on  olTol  kantei  (ka-me’t  ) ropo<id 
au  sanscrit  hi-emà-t,  au  tond  k^htnâ~H;  u-mri{U’me^i)  ndo  lui,  par  lui»  répond  au 
.sanscrit fl-amd-l,  au  ^‘nd  a^kmà-tl  Rpar  c<16i-(i».  Si  c.Vtait  l'instnimontal,  au  lieu  do 
ka^meif  il  devrait  y avoir  kei  = tend  kd,  san-ncril  k^-n-a. 

' Dans  les  Mémoires  de  rAcadomie  de  Bavière,  i'*  classe,  a*  section,  I.  IV,  p.  a8. 

’ Comme  les  désincDCOS  m , t de  la  i'*  et  de  la  a*  pi>rsonne  ont  perdu  ri  dt'adési' 
nonces  sanscrites  mi,  «i,  il  n'est  pas  nécessaire  do  tf'nir  compte  do  Tt  de  (i‘  à la 
3*  personne  : nous  otpiiqiions  donc  ber-é  par  une  forme  ancienne  brr-e^t. 

' Pelermaiiii  (Grammaire  arménionne,  p.  so8  et  suiv.)  regarde cîn  comme  la  ter- 
minaison primitive  de  Tabiatif  singulier,  et  il  fait  venir  cette  forme  en  de  1a  prépo- 
sition ind  ciim,  per,  propter,  sub»  (ouvrage  cité,  p.  abTt).  Il  reconnaît  la  ter- 
minaison en  dans  les  pronoms  des  dont  premières  personncs(al)lntifmen,^)  cl  dans 
b*s  pronom»  démonstratifs,  dont  il  regarde  la  sylbibc  finale  ne  comme  une  métathèae 
fwurrn  (nrmiiie,  ainmans).  Kn  supposant  que  ne'  fût  en  eHol  une  Iraiisposition  pour 
A».  jVxpliqnerai«  IV  He  Ai  nimme  éfnni  un  reste  de  l'ancien  ablatif  et,  et  dans  n je 
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en  4 è répond  au  san.scrit  à-l,  au  zend  ffut  à-d,  à l’ancien 
perse  et  au  pâli  à.  Par  exemple  sUiué'^,  du  thème  arménien  stana 
BpaysJ),  répond  au  sanscrit  au  zend  */ânn-d,  au  pàlitdnd; 

en  effet  le  4 r arménien  représente,  la  plupart  du  temps,  le 
à sanscrit.  Dans  la  déclinaison  pronominale,  qui,  comme 
l’a  montré  Windisclimann,  a gardé  le  pronom  annexe  «ma  (S  1 67 
et  suiv.),  mais  en  supprimant  le  * de  sma,  nous  trouvons  des 
ablatifs  en  mê  correspondant  aux  ablatifs  en  xmi-t  du  sanscrit, 
en  linui-d  du  zend  et  en  *»»«  ou  linuî  du  pâli.  En  effet,  la  com- 
paraison des  ablatifs  prdnominaux  en  mâ  avec  les  datifs  en  m 


reconnaîtrais  unb  enclitique  pronominale,  comparable  au  c du  latin  hô~c  ou  au  nom 
(le  ^uiituwi,  etc.  ou  bien  encore  au  ch  des  accusatifs  allemands  mi-cA,  di-ch,  $i-ch 
((Tolhique  mi-k,  ihil-k,  S 3a6).  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi,  selon  moi,  et  je 
regarde  ne  comme  la  fonne  primitive  et  tne-n , ^-n  comme  élanl  pour  iW*nc,  ^-nc. 
Celle  syllabe  né  est  une  particule  qui  est  venue  se  joindre  a l'ablatif  de  ces  pronoms  : 
ce  qui  le  prouve,  cVst  (pie  nous  la  retrouvons  à l'ablatif  pluriel  [%ngu0Ul^  noi-n-nè 
ffde  ceux-cin)  jointe  ù la  d('*sinence  ordinaire  tf,i  (voyc*  S5  et  87a,  3).  Je  ne 
vois  pas  de  raison  ponr  ndmettre  que  dons  une  période  plus  ancienne  de  la  langue 
les  autres  pronoms,  ainsi  que  tous  les  subsUmtifs  et  adjectifs,  aient  eu  cette  enclitique 
ne  ou  n.  Mais  en  adniellant  même  que  cela  ait  eu  lieu,  et  que  tie  ou  h soit  en  elTet 
le  reste  d'une  ancienne  pi>q>osilion , il  n'en  résulte  pas  moins  que  {'ablatif  ré|ji  par 
celle  prt'posilion  a du  avoir  primitivement  une  désinence  casuelle,  dans  laquelle  on 
pourrait  reconnaître  la  mutilation  de  la  terminaison  t de  l'ablatif  sanscrit.  Je  rap> 
pelle  l'ablatif  du  pronom  de  la  i'*  personne,  en  apcien  perse,  ma  ede  moi^,  qui 
«'orrespond  au  sanscrit  mat , avtH.*  suppiv'ssion  régulière  du  t final. 

' L'instrumental  est,  parmi  les  cas  du  singulier,  relui  où  l'on  reconnaît  le  mieux 
quelle  est  la  vraie  voyelle  linalc  du  thème.  1/}  r de  rinslrumental , qui  devient  h 
après  une  consonne,  correspond,  ainsi  que  l'a  reconnu  avec  pénétration  Fr.  Win* 
disclimann  (ouvrage  cité,  p.  ali  et  suiv.),  au  6'  sanscrit  de  quelques  désinences  ca- 
suelles de  mémo  famille  (S  a 1 5 et  suiv.  ).  On  peut  noter  n ce  propos  une  rencontre 
curieuse,  bien  que  fortuile,  de  l’arménien  avec  {t'a  langues  leltes  et  slaves,  qui  uni 
également  à l'inslruinenla!  singulier  une  désinence  rappelant  de  près  celle  de  l'ins- 
trumental pluriel.  Km  lilliuanieh,  par  exemple,  mi  au  singulier,  mit  (ss  sanKiil 
6it)  au  pluriel. 

* Je  laisse  de  cèle  à dessein  la  préposition , qui  parait  sons  la  forme  i devant  les 
consonnes,  sous  la  forme  A (venant  de  j)  devant  les  voyelles  ; dans  le  dernier  cas  elle 
se  joint  dans  l'écriture  avec  le  mol  régi. 
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j)rouve  bien  que  mi  lient  la  place  du  sanscrit  -*mâ-t,  et  m celle 
de  tmai  : rapprochez,  par  exemple,  or-mi  (avec  la  préposition  ; 
h-or-mi)  wquô»  (relatif)  de  oru-m  «cui».  On  voit  qu’au  datif 
la  déclinaison  pronominale  a éprouvé  exactement  la  même  mu- 
tilation en  arménien  qu’en  lithuanien  et  en  haut-allemand 
moderne.  On  peut  comparer  le  m de  oru-m  ncui»  (d’après  la 
prononciation  d’aujourd’hui,  irorum)  avec  le  m des  formes  lithua- 
niennes comme  ka-m  «à  qui?n  (pour  le  borussien  ka-tmu,  le 
sanscrit  kd-smâi)  et  le  m du  haut-allemand  moderne , par  exemple 
dans  fi’c-m,  de-m. 

En  arménien,  comme  en  pâli  et  en  prâcril,  et  comme  en  lette, 
le  pronom  annexe  a pénétré  de  la  déclinaison  pronominale  dans 
la  déclinaison  des  substantifs;  les  seuls  toutefois  qui  l’admettent 
.sont  les  thèmes  en  o (/f*  déclinaison),  lequel  o devient  m.  u de- 
vant le  m en  question  ; exemple  ; nuirdu-m  r homini  n à côté  de 
mirdoi  (prononcez  mardà).  Le  pronom  annexe  se  trouve  aussi  à 
l’ablatif  des  mots  de  cette  classe  (Petermann,  p.  «og),  mais  la 
voyelle  finale  du  thème  est  supprimée  {^ng-mê,  au  datif  ojfu-m). 
11  n’y  a d’ailleurs  aucune  raison  pour  faire  dériver  l’ablatif  du 
datif,  puisqu’on  sait,  par  la  comparaison  avec  les  autres  idiomes, 
(|uc  le  pronom  annexe  appartient  également  à ces  deux  cas. 

Dans  les  thèmes  en  i‘,  je  regarde  la  désinence  de  l’ablatif  ê. 


' 3*  d^liDaison  de  Petermann  : cVst  la  plus  nombreuse  do  loiili's.  Ce  qu*on  ap- 
pelle d’ordinaire  la  lellre  caractéristique  n"est  pas  autre  ebose  que  la  voyelle  finale 
du  thème  : rarménicn  Mippriinn  au  nominalif-accnsalif-vocatif  celte  voyelle  finale. 
Pareille  rhose  a lieu  en  gutbiifuo  pour  les  thèmes  eu  a et  eu  i.  De  même  qu'eu 
gothique  le  tlièincgaafi  fait  goêt-if  ffoity  de  môme  le  thème  arménien  «r(i  «cœurr* 
fait  dans  les  truis  cas  sirt  (abstraction  faite  de  la  préposition,  qui , à l’accusatif, 
se  met  devant  le  thème).  Au  contraire,  è rinstrumenlal , nous  avons  «rti-r,  au  génilil- 
datif-ablatif  pluriel  ufonfig  »rù-i,  à rinstnimeuta!  pluriel  «rfi-rÿ.  Il  est  vrai  que  le 
thème  correspondant,  en  sanscrit  et  en  latin,  se  (ermitic  par  un  d (sanscrit  Ard  venant 
de  /tord,  latin  cord)  ; mais  Tarménicn  a,  comme  le  lithuanien  âirdi'i,  élargi  le  Üièroe 
par  l'adjonction  d'un  i,  pour  faciliter  la  déclinaison.  On  peut  donc  rapprocher,  à fins- 
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jiar  exemple  dans  k du  cœurn,  comme  le  gouna  de  l’i 

du  thème;  je  rapproche  ces  ablatifs  arméniens  des  génitifs-ablatifs 
sanscrits  en  é-s  (8  i oa)  et  des  ablatifs  zends  en  ùi-d.  Com- 
parez srtê  avec  les  ablatifs  sanscrits  comme  agn^  « igné  n , venant 
de  afpiê^l,  du  thème  «g?»!.  Voici  quelques  exenqdes  où  le  4 â 
arménien  corres|)ond  ù la  diphthongue  sanscrite  é,  venant  de  ai: 
qJiu^  gis-j  « cheveu  » , en  sanscrit  kéXa;  Jkq-  még  «brouil- 
lard f> , en  sanscrit  mègà  « nuage  n ; tig  « lance  n , de  la  racine 

sanscrite  tig  «aiguiser»  (venant  de  tig),  avec  le  gouna  tig;  de  là 
le  substantif  «pointe,  éclat»  *.  En  ce  qui  concerne  la 

double  origine  de  IV  arménien,  qui  répond  à la  fois  à l’à  et  à IV 
en  sanscrit,  on  peut  comparer  IV  latin  (8  5). 

Pour  la  formation  de  l’ablatif,  on  peut  consulter  le  tableau 


comparatif 

suivant  : 

SaoKril . 

ZtnA. 

Loüu. 

Oiqac. 

AménicQ. 

lUcd-t  ’ 

tùpàrd 

allo-d 

pretvatû-d 

slané 

kà-$mà-l 

ka-htm^ 

or-mé 

urvàrâÿ-âs  ’ 

urvarayâ-d 

præda-d 

toula-d 

pri'li-t 

' Afriiôi-d 

nava/e-d* 

tlaagi-d 

trié 

Irumonlal  singulier,  l’amiénien  irli-r  (venant  de  irdi-b)  du  lithuanien  hnti-mi  (vc- 
nant  de  hrdi-bi,  S i6i). 

* Voyez  Botticher  daas  lo  Journal  de  la  Société  orientale  allemande,  IV,  p.  363. 

^ Il  est  entendu  que  la  comparaison  ae  borne  à la  déainencé;  il  serait  impossible, 

dans  les  tableaux  comparatifs  de  ce  genre,  de  n^adnieltro  <(ue  des  mots  ayant  même 
Ibètue. 

^ Voyez  S loa.  Le  tend  vrrord  «gni6e  earbre»,  le  sanscrit  tirrdrd  «’cbamp 
cultivée.  ^ 

* On  pourrait  aussi  attendre  nacoit-d,  par  analogie  avec  m/in-d.  Si,  dans  un 
temps  où  les  consonnes  finales  rravaienl  pas  encore  ponr  clTet  d'abréger  la  voyelle 
précédente,  cet  e était  long,  on  {>ouiTail  le  regarder  comme  le  gouna  de  IV  et 
comme  le  représentant  régulier  de  IV  sanscrit  (S  5).  LV  do  naval^d  serait  alors 
le  même  é qui  s'est  consené  au  .{duriel  navaU-i  (S  a3o).  Au  sujot  de  mari-d,  on 
(K)urrait  faire  observer  qu'en  sanscrit  les  thèmes  neutres  en  i et  en  h ont  moins  de 
propension  pour  le  gouna  que  les  masculins  et  les  féminins  : ainsi,  au  vocatif,  nous 
avon.s  A rôlé*  de  rdir , tnàd'ô,  l**s  forme.s  rdW,  tntidtt. 
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Ijatio.  Ü*que. 


liartrySs 

tûnS-t 

tanS-4,  lanv-ÿt 
l'is-M  ' 


haritrÿ-ùd  

anhau-d,  mainyëit-d  magûtratu-d 

lanau-d,  taw-ad  

vti-ad  


socat-a»  (vf^diqun)  iauca»t-<id 
rdrtman-a»  cahnanHid 
d£ir-a4' 


pratent-ed  pr«*ent-id 

covention-id'  

dietatâr-td  


himan-é 

dtter~é. 


Comparez  encore  à dm)-l  les  formes  grecques  comme  iiiâis 
(=  sanscrit  Mtna-t)  et  les  formes  osscles  comme  arm  (=  sanscrit 
rksà-l,  venant  de  drlâiî-ty,  h kà-smâ-t  l’ossète  Ua-mei,  le  slave 
ka-mo. 


S i83‘,  I.  De  la  (Itïclinaison  arménienne  en  général*. 

L’ablatif  a été  pour  nous  la  première  occ^ision  de  comparer, 
d’une  façon  détaillée,  l’arménien  aux  autres  langues  indo-euro- 
péennes; nous  examinerons  6 ce  propos  les  faits  les  plus  sail- 
lants de  la  déclinaison  arménienne. 

Parmi  les  thèmes  terminés  par  une  consonne,  la  plupart 

‘ En lend , vU  signifie  sendroit*;  en  sanscrit,  signifie  au  féminin  «enlrévn,  au 
masculin  s homme  de  la  troisième  caste  1. 

’ Comme  it  n'y  a pas  à l'abtatif  de  difiërence  dans^la  flexion  pour  tes  divers 
genres , nous  pouvons  ptacer  ici  un  mot  féminin  en  regard  des  mots  neutres.  Quant 
ii  l'arménien,  il  ne  distingue  nulle  part  les  genres. 

* J'infère  cette  forme  d'après  le  génitif  dâir-o,  ainsi  que  d'après  la  forme  usitée 
dir-al  "ignés  (du  thème  âlar).  L'ablatif  de  dugdar  efille»  ne  pouvait  étie  autre  que 
du^iür-ad  (par  euphonie  pour  dugSr-ad,  compare!  S ■7fi)i  en  peut  en  rapprocher 
l'arménien  dttrr-é,  qui  a changé  l'ancienne  guttnrale  en  sifflante  à cause  du  I qui 
suivait,  comme  cela  est  arrivé  aussi  pour  i'anden  slave  AitUtTH  diiti  (nominatif;, 
génitif  dmifr-e, 

* L'auteur,  qui,  au  paragraphe  précédent,  à propos  de  l'ablatif,  a fait  entrer  pour 
la  première  fois  l'arménien  dans  le  cercle  de  ses  comparaisons,  revient  maintenant 
sur  rcnsemble  de  la  déclinaison  arménienne  et  sur  le  système  phonique  de  relie 
langue  (romparei  ci-dessus  la  Préface  de  la  deuxième  édition,  p.  i i).  — Tr. 
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finissent  en  arménien,  comme  dans  les  langues  germaniques, 
par  II  ou  par  r.  Les  premiers  sont  très-nombreux  et  suppriment, 
comme  en  général  tous  les  thèmes  finissant  j»ar  une  consonne, 
le  signe  casuel  au  génitif  et  au  datif;  exemples  : akan  «oculi, 
oculon,  dster  «filiæ»  (génitif  et  datif).  Au  nominatif,  le  thème 
est  mutilé;  exemples  : nkn  «oculus)),  dustr  «filias'.  11  ne  faut 
donc  pas,  quand  on  étudie  la  déclinaison  arménienne,  partir, 
comme  on  le  fait  d’ordinaire,  du  nominatif  singulier,  ni  admettre 
qu’une  portion  des  cas  obliques  des  mots  en  n et  en  r insèrent 
une  voyelle  entre  celte  lettre  et  la  consonne  précédente,  ou 
que  le  thème  s’élargit  à l’intérieur  (\V  indi.srhmann,  ouvr.  c. 
p.  a 6).  Au  contraire,  le  nominatif  abrège  le  thème  et  opère  des 
contractions  souvent  fort  dures.  Pendant  que  les  thèmes  terminés 
par  une  voyelle  suppriment  la  voyelle  finale  au  nominatif,  les 
thèmes  terminés  par  une  consonne  rejettent  la  voyelle  i|ui  la 
précède.  11  est  certain  que  akn  kocuIus»  n’appartient  pas  au 
thème  sanscrit  <ik.ii,  mais  au  thème  secondaire  akiaii,  d’où  déri- 
vent les  cas  très-faibles  de  ce  mol  irrégulier  (voyez  mon  Abrégé 
de  grammaire  san.scrite,  S ifiq);  akian  rejette  dans  ces  cas  le 
dernier  a,  comme  le  fait  le  thème  arménien  au  nominatif- 
accusalif-vocalif.  On  peut  donc,  en  ce  qui  concerne  la  iiiiiti- 
lalion  du  thème,  rapprocher  wlfii  akn  des  datif  et  génitif  .sanscrits 
akin-ê,  akin-as;  inversement,  le  datif  et  génitif  arménien  akmi^ 
répondra,  en  sanscrit,  au  thème  com|)let  eA-.m/i.  La  même  com- 
paraison pourrait  se  faire  pour  les  thèmes  en  r : ainsi  dster 

' Il  eo  est  de  même  au  vocatif  et  à l'accusatif,  avec  cette  différence  seulement  que 
ce  dernier,  dans  la  déclinaison  des  noms  detenninés,  prend  lu  préfixe  ^ f.  La  mu- 
tilation dont  il  est  question  peut  être  rapprochée  de  celle  qu'éprouvA>nt  en  gothique 
les  fonnes  comme  bruthar^  dauhlact  qui  font  au  génitif  et  au  datif  br6thr~êt  bréthr, 
dauhtr-$,  dauhtr. 

* Au  nominatif  pluriel  akunq  l'a  8*csl  affaibli  en  u,  comme  cela  arrive 

tréf-fréquemment,  à peu  près  comme  nous  avons,  en  vieux  liaut-allcmarid,  lu  datif 
pluriel  toffU‘tn  en  regard  du  gothique  dnf'a-m. 
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(datif  et  génitif)  répond  au  sanscrit  duhitàr,  au  grec  Qvyarep, 
au  gothique  dnuhlar,  tandis  que  le  nominatif  dustr  correspond  au 
sanscrit  duhitr,  au  grec  ^vyarp,  au  gothique  dauhlr  dés  cas 
faibles. 

Le  mot  himan-i  (ablatif),  cité  plus  haut,  est  formé  d’un 
suffixe  qu’on  retrouve  en  sanscrit  sous  la  forme  man,  et  qui 
joue  aussi  un  grand  rôle  dans  la  déclinaison  faible  des  lan- 
gues germaniques  (S  799).  Peut-être  hinmn  «base», 

nominatif /itmn,  est-il  identique  au  sanscrit  si'man  « frontière  n 
(racine  ti  nliern),  avec  le  changement  ordinaire  aux  langues 
iraniennes  de  * en  h.  Je  crois  retrouver  dans  nt-a-man  «dentn, 
nominatif  aUivtn,  la  racine  sanscrite  ad  <t  manger n,  qui  est 
commune  à toute  la  famille  indo-européenne.  Le  verbe  ar- 
ménien dérivé  de  la  mémo  racine  a affaibli  l’ancien  son  a 
en  U (oLinfri/'  utetn  «je  mange )t),  au  lieu  que  dans  le  mot 
ataman  «dent»  l’«  ^s’est  conservé;  de  plus,  une  voyelle  eupho- 
nique  a été  insérée  dans  ce  dernier  mot  entre  la  racine  et  le 
suffixe,  comme,  par  exemple,  dans  le  vieux  haut-allemand 
wahs-a-inon  (nominatif  jcfl/w-o-mo)  «fruit»,  littéralement  «ce 
qui  croît»,  qui  ferait,  en  gothique,  vahx-man,  nominatif  vahs- 
ma  (.S  1 io).  Au  nombre  des  mots  arméniens  en  »,  je  mentionne 
encore  le  thème  ian  «chien»  (=  sanscrit  imn),  dont  le 
nominatif  .f«n  se  rapporte  è la  forme  contractée  des  cas  très- 
faibles  (»»»,  grec  xue). 

Parmi  les  thèmes  arméniens  en  » (ces  thèmes,  dans  le  Tlie- 
■iiiurus  liiifpi/p  Armrm'cœ  de  Schrôder,  comprennent  les  trois  pre- 
mières déclinaisons),  il  ne  manque  pas  non  plus  de  formes 
rejetant  la  nasale  au  nominatif,  suivant  un  principe  que  nous 
avons  reconnu  être  fort  ancien  (S  189  et  suiv. ).  Mais  comme  en 
même  temps  on  supprime  la  voyelle  de  la  syllabe  finale,  de  la 
même  manière  que  si  n était  conservé,  on  arrive  à des  formes 
comparables  aux  mots  hâr,  nrli»,  meimcli,  nachhar  du  haut-alle- 
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mand  moderne,  lesquels  viennent  des  thèmes  bàreii,  ochseti^ 
(sanscrit  ùkian,  nominatif  ûkM),  mtiuchen,  mchharn.  Voici  des 
exemples  de  mots  de  cette  sorte  en  arménien  : tfjuinLum  galtul 
R arrivée  » , uftn^nLuut  paliusl  « protection  » , uiini^q.  tntmd  « édu- 
cation»; génitif  : pnliuslean,  tnundean  (voyez  la  q*  dé- 

clinaison de  Schrôder). 

Outre  les  thèmes  en  n et  en  r (p  r ou  n fj,  il  n’y  a d’autres 
thèmes  terminés  par  une  consonne  que  ceux  qui  finissent  en  7 g 
(II’  déclinaison  de  Schrôder).  Mais,  comme  cette  lettre  est  de  la 
famille  de  /*,  et  comme  les  liquides  r cl  I sont  presque  iden- 
tiques ($  Qo),  on  peut  admettre  aussi  une  parenté  primitive 
entre  tj^g  et  r,  et  on  peut  s’attendre  à voir  le  7^  ^ remplacer 
un  ancien  r.  C’est  ce  qui  arrive,  en  effet,  pour  le  mot  kijpiyp 
egimir  «frère»,  dans  lequel  je  reconnais,  comme  Diefcnharh’, 

' Le  ih^ine^^arroénien  nominatif  efa  (sanscrit  uirian» nominatif  ûAid) 

a perdu  la  gutturale,  comme  cela  est  arrivé  pour  le  tend  oit  pceiln,  en  sanscrit  dkii. 
En  ce  qui  concerne  raffaiblissement  de  Pu  en  i dans  la  syllaltc  finale  du  thème,  le 
génitif-datif  cftn  s'accorde  très-bien  arec  le  vieux  haut-allemand  ohsin  (mêmes  cas) 
et  avec  le  gothique  auhin-Sf  auhnn.  De  même  que  le  thème  gothique  ouAsmi  et 
toutes  les  formations  analogues,  le  nK>t  arménien  congénère  et  tous  les  autres  mots 
de  la  3*  déclinaison  de  Schrôder  ont  tantôt  a,  tantôt  t dans  la  syllabe  finale.  On  a, 
par  exemple,  à riiistruniontal  (pour  CJ<in-6)  et  au  pluriel  Lq^g  euud  comme 
datir-ahlalif-g*‘nitif  (S  9i5),  tandis  que  le  noininatil  est  En  général,  dans 

cette  déclinaison  Va  pn^omine;  la  voyelle  affaiblie  t ne  paraît  au  pluriel  qu'au  nomi- 
natif (qui  est  porU%  comme  le  nominatif  singulier,  è affaiblir  le  Üième)  et  dans  les 
cas  qui  SC  forment  du  nominatif;  au  singulier,  on  ne  rencontre  fi  qu'au  génitif-datif, 
tandis  que  fablalif,  comme  le  nominoÜf,  supprime  tout  h fait  ta  voyelle  (esn-é),  d'ac- 
cord en  cela  avec  les  formes  sanscrites  telles  que  ndmn-o«. 

* Dans  l'alphabet  arménien  le  g occupe,  en  effet,  la  place  du  > grec.  Les  lettres 
particulières  à famiénien  ont  été,  il  est  vrai,  intercalées  parmi  les  lettres  communes 
au  gree  d h ramiénieii;  mais  q g prend  V(»rilabloment  la  place  du  > cl  se  range 
apK^  le  k (^),  dont  ii  est  séparé  par  deux  lettres  qui  manquent  à falpbal»et  grec,  le 

et  le  A que  nous  transcrirons  par  C La  plore  du  C grec  est  omipc^e  par  te  ^ f , ce 
qui  prouve  qu'à  fépoque  où  l’alphabet  arménien  a été  ariangé,  le  Ç avait  la.  valeur 
d'un  s doux. 

’ \nnnles  de  rritiqite  scientifique,  tfi.^3.  p.  V17. 
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le  mol  hrair,  avec  la  métatlièse  de  la  liquide,  si  ordinaire  en 
arménien,  et  la  proslhèse  d’une  voyelle  euphonique.  La  dési- 
fjnation  arménienne  de  « frère n ressemble,  sous  ce  double  rap- 
port, au  mol  correspondant  en  ossète,  arvade  (S  87,  1).  Dans 
nLfjin  «ÿl  « chameau  n , forme  très-allérée  du  sanscrit  üitra,  l’an- 
cien r fl  également  été  déplacé;  en  effet,  je  reconnais  dans  le 
non  pas  le  i sanscrit,  mais  le  r transformé.  Panni  les 
thèmes  de  la  A*  déclinaison  de  Schrôder,  qui  se  terminent  tous 
en  7 g,  mais  qui,  au  nominatif  et  dans  les  cas  de  forme  iden- 
tique, suppriment  l’c  dont  ce  7 g est  précédé,  nous  trou- 
vons, entre  autres,  le  thème  u/t»i«fr7^  «étoile »,  nominatif 
nxtg,  qui,  étant  admise  l'identité  do  g et  de  r,  rappelle  aussitôt 
le  védique  star,  sir,  le  zend  star  (s'tàrf,  S 3o)  et  le  grec  àcrlrlp. 
Il  y a même  entre  le  mol  arménien  et  le  mol  grec  ce  rapport 
particulier,  qu’ils  ont  pris  tous  les  deux  au  commencement  une 
voyelle  euphonique,  sans  laquelle  .le  nominatif  arménien  i^stg) 
serait  impossible  à prononcer.  Celte  prosthèse  pourrait  faire 
passer  le  mol  arménien  pour  un  terme  emprunté  à la  langue 
hellénique,  si  nous  ne  savions  que  le  procédé  en  question  est 
tout  aussi  familier  à l’arménien  et  à l’ossèto  qu’au  grec;  nous  ve- 
nons d’en  avoir  un  exemple  dans  r-ghair 

Parmi  les  thèmes  arméniens  en  eg,  il  y a plusieurs  com- 
posés pn  l(trinkq  keteg,  nominatif  ketg;  exemple  : «amas 

de  pierres».  Ce  kelefr  rappelle  le  sanscrit  kséïra  «lieu,  place», 
dont  la  syllabe  finale  a pu  aisément  se  transposer  en  tar,  qui  a 
dû  donner  en  arménien  teg,  k e étant  le  représentant  le  plus 
ordinaire  d’un  'V  a sanscrit. 

Outre  la  lettre  k e,  on  trouve  très-fréquemment  « o et  /«.  u 

' I„o  sanscrit  nSfnutn  «Tionifl  donne  de  même  en  arménien  la  forme  «-mm , 
où  nt.  U est  l'affaiblissement  de  l'd  sonsent,  et  où  il  ne  reste  de  la  syllabe  man  que 
la  nasale.  \ l’égard  de  In  prosthèse.  l’annénien  se  rencontre  encore  pour  ce  mol 
avec  le  [pvc  (o~»softa). 
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conunc  tonanl  lieu  de  l’rt  sanscrit;  aussi  les  mots  sanscrits  en  a, 
qui  ont  fourni  au  grec  et  au  latin  la  a*  déclinaison  et  au  go- 
thique la  i”  (forte),  se  sont-ils  divisés  en  arménien  en  trois 
déclinaisons*  : la  t"  comprend  ^es  thèmes  en  ut  a,  la  a*  les 
thèmes  en  « o,  la  3*  les  thèmes  en  «».  u;  l’instrumental  pour 
ces  trois  classes  de  mois  est  a-v,  o-v  et  n (ce  dernier  .sans  dési- 
nence casuelle)**.  On  a déjà  donné  plus  haut  (S  i83‘,  4)  un 
e.xemple  de  la  déclinaison  en  a,  à savoir  nominatif 

(=  sanscrit  slA'iui-m  «place»),  instrumental  stana-v;  mardo 
«homme»  est  un  exemple  de  la  déclinaison  en  o;  il  fait  au  no- 
minatif mard,  au  génitif  mardoi,  à l’instrumental  mardo-v.  Le 
sens  étymologique  de  mnrdo  est  «mortel»;  par  sa  forme,  mardo 
se  rapporte  au  thème  sanscrit  mrtù,  ou  plutôt  maria  «mort»; 
comparez  le  grec  !2fxyr6,  pour  ixporé,  qui  est  lui-méme  pour 
fzopré.  L’o  du  thème  arménien  est  donc  identique  avec  la 
voyelle  finale  du  mot  grec  congénère.  A la  même  racine  qui  a 
donné  mard,  je  rapporterai  marmm  «corps»,  en  tant  que  «mor- 
tel, périssable»*  (thème  marmiio  ou  marmin)\  dans  la  seconde 
svllahe,  je  reconnais  le  représentant  du  sulfixe  sanscrit  màna, 
zeiid  mnna  ou  mua,  grec  (lévo,  latin  mn6  (al-u-mnû , Vert-n-mnô). 
Au  thème  grec  Sê-po  répond,  quant  à la  racine  et  au  sulfixe, 
l’arménien  utm-pn  tara  «don»,  nominatif  tur,  de  la  racine  sans- 
crite dà,  dont  r«  s’est  probablement  d’abord  abrégé  en  armé- 
nien et  ensuite  affaibli  en  ni.  u.  Dans  le  thème  dio  (pour  dlvo), 
nominatif  di  «idole,  faux  dieu»,  génitif  dioi  (prononcez  diô),  je 
reconnais  le  san.scrit  dà'd  avec  mutilation  de  la  diphlhongue  ai 
(devenue  par  contraction  é)  en  Ji  i.  uipAmp  ar^ai,  thème 
ar^aio,  se  rattache  au  sanscrit  ragatà-m  «argent»,  avec  méta- 
thèse  de  ra  en  ar,  comme  dans  le  latin  ar/rentum  et  le  grec 

' ir  e manque  r4)mme  lettre  finale  dca  thèmes. 

* Voyw  Schroder,  6*,  9*  et  1 o*  déclinaisons. 

’ Le  Ran.vrit  mür-it  «corps-»  appartient  à la  même  racine. 
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âpyvpos,  qui  appartiennent  à la  même  racine  sanscrite  ràg 
«briller  J)  (venant  de  râg).  Dans  le  suffixe  uno,  nominatif  un, 
de  formes  comme  tf-b-utntHi  gelun  «sciens,  conscius»,  je  recon- 
nais je  suffixe  ana,  fjrec  avo  (S  980).  Comme  exemples  de 
thèmes  ayant  u (10'  déclinaison  de  Schrôder),  au  lieu  de  l’n 
sanscrit,  nous  pouvons  citer  hénu  « troupe  n,  nLtiutnt.  u^lu  «cha- 
meau 71,  l(nilnL  leowu  «vache»,  nominatif  hin,  ugt,  kow.  Le 
premier  de  ces  mots  répond  au  sanscrit  séhà  (féminin)  «ar- 
mée» mais  comme  l’arménien,  qui  ne  distingue  pas  les  genres, 
n’a,  en  réalité,  que  des  masculins^,  il  faut  supposer  un  thème 
masculin  sé'na  coexistant  à côté  de  séhâ.  Nous  en  dirons  autant 
pour  le  thème  arménien  koivu  «vache»,  nominatif  l(nif_kow, 
qui,  par  sa  forme,  est  un  masculin  et  se  rattache  au  thème  sans- 
crit gava  « veau  » , lequel  ne  parait  qu’en  composition  On  peut 
encore  expliquer  le  thème  arménien  kowu  d’une  autre  façon  : 
on  peut  le  faire  dériver  du  sanscrit  gd  (venant  de  gau),  en  sup- 
posant que  l’arménien,  ne  pouvant  décliner  la  diplithongue  â 
(ou  plutôt  au),  lui  a adjoint  un  a,  qui  s’est  affaibli  en  u;  de  là 
le  thème  kotvu,  et,  par  apocope,  le  nominatif  kow^.  Le  thème 
sanscrit  tiàu  « vaisseau  » s’est  élargi  de  la  même  façon  en  ‘Lutunt. 
navu,  d’où  vient  le  nominatif  nav;  le  thème  latin  navi  est  formé 
d’une  manière  analogue,  par  l’adjonction  d’un  i. 


' De  ii  tôlier»  ; coioparef  le  mot  fraoçais  une  baïuiê. 

* Nous  avons  de  même  en  sanscrit  les  pronoms  des  deux  premières  personnes  qui 
ne  distinguent  pas  les  genres,  mais  qui  néanmoins  se  font  reconnaître  comme  étant 
du  masculin  par  leur  accusatif  pluriel  asmân,  yuénüût. 

^ Il  se  réunit  avec  pun  (au  lieu  de  ptuu;  dans  les  cas  forts  pumdÂs),  qui 
veut  dire  rmiles,  pour  former  le  mot  composé  pungara-t  «laureaun,  littéralement 
<^veau  mèleff. 

* Le  n O médial  est  Taltération  d*iin  a primitif,  comme  Po  grec  dans  etc. 

et  VS  latin  dans  hopiâ , etc. 
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•S  i83‘.  9.  Alpbal>el  amii^nien.  — Du  5 i arraénieu. 

Comme  l’arménien  reviendra  encore  .souvent  dans  la  suite  de 
cet  ouvrage,  nous  donnerons  ici,  comme  nous  l’avons  fait  plus 
haut  pour  les  autres  idiomes,  l’alphabet  avec  la  transcription 
adoptée  pour  chaque  lettre. 

1 . ai  n ; 

‘1.  r ' < 

3.  ^ g; 

fl.  , d; 

5 . h c * ; 

(1.  f < («  doux  ); 

7-  t é; 

8, 

IJ.  P i; 

10.  </  f (le  J français,  le  ^ slave); 

11.  A ' 

I 9.  I; 

I 3.  fil  le; 

1/1.  » i (d*)  '; 

' Sur  la  valeur  actuelle  de  toutes  les  muettes,  voyez  S 8y,  1,  Mais  il  faut  remai^ 
quer  qu'apris  avoir  fait  siiliir  autrefois  aux  muettes  la  substitution  dont  nous  avons 
parlé,  la  prononciation  arménienne  est  souvent  revenue  aujourd'hui  au  son  primitif. 
Ainsi  la  moyenne  de  la  racine  sanscrite  ^ dd  était  devenue  m = t {uianT  Uuh  eje 
donnes),  d'après  une  loi  de  substitution  analogue  i celle  des  langues  germaniques. 
Mais  m a repris  dans  la  prononciation  actuelle  la  valeur  de  d : de  sorte  que  nous 
avons  aujourd'hui  une  forme  dam  eje  donnes  qui  répond  au  sanscrit  diidûnu,  et  doM 
s tu  donnes  s,  qui  sonne  comme  la  forme  équivalente  en  latin. 

* Cette  voyelle  se  prononce  aujourd'hui  comme  si  elle  était  précédée  d'iinj;  la 
mémo  chose  a lieu  pour  le  t slave  (S  99  *).  Voyez  aussi,  sur  des  faila  analogues  en 
albanais,  mon  mémoire  sur  celte  langue. 

' Dans  cette  lettre,  que  Schroder  transcrit  di,  est  contenue,  selon  lui,  une 
silHante  molle  (i  doux),  dans  i (ii*  ly),  au  contraire,  une  sifllante  dure;  aussi 
transcrit-ii  celte  dernière  lettre  dz.  Je  les  repn'senle  toutes  les  deux  par  le  { grec, 
auquel  je  souscris  un  point  quand  il  doit  marquer  la  combinaison  du  d avec  un  > 
doux  (a).  Sous  le  rapport  é-tymologique,  les  deux  con.sonnes  arménienn(9>  sont. 
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10.  i k; 

lO.  < A; 

17.  J ? (de): 

18.  (venant  de  I on  de  r,  .'i  1 83  1 ); 

19. 

•10.  •/*«; 

h (A  doux  initial),  1'; 

•VJ,  n; 

•i3.  lé; 

•J  A . « O * ; • 


jusqu'à  uii  certnin  |>oinl,  identiques,  car  cites  repn^entent  tontes  les  deux  la 
moyenne  palatale  (sT^  g)  dans  ica  mots  dont  la  forme  corrcs|K)ndante  existe  en  sans- 
crit (sur  ^ ^ di,  voyez  S i A ).  Toutefois  é ? r**prcsente  plus  souvent  le  ^ que  ne 
le  fail^  i.  On  peut  comparer  yuutifh^i^  Inotu’l  tren(*endrcrn  avec  la  racine  sanscrite 
gan  (nï^mesens);  wvieuxfl  avec  joranf  (tliàme  faible ^drat)  «rvieuxn,  jfrec 

yipop7\  or^t  «arjp’ntr»  avec  ro^atdy  ^msuA  gan\  «rtrésor*)  avec  gat'igà 

R lieu  où  l'on  met  les  tit'SorsR.  Mais  de  rnt^mc  que  les  palalalA'S  sanscrites  sont  sorties 
d'anciennes  f|uUiirales,  de  intime  il  est  arrivé  frt'^quemment  qu'une  ancienne  |juttii- 
rale,  notamment  A ( — prononcé  mollement,  S a3),  s'est  rhan|jée  en  arménien  en 
^ ^ ou  en  J exemples  : oA  r serpent  n = sanscrit  a fui  (vénliquc  dAi-i , grec 

AitLiê  ^iwn  Rneige?»,  en  sanscrit  Aimd>m  (racine  Ai);  {i  Rchcvali»,  en  sans- 
crit hayà-$  (racine  Ai);  ALn^t  {mj  emainn  (thème  ^cj-on,  géiiilif-dalif  ^crm)  ré- 
pond, quant  à la  racine,  au  sanscrit  Adrnnu-m  rrnain?),  en  tant  que  ncelle  qui 
prends,  et,  quant  au  suflixe,  à an  (S  «jaA  ),  Nous  avons  un  exemple  de  A sans- 
crit changé  en  ^ 5 dans  «Æ5-  «grand«  (thème  wc^a,  instrumental  mcÇn  r)  = 
védique  màha-$. 

* Le  J initial,  qui  se  prononce  aujourd'hui  comme  un  A,  est  l'allémlion  du  son 

; ainri  Aoae/  «sacrifier^  répond  à la  racine  sanscrite  yaff  (même 

sens).  De  même  pour  les  noms  propres  Hakobuit  H-udoit  Hotepf  etc,  A rinlérienr 
des  mots,  et  à la  fin  de  quelques  mots  monosyllabiques,  j précédé  de  a et  de  n o 
forme  avec  ces  voyelles  les  diphtiiongues  ai  et  ui,  n o se  prononçant  u quand  il  m* 
trouve  dans  cette  combinaison  (voyez  Petermann,  p.  3 1);  exemples  : u^f  ail  ealius'i 
=*  sanscrit  anyd-i;  i^ju  luit  rIuxr  = sanscrit  rue,  nominatif  rtih.  A la  fin  des  mots, 
excepté  dans  quelques  monosyllabes,  le  j i de  ces  diphtiiongues  n'esi  plus  prononcé  : 
je  le  conserve  toutefois  dans  la  transcription.  On  peut  comparer  cet  t muet  avecTiola 
souscrit  en  grec.  La  voyelle  précédente  devient  alors  longue;  exemple  : J^upify 
nutrdoi  = mard^. 

* Cette  voyelle  se  prononce  aujourd'hui  avec  un  r prosthétique  (ro);  avec  y elle 
forme  la  diphUiongue  tu  , qui  anciennement  se  prononçait  peut-être  (it.  On  a déjà  fait 

s6 . 
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î6.  ^ c (f^); 

s6.  <K  p; 

’7-  L é (^y< 

a8.  r (r  dur); 

ag.  » m; 

Ao.  ^ tt; 

3l.  - f; 

за.  r r {r  mou); 

33.  s i (t*);  * 

. 34.  <-  r devant  le.s  voyelles,  « devant  les  consonnes  et 

à la  fin  des  mots'; 

3.4.  p; 

зб.  q (souvent  pour  le  w sanscrit,  comme  en 

zend,  S 35); 

37.  O d; 

38.  /. 

On  voit  que  l’alphabet  arménien  contient  un  grand  nombre 
de  lettres  marquant  un  son  dental  suivi  d’une  silllante,  à peu 
près  comme  le  Ç grec  (=  J<t),  le  j anglais  (=  d»),  ou  le  z alle- 
mand (=  fs).  La  question  se  présente  donc  naturellement,  si 
une  ou  plusieurs  de  ces  lettres  ne  proviennent  pas,  comme  on 
l’a  montré  plus  haut  pour  le  Ç grec  (S  19),  du  son  Or, 
pour  le  ^ i = fs,  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  la  déclinaison 
des  noms  et  des  pronoms  et  dans  la  conjugaison  des  verbes, 
j’ai  pu  constater  que,  partout  où  il  .sert  à la  flexion,  il  s’explique 
par  le  ^y  sanscrit,  et  que  les  formes  en  question  répondent  à 
des  formes  sanscrites  ayant  la  lettre  ^ y.  Il  sera  bientôt  ques- 
tion (S§  ail),  aùù)  des  désinences  casuelles  qui  contiennent  un 

oU«'rvor(S  i83^  t)  que  le  « simple  répond  étymologiqaement  à Ta  »aD8cnl,coinnif 
6 ftixpdt»  on  grec  et  0 en  slave.  Sebroder  attribue  dans  toute  posilionà  la  voyelle  n la 
prononciation  uë  ou  uo. 

' Préc'dt^  de  m la  lettre  i.  exprime  U voyelle  brève  u;  exemple  : 
dtutr  «fillon  (thème  duafer),  pour  le  sanscrit  du^tX  (thMie  dulùtér)^  slave  ddifi, 
génitif  dùitfr-*. 
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5 i;  mais  ii  me  |>arail  à propos  de  jeter  par  avance  un  cou|> 
d’œil  sur  la  conjugaison,  parce  qu’elle  répand  du  jour  sur  la 
déclinaison  des  noms  cl  des  pronoms,  de  même  qu’elle  en 
reçoit  à son  tour  des  éclaircissements. 

i\ous  commencerons  par  le  subjonctif  présent.  Nous  avons 
pour  le  verbe  substantif  l>ylfir izem,  qui  correspond  au  potentiel 
sanscrit  syàm;  ce  dernier  est  pour  asyâm,  comme  »-mas  «nous 
sommes»  est  pour  esmôs,  doricn  lithuanien  es-me.  L’ar- 

ménien a conservé,  comme  le  grec,  la  voyelle  radicale,  en 
affaiblissant,  ainsi  qu’il  arrive  très-souvent,  l’a  en  i,  comme, 
par  exemple,  en  grec  dans  l’impératif  La  sifflante  a com- 
plètement disparu  en  arménien  du  verbe  substantif,  à moins 
quelle  ne  se  trouve,  comme  je  le  crois,  sous  la  forme  d’un  r à la 
3*  personne  du  singulier  de  l’imparfait  : êr  (erat)  = védiqiie 

ôi,  zend  ds,  dorien  ift  (S  53a).  Le  r de  la  a'  personne  éir 
(=  sanscrit  aiisj  est,  au  contraire,  pour  le  t de  la  flexion.  Le  4 é 
initial  de  toutes  les  pereonnes  de  l’imparfait  doit  probablement, 
comme  l’>r  grec,  son  origine  à l’augment.  Si  nous  prenons  donc 
le 5 i du  subjonctif  pour  le  représentant  du  j,  et  si,  comme  en 
sanscrit,  nous  exprimons  ce  son  par  la  lettre  y,  nous  aurons  une 
correspondance  frappante  entre  les  formes  arméniennes  lyem,  lyes, 
iyi  et  le  grec  eîttv,  tUt,  tU  (venant  de  i<Ttnv,  etc.  pour  éajtiv),  ainsi 
qu’avec  le  sanscrit  {a)gyâm,  (ajsyâs,  (ajsydt.  Les  verbes  attributifs  sc 
combinent,  comme  je  crois,  au  sübjonctif  présent  avec  le  verbe 
substantif;  on  a,  par  conséquent,  »»r-iiem  «amem»,  venant  de 
tir-tyetn,  à peu  près  comme  le  vieux  latin  fac-sim,  qui  est,  au 
moins  sous  le  rapport  de  la  forme,  la  combinaison  de  la  racine 
avec  le  subjonctif  de  »um.  Dans  la  q*  conjugaison  arménienne, 
l’i  de  item,  en  se  combinant  avec  l’«  qui  précède,  forme  la  diph- 
thongue  ai;  exemple  ; luquygbtr  a^izem  rmolam»,  venant  de 
aga-iyem.  Après  le  ne.  u de  la  3*  conjugaison,  l’i  du  verbe  auxi- 
liaire tombe  : ainsi  de  iojr-u-m  «sino»  vient  le  subjonctif  ^w- 
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qnLÿnt.triojpiium , to^ztu,  toguiu,  formé  de  lo^uyum,  -yus,  -yii. 
Dans  les  désinences,  nous  trouvons  ici  un  u,  au  lieu  de  l’c  des 
deux  premières  conjugaisons, • ce  clianjjemenl  s’explique  par 
l’inlluence  assimilatrice  exercée  par  l’w  de  la  syllabe  précédente, 
i|ui  lui-méme  lient  la  place  d’un  ancien  â*. 

Je  refjardc  le  futur  arménien  comme  étant  originairement  un 
subjonctif  aoriste,  de  même  que  le  futur  latin  de  la  3*  et  de  la 
A*  conjugaison  est,  comme  on  l’a  montré  depuis  longtemps,  un 
subjonctif  présent  (S  Gqa).  Rap|ielons-nous  à ce  sujet  que,  dans 
le  dialecte  védique,  il  n’y  a pas  de  différence  pour  la  significa- 
tion entre  les  modes  de  l’aoriste  et  ceux  du  présent,  et  que  dans 
le  sanscrit  classique  ce  qu'on  aj)pclle  le  précatif  n’est  pas  autre 
chose  que  le  potentiel  ou  l’optatif  de  l’aoriste  : comparez  Sû-yâ'-l 
«qu’il  soit»  avec  d6à-t  «il  était».  .Mais  si  le  futur  arménien  est 
identi(|ue  avec  le  précatif  sanscrit,  ou  avec  l’optatif  aoriste  grec , 
il  renfermera  sans  doute  l’équivalent  de  l’expression  modale 
tlT  yd,  en  grec  tn  (venant  de  j’ij),  que  nous  avons,  par  exemple, 
dans  So-(ti-v,  So-i'ti-s,  So-iri  (pour  So-jri-p,  etc.).  C’est  cet  équi- 
valent que  je  trouve,  en  effet,  dans  la  syllabe  ylr  ie  ou  iu, 
venant  l’une  et  l’autre  de  ia,  et  étant,  comme  on  l’a  montré 
plus  haut,  pour  ye  et  yu;  je  retrouve  encore  le  même  équiva- 
lent dans  le  simple  j i de  la  i”  personne  du  singulier;  exem- 
ple : tnui-g  ta-i  «dabo»,  Ut-ie-»  «dabis»,  ta-zê  «dabit»,  tn-iu-q 
(pour  ta-zu-mq)  «dabiraus»,  la-ze-n  «dabunt».  A la  q'  personne 
du  pluriel,  où  l’ancien  â de  la  syllabe  ïJT  yà  s’est  affaibli  en  i, 
le  ÿ 2 devient,  par  l’influence  de  cet  i,  un  g (=  ds);  exemple: 


* £n  supposant  que  Pbypolhèse  émise  ne  soit  pas  fondée , et  que  le  verbe  su!>slan* 
tir  ne  soit  pas  contenu  dans  le  subjonctif  présent  de  la  3*  conjugaison,  U faudrait 
rapprocher  les  formes  comme  des  potentiels  sanscrits  de  ia  8*  classe 

(S  109*,  /j  ),  tels  que  t/m-u-yâ'-m  «'extendam’ï,  -J/d'-t;  mais,  même  en  expli- 

quant ainsi  ces  formf’s,  il  faudrait  encore  voir  dnn.s  Pu  de  la  troisième  syllabe  un  eUct 
de  rinflnence  aseimÜatrire  de  Pu  do  la  deuxième. 
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utui^pfi  Uigiq  ttdabilisn.  Nous  arrivons  de  la  sorte  au  même 
point  que  le  prûcrit,  où  le  sanscrit  devient  très-ordinaire- 
ment c’est-à-dire  qu'il  passe  de  la  prononciation  du  j ita- 
lien ou  allemand  à celle  du  j anglais.  Si  nous  remplaçons  donc 
g i et  g par  le  son  primitif  j,  qu’en  sanscrit  exprime  le  y,  le 
' futur  arménien  répondra,  comme  nous  l’avons  dit,  à l’optatif 
aoriste  en  grec  cl  au  précalif  en  sanscrit;  mais  il  sera  plus  sem- 
blable au  premier  qu’au  second,  en  ce  que  le  précalif  sanscrit, 
à la  plupart  des  personnes,  joint  à la  racine  principale  le  verbe 
substantif,  comme  cela  arrive  en  grec  dans  Solva-av.  L’accord  le 
plus  complet  a lieu  à la  o'  personne  du  singulier  des  trois 
langues.  On  peut  comparer  : 

Sansent.  Grve.  Aniu^nten. 


di-yS-iaiH  ' 

io-tri-v 

Ui-y 

lo-ltt-s 

ttt-ye-t 

dé-yf-l 

%0-lrt 

ta-yi 

di-yS-ilà 

io-hj-fttv 

io-ltj-Tt 

ta-yu-j 

ta-yi-ÿ 

dé-yS-ttu' 

io-it-v 

ta-ye-n 

A l’aoriste  de  l’indicatif,  le  verbe  arménien  en  question  a 
affaibli  l’a  radical  en  u,  aflaiblissemcnt  fréquent  dans  cette 
langue;  à la  3*  personne  du  singulier,  l’a  est  supprimé  tout  à 
fait.  On  a donc  : e-tu,  e-tu-r  (venant  de  e-lu-»),  e-t,  en  re- 
gard des  formes  sanscrites  à-dà-m,  d-dà-t,  d-dd-l,  et  grecques 
IStü-v,  î-Sù>s,  A la  3*  personne  du  pluriel,  si  l’on  fait 
abstraction  de  l’altération  des  voyelles,  il  y a accord  entre  l’ar- 
ménien e-lu-n  et  le  doricn  ëSo-v,  au  lieu  qu’en  sanscrit  la  forme 
primitive  a-dà-nt  s’est  affaiblie  en  d-dus. 

Les  aoristes  de  l’indicatif,  qui  se  terminent  à la  i"  personne 

‘ Pour  d4-yà’’êam,  $ ']oU.  ^ 
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du  singulier  en  ÿf>  ii,  doivent  être  rapportés  à la  lo*  classe 
sanscrite,  à laquelle  se  rattache  aussi,  dans  les  langues  germa- 
niques, la  conjugaison  faible.  J’explique  donc  y i,  par  exemple, 
dans  igft  Ui  rimplevi»  par  le  ^ y sanscrit,  par  exemple,  dans 
pàr-dyâmi  «impleon  *.  Cette  classe  de  verbes  n’a  pas  d’aoriste  en 
sanscrit;  elle  le  remplace  par  des  formes  redoublées,  com  .i>' 
dcùcuram  «je  volai»,  où  i!  n’y  a pas  trace  du  caractère  aya,  oy*, 
et  qui  n’ont  de  commun  avec  le  présent  câr-dyâ-mi  et  l’imparfait 
dcôr-aya-m  que  la  racine,  et  non  la  formation.  Mais  l’arménien 
qui,  à l’imparfait,  ajoute  le  verbe  substantif  au  thème  du  verbe 
principal,  se  sert,  j>our  l’aoriste  de  cette  classe,  de  la  forme  de 
l’imparfait  sanscrit’.  Toutefois,  de  ce  que  les  aoristes  des  verbes 
réguliers  de  la  t"  et  de  la  a'  conjugaison  arménienne  se  rat- 
tachent par  leurs  formes  en  hgfi  eii,  utgftazi,  à la  syllabe  finale 
ay  de  la  lo*  classe  sanscrite,  il  ne  suit  pas  nécessairement 
que  les  temps  spéciaux  de  ces  verbes  appartiennent  aussi  à la 
10*  classe  sanscrite;  il  se  pourrait,  en  effet,  que  les  temps  spé- 
ciaux appartinssent  à la  conjugaison  forte  et  les  temps  géné- 
raux à la  conjugaison  faible  (s’il  est  permis  d’appliquer  à l’ar- 
ménien la  terminologie  de  Grimra),  à peu  près  comme  en  latin 
sero  (venant  de  seto,  S log',  3)  et  strepo  appartiennent  à la 
conjugaison  forte,  mais  si-vi,  »trep-ui,  à la  conjugaison  faible, 
à cause  du  verbe  auxiliaire  qui  est  venu  se  joindre  au  thème, 
et  comme,  en  sens  inverse,  spondeo  appartient  à la  conjugaison 
faible  et  spopondi  à la  conjugaison  forte.  Il  se  pourrait  encore 

^ Pdr'-àjfàmi  vient  de  la  racine  p<tr,  pf  (lo*  classe),  qui  a formé  aussi  le  \cK>c 
arménien  en  question,  l dans  tii  étant  pour/i/. 

• Aya  dans  les  temps  spéciaux,  ay  dans  les  temps  généraux. 

^ Comparez,  sous  ce  rapport,  les  aoristes  lithuaniens  comme  jükéjau  (i^*  conju- 
gaison de  Ruhig),  où  le  caractère  de  la  lo*  classe  so  montre  d'iine  façon  plus  appa- 
rente qu'au  présent  j/ikau  rje  chercheTi  ($  109*,  6).  Kn  lithuanien,  comme  011 
voit,  lesvcri>es  de  la  i o*  classe  ont  également  conservé  leur  aoriste  indicatif,  quoique 
la  classe  correspondante  eu  <»arisrnl  l'ail  perdu. 
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(|u’en  arménien  »ir-e-m  «j’aime n et  a^-a-m  «je  mouds»  (les 
deux  verbes  pris  pour  modèles  de  conjugaison  par  PeterniQnn) 
(‘ussent  éprouvé  une  abréviation  ou  une  mutilation  dans  la 
voyelle  caractéristique,  de  sorte  que  «r-c-m  fût  pour  «Wé-m,  et 
a^-n-m  pour  ng-at-m;  ê-m  serait  alors  une  contraction  pour  ayd- 
mt,  comme  le  prâcrit  ê-mi  et  le  vieux  baut-allemand  ê-m  ( 3*  con- 
jugaison faible  de  Grimm,  $ ioq‘,  (i);  il  en  serait  de  même  pour 
ai  renfermé  dans  la  forme  supposée  ag-ai-m. 

Au  futur,  ou  plutôt  au  subjonctif,  qui  tient  lieu  de  futur  (c’est 
le  potentiel  sanscrit),  on  ajoute  l’exposant  du  mode  au  thème  de 
l’aoriste  indicatif.  Nous  avons  vu  que  le  thème  de  l’aoriste  se 
termine  par  g i;  de  son  côté,  l’exposant  modal  commence, 
ainsi  qu’on  vient  de  IjB  dire,  par  g t = le  sanscrit  \y-  A la 
1 " personne  du  singulier,  qui  n’a  pas  de  signe  pour  marquer  la 
personne,  on  intercale  un  i euphonique  {"t’ptÿl’S  sirei-i-i, 
tuquigfig  agairi-iy  Mais,  aux  autres  personnes,  on  fait  suivre 
le  second  g i immédiatement,  et  alors  le  premier  se  change 
en  s (Petermann,  p.  907  et  suiv.)  : «ires-ze-s  «amabis»,  a^a»- 
ies  «moles»,  pour  «rez-ze-s,  a^i-ze-t.  Au  sujet  de  ce  change- 
ment, on  peut  rappeler  un  fait  analogue  qui  a lieu  en  ancien 
et  moyen  haut-allemand,  à savoir  le  changement  en  » des  den- 
tales (y  compris  le  z = l’arménien  g z)  devant  d’autres  dentales 
(S  109  et  suiv.);  exemple  : weis-l  «tu  sais»,  au  lieu  de  weiz-t. 

Ramené  au  système  phonique  sanscrit,  agofzes,  ou  la  forme 
plus  ancienne  nazies,  donnerait  agay^â-t  (nous  faisons  abstrac- 
tion de  la  valeur  étymologique  du  ^ arménien,  qui,  en  sanscrit, 
serait  un  r ou  un  /).  Mais,  en  sanscrit,  le  précatif,  qui  n’est  pas 
autre  chose  que  le  potentiel  de  l’aoriste , rejette  la  syllabe 
<ty,  qui  sert  de  caractéristique  dans  les  temps  généraux  aux 
verbes  de  la  10*  classe  et  aux  verbes  causatifs;  on  a,  par  consé- 
quent, côr^Ü-»  «que  tu  voles»,  vêd-yS-*  «que  tu  fasses  savoir», 
au  lieu  de  éâray-yà-t,  vèday-yâ-s.  Ce  sont  ces  deux  dernières 
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formes  que  je  regarde  comme  les  formes  organi(|ues  et  primi- 
tives; je  ferai  remarquer  à ce  propos  un  autre  fait  du  même 
genre  qui  jette  du  jour  sur  celui  que  nous  étudions.  En  sanscrit, 
cette  même  syllabe  caractéristique  ay  est  encore  supprimée  de- 
vant le  sulTixc  du  gérondif  ya  pour  â-véd-ay-ya);  mais 

ici  elle  ne  disparaît  pas  entièrement,  car  on  la  conserve,  si  la 
syllabe  radicale  a un  a bref.  Comparez  vi-gan-ay-ya  aux  formes 
comme  ni-pàt-ya  (de  ni-jmt-ay  «faire  tomber»),  où  l’allongement 
de  l’a  radical  annonce  suib.sammcnt  le  causatif,  même  après  la 
suppression  de  la  syllabe  ay.  C’est  ainsi  que  dans  bôJ-ySs  « que 
tu  fasses  savoir»  (au  lieu  de  hôd-ay-yâs),  le  causatif  est  sufil- 
samment  marqué  par  le  gouna,  qui  distingue  cette  forme  de 
bud-yà-i  «que  tu  saches».  Je  fais  encore  observer  que  le  sans- 
crit, pour  empêcher  la  rencontre  de  deux  "\y,  qu’il  évite  autant 
que  possible,  supprime  aussi  la  caractéristique  causale  ^V^^ay 
devant  la  caractéristique  du  passif  ya;  exemple  : mâr-yà-té  «il  est 
tué»  (littéralement  «il  est  fait  mourir»),  au  lieu  de  mâray-ya-té. 

L’arménien  gi,  comme  venant  de  \y{j),  a aussi  des  ana- 
logues en  zend.  Ainsi  la  racine  mar,  mr  «mourir»  change  au 
causatif  le  sanscrit  en  ft  c,  qui  dans  la  prononciation  équi- 
vaut à li;  elle  fait  donc  mërfc,  et,  avec  insertion  d’une  nasale, 
mërëné  «tuer»,  c’est-à-dire  «faire  mourir»  (=  sanscrit  nuîray). 
A ce  verbe  se  rattachent  l’impératif  moyen  mërinéanului  «tue» 
(=  sanscrit  màràyasva,  S 72»)  et  le  nom  d’agent  mërfktàr' 
«meurtrier»,  ainsi  que  le  désidératif  moyen  mimariliMiiuba 
(q'  personne  de  l’impératif  moyen),  mimaréHamté  (3'  personne 
du  subjonctif).  11  y a encore,  selon  toute  vraisemblance,  une 
autre  forme  zende,  où  nous  voyons  la  semi-voyelle  sanscrite 
y SC  changer  en  é=li,  et  ensuite,  à cause  de  la  sifflante  qui 
suit,  en  ^ k : c’est  la  forme  Utmad  (sur  là,  voyez  $ 5a  ), 

' ,\ver  rhanj'eincnl  il<^  ê tin  ^ k,  h raiitu*  <lii  / suivant. 


» 
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;m  lieu  du  sanscrit  yusmàl  (proiiuiii  pluriel  de  la  personne). 
Il  est  difficile  de  croire  (|ue  le  de  la  syllabe  initiale  yn, 
(pie  le  zend  a laissée  intacte  ‘ dans  les  formes  comme  yùtmad, 
yûxmàkfm,  soit  devenu  une  gutturale  sans  transition;  je  pense 
que  yu  est  devenu  d’abord  eu  ou  cù,  et  ensuite,  après  la  sup- 
pression de  la  voyelle,  A';  en  effet,  une  fois  la  voyelle  sup- 
primée, la  combinaison  é$  ou  ci  devenait  aussi  insupportable  en 
7,end  que  le  seraient  en  sanscrit  CS  ou  ci,  qui  doivent 
se  changer  en  '\ki,  |)ar  exeinjile  dans  l'àki-ü,  de  wic  «parole»^. 

Je  ne  mentionnerai  plus  qu’un  mot  arménien,  unique  en  son 
genre,  où  un  sanscrit  s’est  changé  en^  = comme  nous 
avons  vu  ci-dessus  que  cela  est  arrivé  pour  la  a'  personne  plu- 
rielle du  futur  : c’est  mfg  r milieu  » , qui  répond  évidemment 
au  sanscrit  mdJya.  Mais  le  ^ g arménien  no  doit  pas  être  con- 
sidéré comme  représentant  à la  fois  les  deux  lettres  sanscrites 
(f  et  y ; il  faut  supposer  que  le  est  tombé  et  que,  par  com- 
pensation, la  voyelle  précédente  a été  allongée  (é=ô).  Le  ^ j 
est  donc  une  altération  du  ^ y sanscrit,  et  s’explique  de  la 
même  façon  que  le  Z grec  dans  <^la,  qui  sont  pour 

(7X‘^ja,  (^y-ja  (S  19). 


GÉNITIF. 

•S  1 84.  Désinence  du  génitif. 

A aucun  cas  les  divers  membres  de  la  famille  indo-européenne 
ne  s’accordent  d’une  façon  aussi  complète  (|u’au  génitif  singulier. 
Il  n’y  a d’exception  que  |)our  le  latin  ; dans  les  deux  premières 
déclinaisons  cl  dans  la  cinquième,  ainsi  que  dans  les  pronoms 
des  deux  premières  personnes,  le  latin  a perdu  la  désinence  pri- 

' Nous  falsoiM  alMtraclion  du  rhanf^cment  de  quantité  dana  la  syllabe  ytt. 

* Le  mot  ktmaH  a donné  enmilo,  par  Pinsertinn  d\in  a etiphoniqiio,  tuamad, 
iùamdifém,  etc.  (Voyez  Brockliatis,  Index  du  Vondidad-Sadé,  p.  a5o.) 
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luitive  et  l’a  remplacée  par  celle  de  l’ancien  locatif.  Les  désinences 
sanscrites  pour  le  génitif  sont  i,  as,  sya  et  às.  Les  deux  pre- 
mières sont  communes  aux  trois  genres;  cependant  as,  dans  le 
sanscrit  classique,  est  principalement  réservé  aux  thèmes  ter- 
minés par  une  consonne'.  As  est,  par  conséquent,  à s,  ce  qu’à 
l’accusatif  am  est  à m,  ou  ce  qu’à  l’ablatif  zend  ad  est  à d. 

$ i85.  Gouna  d'un  i ou  d'un  u devant  le  signe  du  génitif.  — Le  génitif 
en  haut-allemand. 

Devant  le  signe  du  génitif  ^a,  les  voyelles  i et  u reçoivent  le 
gouna;  le  zend  et,  dans  une  mesure  plus  restreinte,  le  lithua- 
nien et  le  gothique  prennent  part  à cette  gradation  du  son.  Tous 
les  thèmes  en  u prennent  en  lithuanien  et  en  gothique  un  a 
devant  la  voyelle  (inale:  le  lithuanien  sünaù-s  et  le  gothique 
sunau-s  répondent  donc  au  sanscrit  sûiiô^s  sfilii»  (venant  de 
sûnau-sj.  Pour  les  thèmes  en  i,  le  gouna  se  borne  en  gothique 
aux  féminins  : ainsi  anstai-s  «gratiæn  répond  à pH'(é-a. 

Au  sujet  du  génitif  des  thèmes  lithuaniens  en  i,  voyez  S i g3.  Le 
haut-allemand  a,  dès  la  période  la  plus  ancienne,  abandonné 
pour  tous  les  féminins  le  signe  du  génitif;  avec  les  thèmes  ter- 
minés par  une  consonne  ($$103,107),  il  renonce  aussi  au  signe 
du  génitif  pour  les  autres  genres. 

$ 1 86.  Génitif  grec  en  os.  — Génitif  latin  en  is  (archaïque  iw). 

En  sanscrit,  les  thèmes  terminés  par  une  consonne  ne  pren- 
nent, pour  ainsi  dire,  que  par  nécessité  au  génitif  la  forme  as, 
au  lieu  de  s ($  q4);  en  grec,  cette  désinence,  sous  la  forme  os, 
est  adoptée  non-seulement  par  les  thèmes  qui  (inissent  par  une 


' At  sert  en  outre  de  désinence  aui  thèmes  monosyllabiques  en  d (à  la  fin  des 
composés),  d,  di  et  du  (6Vy-d«,  Bruv~d$,  ndr-di),  etaui  thèmes  neutres  en  i et 
en  u ; ces  derniers  entrent,  à la  plupart  des  cas,  par  Paddition  d'un  n euphonique , 
dans  la  catégorie  des  thèmes  terminés  par  une  consonne. 
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con.«!onne,  mais  encore  par  ceux  qui  se  terminent  par  t,  par  v,  et 
par  les  diphthongues  ayant  v pour  seconde  voyelle.  On  ne  dit 
pas  au  génitif  votrei-s,  vexeus,  comme  on  pourrait  s’y  attendre 
d’après  le  S i85,  mais  xs6(ti-os,  véxv-os.  Le  latin,  au  contraire, 
se  rapproche  davantage  de  la  formation  san.scrite,  gothique  et 
lithuanienne,  mais  il  ne  prend  pas  le  gouna  : nous  avons  de  la 
sorte  le  génitif  Ao-vn-squi  répond  au  génitif  gothique  g-as/i-*.  Dans 
les  thèmes  en  u (4*  déclinaison],  l’allongement  de  l’u  remplace 
peut-être  le  gouna,  ou,  ce  qui  est  plus  vraisemblable,  cette  classe 
de  mots  suit  le  même  principe  que  les  mots  grecs  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  et  la  voyelle  qui  est  tombée  devant  s a été  rem- 
placée par  l’allongement  de  I’h.  Le  Sénatus-consulte  des  Bac- 
chanales nous  donne  le  génitif  ienatu-os,  qui  rappelle  le  génitif 
grec.  La  terminaison  is  des  thèmes  finissant  par  une  consonne 
s’explique  d’ailleurs  mieux  par  le  sanscrit  at  que  par  le  grec 
l’ancien  a sanscrit  s’étant  affaibli  en  t dans  beaucoup  de  formes 
lalines,  ainsi  que  cela  est  souvent  arrivé  aussi  en  gothique 
($$66,  67 ).  Mais  on  trouve  également  en  vieux  latin  us  comme 
représehtant  de  la  désinence  du  génitif  as;  exemple  : nôminus, 
poitr  tubnmis  = sanscrit  nd'mn-as  (Sénatus-consulte  des  Baccha- 
nales). D’autres  inscriptions  donnent  les  génitifs  Venerus,  Cas- 
lorus,  Cererus,  ejrerciluus  (Hartung,  Des  cas,  p.  161). 

.S  187.  Génitif  des  thèmes  en  t et  en  u,  en  zend  et  dans  le  dialecte 
védique. 

» 

Au  sujet  de  la  forme  smatur-os  que  nous  venons  de  citer,  il 
est  important  de  faire  observer  que  le  zend,  au  lieu  d’ajouter 
simplement  un  s au  génitif  des  thèmes  en  u,  comme  dans 
mainyëu-s  (venant  de  tminyu),  peut  aussi  former  le  génitif  en 
ajoutant  un  d (pour  as'),  comme  .s’il  s’agissait  d’un  thème 
finissant  par  une  consonne;  exemple  : danhv-ô  ou 

danbav-â,  au  lieu  de  dnnhêu-s  «locin  (de  datthu). 
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* Dans  1r  (linlecln  védique,  les  llièraes  en  i et  en  u peuvent  pren- 
dre au  {jénitif  la  forme  ns,  avec  suppression  du  gouna  : ainsi 
nry-its , jMsiy-ns  (de  art  «ennemi  fl,  p«»u  «animal  a)  répondent  aux 
Ijénilifs  ijrecs  comme  xs6<ti-os,  véxu-os.  De  ns,  par  l’alfaiblissc- 
ment  de  l’a  en  u,  est  sortie  la  désinence  us,  qui  est  usitée  en 
sanscrit  classique  pour  les  thèmes  pdti  «seifjneur,  époux  a,  el 
snici  «ami fl,  au  génitif pn'ty-iM,  snUy-us.  A la  lin  des  composés,  le 
premier  de  ces  noms  a toutefois  la  forme  rc'gulièrc  pnlê-s.  La 
terminaison  us  est  usitée  aussi  pour  une  classe  rare  d’adjectifs 
en  li  (ou  nî)  et  A’î  (voyez  Abrégé  de  la  Grammaire  sanscrite, 

S i6a).  On  peut  comparer  avec  ces  génitifs  en  us  les  anciens 
génitifs  latins  comme  nomin-us  dont  nous  parlions  plus  haut; 
mais  pour  ces  formes  latines, ainsi  que  pour  les  génitifs  étrusques 
comme  Arnlhial-us , Tnnclijil-us  \ où  la  désinence  us  se  joint  aux 
thèmes  terminés  par  une  consonne,  nous  croyons  que  l’«  est 
sorti  directement  de  l’a  primitif,  sans  (|u’il  soit  nécessaire  de 
supposer  une  relation  particulière  entre  ces  formes  et  les  génitifs 
comme  pdty-us , sdHy-us.  ^ , S- 

S i88.  Génitif  des  thèmes  en  a,  en  sanscrit  cl  en  zend.  — Génitif  * 
arménien.  ^ < 

Les  thèmes  en  a et  les  pronoms  de  la  3'  personne,  parmi 
lesquels  il  n’y  en  a d’ailleurs  qu’un  seul,  nmd,  qui  finisse  par 
une  autre  voyelle  que  a,  ont  en  sanscrit,  au  génitif  masculin 
el  neutre,  la  terminaison  ])lus  pleine  syn;  exemples  : vrlca- 
sya  «lupin,  td-syn  «liujus»,  nmù-syn  «illiusfl  (S  ai*’).  En 
zend,  cette  terminaison  paraît  d’ordinaire  sous  la  forme  hé 
($  ùa);  exemples  : vëhrkalié  «lupifl, 

<i2i»^é-/ié  «quart! fl,  au  lieu  de  tmryn-hè.  La  désinence  syn  est 
encore  représentée  en  zend  par  doux  autres  formes,  hyd 

* Voyo*  Mûlirr.  Los  KiniAqiirs,  p. 
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et  >/yri  (S  35).  Elles  appartiennent  toutes  les  deux  à ce  * 

dialecte  plus  ancien  dont  nous  avons  déjà  parlé  (S  3i),  dans  , 
lequel,  comme  en  ancien  perse  et  comme  dans  certaines  formes 
du  dialecte  védique,  l’a  bref  sanscrit  s’est  allongé  à la  fin  du 
mot.  La  forme  dialectale  zende  ày<î  est  identique  à la  forme 
/lyâ  employée  en  ancien  perse  ',  |)ar  exemple,  dans  marùtja-hyà 
«hominis».  Comme  exemple  d’un  génitif  zend  en  hyâ,  nous 
citerons  aia-hyà  k purin;  d’un  génitif  en  qyà,  tpfniaqyû  nsanctin. 
On  trouve  aussi  la  désinence  hyâ  combinée  avec  le  thème  iwu 
du  pronom  de  la  o*  personne  : twa-hyâ  «tuin,  forme  à laquelle 
devrait  répondre  en  sanscrit  un  génitif  Iva-sya.  Ce  génitif  a dû 
exister  en  effet,  ainsi  qu’un  génitif  tm-$ya  pour  la  i"  personne  : 
ce  qui  nous  autorise  à le  croire,  ce  n’est  pas  seulement  la  forme 
zende  que  nous  venons  de  mentionner,  mais  ce  .sont  encore  les 
formes  borussiennes  ntui»,  nuii-êfi  «mein,  où  la  dési- 

nence te,  tei  (après  les  voyelles  brèves  ttei)  représente  évidem- 
, ment  la  désinence  sanscrite  tya. 

^ . J1  est  difficile  de  difc  si  en  arménien  la  désinence  r,  au  génitif 
» des  ]^oi(oi|^,  par  exemple  dans  no-r-n  «illius ’)'•*,  a quelque 
*rappoifi(tv«C  Is  désinence  sanscrite  tya.  Comme  s,  dans  les  lan- 
^esStaniAnes,  devient  ordinairement  h,  ou  disparait  tout  à 
fait  devant  les  voyelles  et  les  semi-voyelles,  nous  pouvons  être 
tentés  de  voir  dans  r le  représentant  du  y de  tya,  hyâ;  on 
sait,  en  effet,  qu’en  arménien  y devient  souvent  /’,  et  que  / et  r 
peuvent  être  regardés  comme  presque  identiques.  Mais  nous  trou- 

' LM  long  du  géaitif  perse  est  abr^é  dans  les  nonu  de  mois,  probablnment  parro 
qu'ils  forment  une  sorte  de  composé  avec  le  terme  générique  mdhyd  qui  suit.  Com- 
pares S 193  et  voyez  le  Bulletin  mensuel  de  l'Académie  de  Berlin  (mars  i8A8,  p.  i35). 

En  voici  un  eiemple  : c'iyaknahya  màhyd  edu  mois  de  V'iyaknayi, 

* Nominatif  fui.  I/o  du  génitif  est  donc  raflfaiblissement  d'un  ancien  n.  Quant  à 
l'a  Anal  de  no-r-a,  il  provient  d’un  pronom  annexe  ($  379 . 3). 

* Voyez  S 90.  On  peut  ajouter  comme  exemples  lui  '^JuugD,  litl 

*unir’*  (en  sanscrit  yug  «jiingerer).  (Voyez  Windischmann,  ouvrage  cité,  p.  17.) 
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' von.s  aussi  r au  génitif  pluriel  des  deux  premières  personnes,  où 
il  est  impossible  de  rattacher  cette  liquide  à un  ^ y sanscrit. 
J’aime  donc  mieux  considérer  ces  génitifs  arméniens,  tant  sin- 
guliers que  pluriels,  comme  des  possessifs,  en  me  référant  à un 
fait  analogue  en  hindoustani  (8  34o,  note);  quant  à la  dési- 
nence tya,  j’en  retrouve  le  dans  le^  des  génitifs  arméniens 
en  uy,  nj,  et  dans  le  t de  la  6*  déclinaison  de  Schrôder,  la- 
quelle supprime  l’a  du  thème  devant  la  désinence  casuelle.  On 
aura  alors  un  génitif  stan’-i  répondant  au  sanscrit  siana-»ya  et 
au  zend  stàna-hyà'.  Dans  Jîupun/  tnardo-i  <tliominisr<  (Peter- 
mann,  ù*  déclinaison),  je  crois  que  le  j répond  au  y du  sans- 
crit mrlà-*ya  (venant  de  marta-iya),  quoique  le  j ne  soit  plus 
prononcé  aujourd’hui  et  ne  soit  représenté  que  par  l’allongement 
de  la  vo.yelle  précédente  (S  i83’’,  a);  de  même  aussi  le  j du 
pronom  relatif  npry  oro-i  (prononcez  ord)  «cujus»  répond  au 
y de  yd-sya-.  Comparez  encore  avec  le  génitif  sanscrit  anyd-sya 
et  le  génitif  grec  dXXoïo  le  génitif  arménien  tyi/u  ailo-t,  du 
thème  ailo  autre  n,  qui  est  évidemment  de  la  même  famille 
(S  189).  Après  ni.  u(altération  d’un  ancien  a),  le  signe  du  gé- 
nitif arménien  a disparu  même  dans  l’écriture,  ce  i|ui  prouve 
que  le  j dans  celte  position  est  tombé  de  très-bonne  heure  : on 
peut  comparer  m-qinni.  ugtu  «^cameli  n avec  le  sanscrit  ùstra-iya 
(S  l83^  1).  C’est  ainsi  que  nous  avons  également  un  instru- 
mental dénué  de  flexion  u^u  ou , en  conservant  l’a  primitif,  u^-v. 
Le  génitif  de  é-unT  iam  «heure»  est  mmu,  l’instrumental  jîamu 


^ On  pourrait  aussi  supposer  que  Ta  du  Üième  s'est  affaibli  en  • au  génitif  et  au 
datif,  et  que,  par  eiemple,  l'i  de  stani  «regionis^  est  identique  avec  le  second  a de 
rinstrumental  $tana-v. 

^ Le  ^ y initial  du  pronom  sanscrit  est  devenu  en  arménien  un  r,  lequel  a pris 
un  O prosthétique,  comme  cela  arrive  souvent  dans  cette  langue.  Si  Ton  n'admet  pas 
cette  eiplication  du  pronom  relatif,  il  n'en  faut  pas  moins  regarder  oro  comme  le 
thème  et  admettre  qu'au  nominatif  or  il  y a suppression  de  la  voyelle  finale. 
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ou  »ama-v  '.  Avec  les  thèmes  en  ^ t,  il  est  impossible  de  dis- 
linjjuer  si  la  voyelle  (par  exemple,  dans  nrû  «cordis,  cordi«, 
Ü i83*,  4)  appartient  au  thème  ou  à la  désinence. 

Les  génitifs  en  ay  ne  sont  guère  employés,  ce  semble,  que 
pour  les  noms  propres  étrangers,  dont  le  thème  est  élargi  de  la 
même  façon  qu’en  vieux  haut-allemand,  où,  par  exemple , petrtM 
a pour  accusatif  petnua-n  (S  i Ag  cl  Grimm,  I,  p.  767). 

Il  reste  encore  à résoudre  une  question  ; les  datifs  arméniens 
qui  ont  la  même  flexion  que  le  génitif  sont-ils  originaire- 
ment identi(}ues  avec  ce  cas?  La  réponse  doit  être  négative,  car 
en  supposant  que  le  génitif  à lui  seul  exprimât  en  arménien, 
comme  il  le  fait  en  prâcrit,  les  relations  marquées  par  les  deux 
cas,  il  y aurait  vraisemblablement  identité  du  génitif  et  du  datif 
dans  toutes  les  clas.ses  de  mots,  et  au  pluriel  comme  au  singu- 
lier : le  génitif  ailoi,  par  exemple,  signilierail  à la  fois  «de 
l’autre  s et  « à l’autre  ».  Or,  nous  voyons  que  dans  la  déclinaison 
]>ronominalc  (excepté  pour  les  deux  premières  personnes)  le 
datif  est  terminé  en  m ou  en  ma;  nous  avons  notamment  ailurm, 
(|ui  répond  au  datif  sanscrit  anyn-tmài,  au  lieu  que  dans  la  dé- 
clinai.son  des  substantifs  l’i  devenu  muet,  par  exemple  dans 
mirdoi  «bomini»,  répond  à l’«  des  datifs  zends  comme  aspâi. 
Pour  la  prononciation,  mardoi  (lisez  mardà)  nous  rappelle  les 
datifs  latins  comme  lupo  (venant  de  lupoi).  Les  datifs  arméniens 
qui  (comme  stâni  — le  zend  itâmi)  ont  supprimé  devant  la  dési- 
nence la  voyelle  finale  du  thème  rappellent  les  datifs  latins  de 
la  déclinaison  pronominale,  comme  illi,  iptt,  venant  de  illoi, 
ipsoi^. 

' Je  rroii  reconDailre  dans  ce  mot  le  thème  seoacrit  yXnut  «la  huitième  partie  du 
jour,  une  veille  de  trois  heures»;  le  f arménien,  qui  équivaut  au  j français,  tiendrait 
donc  la  place  du  y sanscrit.  On  trouve  aussi  en  tend  th  é au  lieu  du  y,  par 
exemple  dans  yiiâém  evous»,  en  sanscrit  yûydm.  Ce  sont  d'ailleurs  les  deux  seuls 
eietnples  de  ce  changement  que  je  connaisse  en  arménien  et  en  tend. 

’ Frédéric  Muller,  dans  les  Mémoires  de  philologie  comparée  de  Kuhn  et  Schlei- 
I. 
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•S  189.  Les  gënitifs  grecs  en  o-to.  — La  désinence  pronominale  tut, 

' en  latin.  — Le  génitif  en  osque  et  en  ombrien. 

Le  grec  a conservé,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  montré  ail- 
leurs des  restes  de  la  désinence  du  génitif  ^ «y<i.  Comme 
il  était  naturel  de  s’y  attendre,  c’est  dans  la  déclinaison  des 
thèmes  en  0,  qui  correspondent  aux  thèmes  en  a,  que  nous 
rencontrons  les  traces  de  cette  ancienne  terminaison.  Nous  vou- 
lons parler  de  la  désinence  épique  10,  par  exemple  dans  toïo. 
Comme  le  tr  doit  être  supprimé  en  grec  quand  il  se  trouve  entre 
deux  voyelles  à l’extrême  limite  du  mot,  je  ne  doute  pas  que  10 
ne  soit  une  forme  mutilée  pour  ato.  Dans  toÎo  = tàsyn 
(d’après  la  prononciation  du  Bengale  tésyo)  le  premier  0 appar- 
tient au  thème,  et  il  n’y  a que  10  qui  marque  la  flexion  casuelle. 
Quant  à la  suppression  du  <r  dans  to7o,  la  grammaire  grecque 
nous  fournit  encore  un  autre  oto  où  personne  ne  peut  douter 
qu’il  n’y  ait  eu  anciennement  un  a : en  effet,  StSoïo  est  pour 
SiSoKTo,  Qpmme  éXéyov  est  pour  éXeyem-,  cela  est  prouvé  par 
iSiSoav  et  par  tout  l’organisme  de  la  conjugaison,  puisque  le  <r 
est  la  marque  ordinaire  de  la  deuxième  personne.  C’est  par  une 
suppression  analogue  du  <r  que  nous  avons  toîo  au  lieu  de  ro-erto 
(en  sanscrit  lâ-tya).  Dans  la  langue  ordinaire,  outre  le  <r,  l’« 
qui  suit  est  tombé  également,  et  l’o  qui  restait  s’est  contracté 

cher  (t.  II , p.  ^87),  rejjarde  le  j du  génilif  anaënicn  comme  représentant  le  « de  la 
désinence  sanscrite  Mya.  Il  soutient  que  les  lois  phoniques  de  la  lanjpje  anncnicnnc 
8^'opposent  à la  disparition  d'une  silDantc.  Je  rappellerai  seulement  ici  les  noms  de 
nombre  erbi  nsepl*)  {wur  le  sanscrit  taptan,  ui  nhuitn  pour  le  sanscrit  et  le 
datif  pronominal  ailu-m  nà  l'autren  pour  le  sanscrit  auyà-tmdi.  Si  la  lettre  f de  $ya 
s'était  consenée  en  arménien , elle  aurait  sans  doute  pris  la  forme  d'un  ^ ^ et  non 
celle  d'un  car  celle  dernière  lettre,  qui  a pu  déf^énérer  en  aspirée  au  commcnci'- 
menl  des  moU,  n'en  est  pas  moins,  même  dans  cette  position , le  représentant  d'un 
J primitif  (S  183**,  a ). 

' Du  pronom  déinonslrnlifetdc  rori^'inedes  cas,  dans  les  Mémioires  de  l'Académie 
de  Berlin,  1896,  p.  100. 
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avec  l’o  (lij  thème , de  sorte  que  nous  avons  tou  pour  to-o.  La 
forme  homérique  ao  (Bopéao,  Alvs/ao)  est  de  la  mémo  origine  : 
elle  est  pour  a-io  qui  lui-même  est  pour  a-aio. 

Le  latin,  à ce  qu’il  semble,  a transposé  la  syllabe  ^ *ya  en 
jus,  avec  changement  de  l’a  en  «,  changement  ordinaire  en  latin 
devant  un  s final,  comme  nous  le  voyons  par  les  formes  equu-s, 
om-bus,  ed-i-mus,  qu’on  peut  comparer  a‘ux  formes  sanscrites 
équivalentes  ds'va-s,  àvi-Gyas,  ad-tmu^.  On  peut  encore  expliquer 
autrement  la  terminaison  latine  jus,  en  y voyant  une  forme  mu- 
tilée pour  sjus,  qui  se  rapporterait  à la  terminaison  féminine 
syâs,  usitée  en  sanscrit  au  génitif  des  pronoms.  Le  latin  cu-jus 
répondrait  alors  au  sanscrit  kà-syàs,  au  gothique  hvi-sâs  (S  1 7 5 ) , 
et  aurait  passé,  par  abus,  du  féminin  dans  les  deux  outres  genres: 
ce  fait  serait  encore  moins  surprenant  que  ce  que  nous  fuyons 
en  vieux  saxon,  où  le  signe  de  la  q' personne  du  pluriel  da pré- 
sent sert  aussi  pour  la  i'’et  pour  la  3'pcrsonne.  Quoi  qu’il  en  .soit, 
il  est  certain  qu’il  y a confusion  des  genres  au  génitif  de  la  décli- 
naison pronominale  latine  : car  si,  par  exemple,  cu-yiw  (archaïque 
quoius)  répond  au  masculin-neutre  sanscrit  kd-sya,  cette  forme 
ne  peut  convenir  pour  le  féminin,  car  la  désinence  ^ sya  et  ses 
analogues  en  zend,  en  ancien  perse,  en  borussien  et  en  ancien 
slave  (Sa69),ne  sont  employées  que  pour  le  masculin  et  le  neutre. 
Il  nous  reste  donc  le  choix  de  rapporter  cujus  à kd-sya,  ou  au  fé- 
minin kd-syds,  en  admettant  dans  ce  dernier  cas  la  suppre.ssion 
de  s devant  j,  et  le  changement  de  l’n  long  en  u,  changement 
qui  a pu  s’opérer  par  l’intermédiaire  d’un  a bref,  comme  cela  a 

^ Une  circonsUnccsi  pu  produire  OU  aider  ici  la  métathèso:  c'eut  le  aentimentconfua 
que  le  génitif  doit  avoir  pour  marque  caractéri.slique  un  t final.  Les  métaÜièMS  sont 
d'ailleurs  fréquentes  dans  notre  famille  de  langues,  suKout  pour  les  seroi-YO)elles 
et  les  liquides  : en  ce  qui  concerne  le  latin , je  me  contente  de  dter  ici  terùui  de  fretius 
pour  tritiuê;  ter  de  tre,  en  sanscrit  (rû,  en  grec  Tp/<;  erto  de  cero,  en  sanscrit  Jenr, 
Arr  «tfaire»;  argentum  de  rogentum,  on  sanscrit  ragatàm  (|H5^  i);  frtUmo  de 
plumo,  en  grec  wveCft^v. 
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dû  avoir  lieu  pour  la  désinence  du  génitif  rum,  <|ui^e.sl  pour  le 
.sanscrit 

Corssen  propose  une  autre  explication  *,  d’après  laquelle  la 
terminaison  »ya  .serait  représentée  en  latin  parju,  et  le  * 6nal 
serait  une  nouvelle  désinence  du  génitif  qui  serait  venue  se 
surajouter  à l’ancienne.  Nous  avons  dans  les  formes  éoliennes  et 
doriennes  comme  i(tdof,  éiieüs  (au  lieu  de  éitoïo)  un 

exemple  d’une  double  désinence  au  génitif.  Cette  explication, 
<|u’on  peut  admettre  pour  le  masculin  et  le  neutre,  n’exclurait 
pas  l’hypothèse  que  la  désinence  féminine  -ju»  répond  au  sanscrit 
*yâ*  (pour  smy-(U) 

Si  l’on  admet,  comme  le  font  Aufrecht  et  Kirchhoff*,  que 
dans  la  terminaison  osque  els  (au  génitif  de  la  q*  déclinaison), 
Ve  est  un  alfaiblissement  de  l’û  ou  de  l’o  du  thème,  et  que  la 
désinence  casuelle  est  marquée  seulement  par  l»,  on  pourra  voir 
aussi  dans  cet  U une  métathèse  :. dèc/èmets,  par  exemple,  se- 
rait pour  Abellane-»i,  et  de  même  eite-U  Rhujus»  pour  el*e-*i*. 
En  effet,  la  seconde  déclinaison,  à laquelle  appartiennent  la 
plupart  des  pronoms,  doit  avoir  au  génitif  ma.sculiii  et  neutre 
une  désinence  finissant  par  une  voyelle  et  commençant  par  un 
* ; or,  si  l’on  explique  h comme  provenant  par  métathèse  de  *t, 
l’analogie  avec  le  sanscrit  sera  parfaite,  car,  après  la  chute  de 
l’rt,  Sÿfl  devait  devenir  «’*.  Au  génitif  des  thèmes  osques  en  {,  je 


' Nouvelles  Annales  de  philologie  et  de  p^agogie,  t853,  p.  937. 

* C'est  aussi  k celle  désinence  féminine  iydê  qu'il  faut  rapporter  en  ancien  slave 
la  syllabe /oii  de  TOUt  lo-;;an  «hujiisn  (féminin);  le  masculin-neutre  fait  to-go  (S  971). 

^ Monuments  de  la  langue  ombrienne,  p.  1 18. 

* Le  thème  protOminal  sanscrit  éià  r celui-ci  qui  n'est  usité  qu'au  nominatif, 
ferait  au  génitif  ééà~*ya. 

^ Il  y a une  autre  explication  qui  rendrait  compte  également  des  génitib  en  ris  de 
la  9*  déclinaison  osque.  On  y peut  voir  des  formes  mutilées  pour  ri-^ , comme  en  mes- 
sapien  nous  avons  ei~hi.  L'i  de  proviendrait  par  épenthèse  de  l't  final  qui  s'est 
ensuite  perdu. 
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re)'ardc  ei,  par  exemple  dans  Herentatei-t , comme  lu  j'ouiia  de  l’t 
du  thème , de  sorte  que  la  désinence  casuelle  est  représentée  par 
»,  comme  en  sanscrit,  et  que  Yei  répond  à l’é  du  sanscrit  agné^s 
(pour  agnai-s)  «du  feu»'.  Les  thèmes  terminés  par  une  con- 
sonne s’élargissent  par  l’addition  d’un  i qui  est  fru|)pé  du  gouna, 
e.\actement  comme  les  thèmes  latins  de  même  sorte  au  nominatif 
pluriel  (S  aaG).  Nous  n’avons  donc  nulle  part,  au  génitif  osque, 
de  désinence  organique  en  m,  qu’on  puisse  rapprocher  de  Va» 
sanscrit  dans  pad-ds,  de  l’os  grec  dans  de  l’is  latin  dans 

ped-û  ou  de  l’iw  de  l’ancienne  langue  latine  dans  mmin-u»,  Vener- 
u».  Nous  sommes,  par  conséquent,  d’autant  plus  autorisés  à re- 
garder comme  une  métatbèse  de  n la  désinence  osque  is,  qui, 
dans  la  a*  déclinaison  et  dans  celle  des  pronoms,  correspond  au 
»ya  sanscrit,  au  se  bonissien  et  au  grec  to  (o-<o). 

Les  anciens  dialectes  italiques  n’ont  pas,  comme  le  latin , eifacé 
au  génitif  pronominal  la  distinction  des  genres.  Du  moins  l’om- 
brien a un  génitif  féminin  era-r  «illius»  (venant  de  era-s),  (|ui 
nous  induit  à croire  que  l’osque,  dont  nous  n’avons  pas  conservé 
de  génitif  pronominal  féminin , a dû  oppo.ser  à la  forme  mascu- 
line eite-it  mentionnée  plus  haut  une  forme  féminine  mo-s. 
D’après  cette  analogie,  l’ancien  latin  aurait  dû  avoir  des  génitifs 
féminins  pronominaux  comme  quàs,  hâ-»,  ed-s,  illà-»,  ipsà-n, 
ûld-i.  Le  pronom  ombrien  que  nous  venons  de  citer  fait  au  gé- 
nitif ma.sculin  crér  (venant  de  eret»)*. 


^ Les  thèmes  osques  en  i ânissenl  au  datif  en  et;  eieiuple  : Herentatei.  Mais  je  ne 
saurais  voir  dans  cette  syllabe  ei  la  vraie  marque  du  datif.  Je  regartle,  en  elTcl,  n 
comme  répondant  à Toy  du  sansc^t  agnây^  «igni»  ; après  la  sapprceaion  de  la  d«.^ 
sinence  casaeile,  ce  mot  a dd  devenir  ogntf  (pour  a^oi).  C'est  la  forme  que  nous 
trouvons  dans  Poaqae  Herrntatei  (avec  a pour  a)  ainsi  que  dans  les  datifs  gothiques 
comme  amtai  (S  >75).  En  ombrien,  le  caractère  du  datif  s'est  également  perdu  dans 
la  &*  déclinaison  (qui  s'est  confondue  en  osque  avec  la  s*);  on  a donc  manu,  comme 
on  a en  gothique  kandetu , avec  cette  différence  qo'en  ombrien  il  n'y  a pa»  de  gouiia. 

' Le  pronom  ombrien  en  c|ueslion  est  peut-être  de  la  même  famille  que  le  pronom 
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S 19U.  (iénilif  des  thèmes  en  a,  en  lithuanien  et  en  borussicn. 

En  lithuanien,  les  thèmes  masculins  cnn  ont  le  génitif  terminé 
(ui  ô;  exemples  : détvô  «dei»;  ko  scujus».  Cet  ô n’est  pas  autre 
chose  que  la  voyelle  finale  du  thème  qui  a été  allongée  (S  go*) 
pour  compenser  la  suppression  de  la  désinence  casuelle;  cette 
dé.sinence  est,  au  contraire,  restée  en  borussien,  où  nous  avons 
au  génitif  deiwa-»  = le  lithuanien  déivô  et  le  sanscrit  divà-»yn. 
Le  lette  a,  comme  le  slave,  conservé  au  génitif  la  voyelle  a du 
thème,  mais  il  a également  perdu  le  signe  casuel;  exemple: 
deetva  l^dfwn).  Une  autre  explication  de  cette  forme  est  donnée 
par  Schleicher  ' : il  regarde  l’ô  lithuanien  comme  une  contrac- 
tion pour  aja,  venant  de  anja.  Les  deux  a brefs  se  seraient  donc 
combinés,  après  la  chute  du  j,  pour  former  la  longue  correspon- 
dante. Si  je  partageais  cette  opinion,  je  rappellerais  un  fait  ana- 
logue qui  a lieu  en  gothique,  où  les  formes  laiir-â-g,  laig-é-tk  sont 
pour  le  sanscrit  Iêh-<iya-ti , Uk-dya-li^.  Cet  exemple  viendrait  a|>- 
puyer  l’explication  de  Schleicher;  mais  je  ne  puis  admettre  son 
principe,  qu’un  » final  ne  saurait  être  supprimé  en  lithuanien. 
Je  rappellerai  deux  exemples  qui  prouvent  le  contraire  : les  dé- 
sinences du  présent  ( 1”  et  a'  personne  du  duel)  tva  et  Ui  sont 
pour  les  formes  sanscrites  m»  et  la*,  et  pour  les  formes  gothiques 
fî»  (venant  de  a-i<a*)  et  I*  (venant  de  la»}.  En  outre,  au  génitif 


Mnsrrit  04Ùi-i  «'rciui-là?),  a\cc  changement  de  d en  r,  comme  dans  le  latin  mêrùiirs 
(S  I?-). 

' Mémoire»  de  philologie  compartH^  de  Kuhn  et  Schleicher,  1 , pp.  1 1 5,  1 1 9. 

* VuyezS  1 09  6.  Dans  Pôdu  lithuanien j^ik-ô-me  r nous  cherchons^  (c'csl  TeiGnipie 
donné  par  Schleicher,  recueil  cité,  p.  1 19  ),  je  reconnais  seulement  le  premier  a du 
caractère  sanscrit  ayn.  C’e«t  ce  que  prouvent  le  préU'rit  jéik/yau,  pluriel  , 

ainsi  que  tes  formes  du  prx^ot  raud<^ua=»uusrrit  rM/-di/d>mi(5  109*,  6).  L'allon- 
gement de  Ta  eu  ô est  inorganique.  En  général,  le  lilhiinnien  prodigue  un  (>eu  l'ô 
long  : nin»! , au  duel  et  au  pluriel  de  Paori.-tt%  il  a aussi  un  ô long  pour  n'pn'^eiitiT  le 
dernier  a de  jèâfc-fÿè-me, 
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duel , a final  tombe , comme  il  tombe  aussi  en  zend , où  nous  avons 
^ «î  au  lieu  du  sanscrit  ds  (S  aa5  ).  Quoi  qu’il  en  soit,  pour  expli- 
quer la  forme  lithuanienne  dcwô,  il  faut  tenir  grand  compte  des 
génitifs  borussiens  comme  deiwa-a.  Or,  il  se  pourrait  que  les  gé- 
nitifs borussiens  en  a-a  provinssent  de  a-aja  = .sanscrit  aaya,  par  la 
sujipression  de  la  syllabe  TI  ya  : dans  cette  hypothèse,  la  syllabe  ^ 
aya  aurait  été  défigurée  de  deux  façons  différentes,  d’abord  par  la 
suppression  de  la  semi-voyelle , ce  qui  a donné  ae  ( pour  aje),  et  en- 
suite parla  suppression  de  la  voyelle’.  Le  borussien  a conservé  l’a, 
qui  est  le  son  le  plus  pesant,  devant  la  terminaison  la  plus  mutilée, 
tandis  que  devant  la  désinence  plus  pleine  ae,  il  a changé  l’a  en  e 
ou  en  et.  On  pourrait  aussi  expliquer  l’i  de  ei,  par  exemple  dans 
atei-ae,  d’une  autre  façon  : on  pourrait  supposer  que  l’i  de  la  ter- 
minaison a passé  dans  la  syllabe  précédente,  en  sorte  que  atei-ae 
serait  pour  ate-aie,  et  de  même  tnai-ae  «de  moi»  pour  ma-aie, 
twai-ae  « de  toi  » pour  Iwa-aie.  C’est  ainsi  qu’en  grec  nous  avons 
à la  seconde  personne  du  présent  et  du  futur  (pép-sis  pour 
<Pep-e-(Ti  = sanscrit  Mr-a-ai,  Sé-aei-s  pour  Say-aa-at  = sanscrit 
dâ-ayâ-ai. 

S 191.  Génitif  gothique.  — Génitif  des  thèmes  en  or,  en  zend 
et  en  sanscrit. 

La  désinence  pleine  aya  s’est  aussi  peu  conservée  en  gothique 
([u’en  lithuanien  et  en  lette  : les  thèmes  gothiques  en  a se  con- 
fondent au  génitif  avec  les  thèmes  en  1,  leur  a .s’étant  affaibli  en  i 
devant  * final  (S  67  ) ; exemple  : vulji-a  au  lieu  de  vulfa-a.  Mais  en 
vieux  saxon  les  thèmes  de  cette  déclinaison  ont  conservé  au  gé- 
nitif la  désinence  a-a  à côté  de  la  désinence  e-a,  quoique  la  pre- 
mière soit  moins  usitée  que  la  seconde;  exemple  : daga-a  «du 
jour»,  au  lieu  du  gothique  dagi-a. 

* C'est  ainsi  qu'en  grec  la  désinence  de  la  9*  personne  at  a perdu  l'i  (eicepté 
dans  le  dorien  é<j’cl)^àe  sorte  qu'on  a « par  exemple , au  lieu  du  sanscrit  dAdiUi, 
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Les  thèmes  gothiques  terminés  par  une  consonne,  excepté 
ceux  qui  finissent  en  nd,  ont  également  pour  signe  casuel  sim- 
plement un  »;  exemples  : ahmin-i,  brâthr-»  (S  1 3 a ).  Au  contraire 
les  thèmes  participiaux  terminés  enm^(Sia5)  ont  le  génitif  en 
w;  exemples  ; nayandù  Ksalvatorisn'.  Mais  peut-être  faut-il  at- 
tribuer cette  forme  à la  nécessité  de  distinguer  le  génitif  du 
nominatif  singulier  et  du  nominatif-accusatif  pluriel  : en  effet, 
la  forme  tuujand-t  se  confondait  avec  ces  cas,  au  lieu  que  le 
même  danger  n’existe  pas  pour  des  génitifs  comme  ahmin-t, 
brâthr-*,  dauktr-s.  Il  est  possible  aussi  que  des  génitifs  comme 
vtdji-s,  ga*ti-*,  venant  des  thèmes  vulfa,  gatti,  aient  égaré  l’ins- 
tinct populaire,  et  fait  croire  qu’il  fallait  diviser  ainsi  : vuy-it, 
gatt-û.  Dès  lors  on  aura  fait  d’après  cette  analogie  na*jand-is. 
Quoique  dans  cette  dernière  forme  t»  puisse  aisément  s’expliquer 
par  la  désinence  a»,  qui  est,  en  sanscrit,  la  terminaison  du  gé- 
nitif pour  les  thèmes  finissant  par  une  consonne,  je  ne  crois  pas 
cependant  que  les  thèmes  en  nd  aient  conservé  une  désinence 
plus  pleine  que  les  thèmes  en  r ou  en  n;  j’aime  mieux  supposer 
que  le  thème  a été  élargi , en  sorte  que  les  thèmes  en  nd  = sans- 
crit et  latin  ni,  grec  vr,  ont  passé  soit  dans  la  déclinaison  des 
thèmes  en  t,  soit  dans  la  déclinaison  des  thèmes  en  a.  Je  divise 
donc  nasjandi-s.  Au  lieu  de  nasjandi,  il  faudrait  admettre  un 
thème  na^anda,  si  les  datifs  pluriels  comme  nayanda-m,  donnés 
par  Von  der  GabelcnU  et  Lobe,  se  rencontrent  en  effet,  ou  si, 
au  commencement  des  mots  composés,  on  trouve  des  formes  en 
nda,  appartenant  à des  substantifs  participiaux. 

Aux  génitifs  gothiques  comme  brâthr-»  correspond  le  zend 
noT^  rviri,  hominisn.  Mais,  ce  mot  excepté,  la  désinence  du  gé- 
nitif pour  les  thèmes  zends  en  r est  â (venant  de  ns,  8 56’’), 
comme  en  général  pour  tons  les  thèmes  zends  terminés  par  une 

' C'est  l'exemple  ciUI  à l'eppiii  de  rette  Terme  par  Maasmann  ( .S'tvtrmiu , p.  1 53  ). 
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consonne  : seulement  la  voyelle  qui  précède  r est  supprimée  con- 
formément au  principe  des  cas  très-faibles  (S  1 3o),  et  comme  on 
le  volt  dans  les  formes  grecques  telles  que  ■erarp-ét,  fxijrp-és,  et 
les  formes  latines  telles  que  palr-is,  inâtr-is.  On  peut  comparer  à 
ces  mots  les  génitifs  rends  dâir-ô  r datoris  » ou  « creatoris  » , na- 
Jëdr-6  «nepolis»,  ce  dernier  par  euphonie  pour  naptr-à  (S  6o)‘. 
Le  génitif  de  dtar  (tfeu»  est  employé  fréquemment  en  combi- 
naison avec  ca  [àtra»-ca  «ignisque»).  Il  ressort  de  là  que  si  nar 
a au  génitif  une  forme  à part  nar-i,  qui  se  trouve  être  plus  près 
de  la  forme  du  génitif  gothique , cela  vient  uniquement  de  ce  que 
le  mot  en  question  est  monosyllabique. 

En  sanscrit , le  génitif  et  l’ablatif  de  tous  les  thèmes  en  ar  ou 
en  âr,  à forme  alternant  avec  r (S  i ay),  sont  dénués  de  flexion 
et  finissent  en*«r;  exemple  Bratur  «fratrisr,  mâtür  «matris», 
dâtur  R datoris  n.  L’u  est  évidemment  un  affaiblissement  de  l’a  ; 
dàtûr  est  donc  pour  dàtdr,  lequel  probablement  est  par  métathèse 
pour  dâlra;  SI  nous  rétablissons  le  signe  casuel  qui  est  tombé, 
nous  avons  le  génitif  dàtr-as,  analogue  au  rend  dàir-à. 

$ iga.  Le  génitif  féminin. 

Les  thèmes  féminins  terminés  par  une  voyelle  ont  en  sansent 
une  terminaison  plus  pleine  au  génitif,  à savoir  ôs  au  lieu  de  s 
(S  1 1 3)  : ceux  qui  sont  terminés  par  un  t ou  par  un  u bref  peu- 
vent à volonté  prendre  s ou  ds;  on  a,  par  exemple,  de prfli,  ^'nu, 
tout  à la  fois  les  génitifs  prïtê-s,  hdnâs  et  prïly-âs,  hAnv-à».  Les 
voyelles  longues  d,  f,  tî,  ont  toujours  exemples  :<iAvîy-â«, 

Mmnty-d»,  vadv-â*.  Cotte  terminaisoa  d*  devient  en  rend  do 
(S  56'’);  exemples  : liisvay-do,  bavain- 

ty-âo.  Je  n’ai  pas  rencontré  cette  désinence  pour  les  thèmes  en 

' Vojei  Bumouf,  ïofna,  p.  363,  note,  et  p.  a&i  etsuiv. 

’ A l’exception  senlemcnt  du  petit  nombre  dee  mota  monoayllabiquei  terminés  en 
( et  en  û.  (Vojex  l’Abrégé  de  la  Tirammaire  sanarrilo,  S i3o.) 
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il,  ül  en  > u;  c’csi-à-dire  qu’a  côtd  des  formes  âfrîlài-s,  Utnëu-s 
ou  lanv-d,  Uinav-ô , je  n’ai  point  vu  de  forme  âfrity-âo,  tanv-âo. 
Les  langues  de  l’Europe  n’ont  point,  au  féminin,  des  désinences 
plus  fortes  qu’au  masculin  et  au  neutre;  en  gothique,  toute- 
fois, le  génitif  féminin  montre  un  certain  penchant  à prendre 
des  formes  plus  pleines  ; les  thèmes  féminins  en  ô conservent 
cette  voyelle  au  génitif,  contrairement  à ce  qui  a lieu  au  nomi- 
natif et  à l’accusatif;  les  thèmes  en  i prennent,  comme  on  l’a  vu 
plus  haut,  le  gouna,au  lieu  que  les  masculins  ne  reçoivent  aucun 
renforcement.  On  peut  comparer  g’ièd-s  avec  le  nominatif-accu- 
satif/pin,  qui  est  dénué  de  flexion  et  qui  abrège  la  voyelle  linale 
du  thème,  et  amtai-n  avec  l'asti-s.  Sur  les  génitifs  pronominaux 
comme  thi-sâ-s,  voy.  S 17.1. 

En  grec  aussi,  les  féminins  de  la  1"  déclinaiso'n  conservent  la 
longue  primitive,  contrairement  au  nominatif  et  à l’accusatif  qui 
l’abrègent:  on  a par  exemple  a<pvpâs,  Mouctus,  tandis  que  le  no- 
minatif et  l’accusatif  sont  o^pâ,  a^pav,  Movaà,  îioüa-àv  Nous 
trouvons  aussi  en  latin  â-s,  avec  l’ancien  à long,  dans  familiâ-s, 
escâ-a,  terrâ-s,  au  lieu  qu’il  est  bref  dans  famiUà , familiâ-m , etc. 
11  ne  peut  être  question  d’un  emprunt  fait  à la  Grèce  : ces  formes 
du  génitif  sont  préci.sément  telles  qu’on  pouvait  les  attendre  d’une 
langue  qui  a » pour  caractère  du  génitif.  Que  cette  désinence, 
qui  dans  le  principe  était  certainement  commune  è tous  les 
thèmes  en  à,  se  .soit  peu  à peu  eflacée,  hormis  dans  un  petit 
nombre  de  mots,  et  que  la  langue  l’ait  remplacée  comme  elle  a 
pu  (S  9 00),  il  n’y  a rien  lè  que  de  conforme  à la  destinée  or- 
dinaire des  idiomes,  qui  est  de  voir  disparaître  tous  les  jours  un 
débris  de  leur  ancien  patrimoine. 


^ La  désinence  atliqiie  wf  est  peut-être  Téquivalent  du  sanscrit  d«,  de  sorle  que 
les  fornr^es  comme  répondraient  aux  formes  comme  pri\y-4s.  Bien  que  la  ter- 

minaison tH  ne  soit  pas  bornée  en  (jrec  au  féminin,  elle  est  du  moins  cxcirie  du 
neutre  et  le  plus  grand  nombre  des  thèmes  en  t est  dn  féminin. 
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F)n  osquu,  tous  les  ('éiiitifs  de  la  t"  déclinaison  finissent  en 
as  («-*);  de  même  en  ombrien,  avec  cette  diiïércnce,  qu’ici  les 
monuineiiLs  les  plus  récents  ont  r au  lieu  de  *,  ce  qui  fait  re.s- 
seiiibler  ces  génitifs  aux  formes  correspondantes  en  vieux  norrois, 
telles  que  fpôfa-r,  au  lieu  du  gothique  fpbès.  Voici  des  exemples  • 
de  génitifs  osques : eituas  r familiæ , pecuniæ  » , scrifta-s  s scriptæ  », 
mtimas  Rraaximæ»,  moltas  «mulctæ».  En  ombrien,  nous  trou- 
vons : f amenas Pumperias  « familiæ  Ponq)iliæ  »,  A^emw-r«  Noniæ  ». 

On  a aussi  reconnu,  en  étrusque,  des  génitifs  en  ax  ou  en  e»  ve- 
nant de  noms  propres  féminins  en  a,  ta  (Ottfried  Muller,  Les 
Etrusques,  p.  63);  ainsi  Marchas,  Senties,  de  Marcha,  Sentia  ’. 

$ ig3.  Géoilifdcs  thèmes  en  i,  en  lithuanien  et  en  ancien  perse. 

Par  son  génitif  âstvôs,  au  lieu  de  tuwâs,  le  lithuanien  se  rap 
proche  du  gothique;  il  remplace  encore  à plusieurs  autres  cas  l’d 
du  féminin  part».  Les  thèmes  en  i,  qui,  pour  la  plupart,  appar- 
tiennent au  féminin,  ont  le  gouna  comme  en  gothique,  mais  avec 
contraction  de  ai  en  e,  comme  en  sanscrit  ; comparez  awés  ^ « de  la 
brebis»  au  sanscrit  dvés  (de  avi  r brebis»)  et  aux  génitifs 
gothi(|ues  comme  anstais.  Le  lithuanien,  l’emportant  sur  ce  point 
en  fidélité  sur  le  gothique,  a conservé  aussi  le  gouna  avec  le.s 
thèmes  masculins;  exemple  : pentes.  ^ 

L’ancien  perse  emploie  la  gradation  du  vriddhi  (S  a6,  t)  au 
lieu  du  gouna, c’est-à-dire  « au  lieu  de  a;  exemples:  éispàis,  gé- 
nitif du  thème  cisjn  RTeispes» (nom  propre.  Inscription  de  Bi- 

' Dans  tes  formes  en  es,  il  est  poaribie  que  i'i  qui  précède  ait  exercé  une  influence 
assimiialrice  sur  la  voyelle  suivante  (comparei  S 9a ^).  ^ 

* La  forme  usucllu  awiês  parait  reposer  uniquement  sur  un  abus  ^phiquo, 

.'illendu  que  Pt,  d'après  Kursebat,  n’est  pas  prononcé,  s'il  est  suivi  d'un  e lon{[.  Cet 
i n’ayant  aucune  raison  d'élre  sous  le  rapport  étymolugiquo,  je  le  supprime  ainsi  que 
fuit  Schleiclier.  On  pivut  d'ailleurs  s'autoriser,  en  ce  qui  concerne  le  |;énilir  des 
en  i,  de  l'exemple  du  borussien,  qui  n’a  pasde  f»ouna , ci  <|ui  forme  les  ;p,^nilirs 
7»er/îiiwii-i , prrV^Mmm-s , des  llicmes  perfpmtù  «naissance?»,  prrigimm  rsorle«. 
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soutoun,  1,6),  cicüirâi-i,  génitif  de  ciciliri [nom  jiropre,  ib.  Il , <j). 
L’d  de  ces  formes  répond  donc  ù lo  des  génitifs  zends  en  ôis 
(S  33).  Si,  pour  les  noms  de  mois,  nous  avons  des  génitifs  en  nix 
au  lieu  de  ôû,  cela  tient  à la  même  raison  pour  laquelle  les  noms 
« de  mois  ont  des  génitifs  en  hya  au  lieu  de  la  forme  ordinaire 
hyà  (S  188).  C’est  que  ces  génitifs  en  ais  sont  toujours  accoui- 
pagnés  du  mot  tiuihyâ  «du  mois»,  avec  lequel  ils  forment  une 
sorte  de  composé  ; exemple  : bâgayaJaü  mâhyà  « du  mois  de  Bà- 
gayadi  [Ihid.  1,  55). 

$ 19&.  Origine  de  la  désinence  du  génitif.  — Génitif  albanais.  — Tableau 
comparatif  du  génitif. 

L’essence  du  génitif  est  de  personnifier  un  objet  en  y atla- 
chant  une  idée  secondaire  de  relation  locale.  Si  nous  recherchons 
l’origine  de  la  forme  qui  exprime  le  génitif,  if  nous  faut  revenir 
au  même  pronom  qui  nous  a servi  à expliquer  le  nominatif, 
c’est-à-dire  (S  1 3à).  La  désinence  plus  pleine  sya  est  formée 
aussi  d’un  pronom,  à savoir  ^ xya,  qui  ne  paraît  que  dans  les 
Védas  (comparez  S 55)  et  dont  le  s est  remplacé  par  l dans  les 
cas  obliques  et  au  neutre  (S  353),  de  sorte  que  sya  est  avec 
tya-m  et  tya-t  dans  le  même  rapport  que  sa  avec  ta-m,  Ui-t.  Il 
ressort  de  là  que  sya,  lya  renferment  les  thèmes  sa,  ta,  privés 
de  leur  voyelle  et  combinés  ayac  le  thème  relatif  il  ya. 

L’albanais,  qui  a en  grande  partie  perdu  les  anciennes  dési- 
nences casuelles,  .s’e.st  créé  pour  le  génitif  une  terminaison  nou- 
velle, d’après  un  principe  tout  à fait  conforme  au  génie  de  notre 
famille  de  langues:  je  crois  voir,  en  effet,  des  pronoms  de  la 
3”  personne  dans  l’u  et  l’i  du  génitif  indéterminé  '.  Ce  n’esi  eer- 


' Voyei  mon  mémoire  Sur  TalbBoais»  pp.  7 cl  6u.  Sur  iVHiginc  pronominale  di'  ta 
désinence  du  génilif  rtmiiuin  c,  par  exemple  dans  St~e  voyex  le  même 

écril»  p.  6*1,  II.  17.  , 
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(uiiinnont  pas  un  hasard  que  les  .soûls  substantifs  qui  prennent 
« au  {jdnilif  de  la  di’elinaison  indéterminée  soient  ceux  qui, 
dans  la  déclinaison  déterminée,  ont  u comme  article  postposé; 
et  (|uc,  d’autre  part,  ceux  qui  prennent  i comme  article  aient  i 
au  génitif  de  la  déclinaison  dépourvue  d’article.  On  peut  cpm-* 
[larer,  dans  la  q*  déclinaison  de  Hahn,  ^xvv6f»  (nomi- 

natif-accusatif «/e»)  avec  le  nominatif  à article  xjév-i  «4  xianin, 
et,  dans  ja  3'  déclinaison  de  Hahn,  fii'x-u*  avec  le 

nominatif  à article  lu'x-u  rô  La  déclinaison  déterminée 

ajoute  au  génitif  (qui  sert  en  même  temps  de  datif)  après  les 
désinences  du  génitif  i,  u,  un  t comme  article’;  du  moins  je 
crois  devoir  décomposer  les  formes  comme  xjivn  rtoO  xuv6fn, 
(lUuT  «ToO  (pCkovn,  de  telle  sorte  que  le  t représente  l’article, 
et  la  vovellc  qui  précède,  la  terminaison;  xjévn,  (ilxm  seront 
donc  les  équivalents  de  xvv6s-toü,  (^Ckov-rov.  L’origine  de  cet  i, 
qui  sert  tantôt  d’article  et  tantôt  de  désinence  du  génitif,  est  le 
démonstratif  sanscrit  i,  ou  bien,  ce  qui  me  parait  encore  plus 
vraisemblable,  le  thème  relatif  lequel  en  lithuanien  signifie 
R il  L’origine  de  l’u  de  ft/xuRamici  » et  Ramicus  » est,  selon  moi, 
le  i’  du  thème  réfléchi  sanscrit  >m,  qui,  en  albanais,  s’est  encore 
contracté  en  u dans  beaucoup  d’autres  fonctions.  Mais  si  < appar- 
tient au  thème  relatif  sanscrit,  lequel  constitue  une  partie  inté- 
grante des  thèmes  démonstratifs  s-ya  et  t-ya,  il  s’ensuit  que  la 
désinence  du  génitif  dans^V»>-j  r du  chien  » et  l’i  des  génitifs  grecs 
Comme  to-7o  sont  identiques  avec  le  j i,  devenu  muet,  des  gé- 
nitifs arméniens  comme  Jiupq-y  mardoi^  ^poioîo  (S  i88). 

Nous  faisons  suivre  le  tableau  comparatif  de  la  formation  du 
génitif  : 


* La  rencontre  de  Tu  avec  la  désinence  grecque  ou  est  torluite. 

* Ce  T est  de  la  même  famille  que  le  tlièmo  démonstratif  ta  (S  3^),  le  goÜiique 
tha  ($  87  ) et  le  grec  to. 
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SanKiit. 

masculin,  ilha-tya 
masculin,  kii-iya 
féminin . . (Uvày-àt 
masculin,  piitè-i' 

Zfod. 

atpa-hé 

ka-hê 

hûraÿ-âo 

patôi-s 

Grec. 

Imto-to 

X«ipi-ï 

Latin. 

nj-\u 

terrâ-t 

hotti-s 

LiUmanieo. 

ponô 

kô 

ahüô-ti 

genü‘8 

CoÜiiqu**. 

rtd/M 

hvi-i 

gibô-it 

gatû-s 

fëininin . . pHU-s 

àfAlii-i 

tarri-t 

atré-ê 

aiutai-f 

féminin . . Savanty-ât 

hatainl^o 

masculin.  tùnS-s 

fMièu-ê 

peeu-8 

iûruiù-s 

SUtUlU-â 

masculin,  pam-à* 

pah-6* 

véK\J~OS 

tenatu-ot 

féminin . . 

(ancu-A 

socru'S 

kwtutu-g 

féminin . . hàm-âs 

tam-ô 

yéw-ot 

mas.-fëtn.  gô-t 

gêu-t 

^o(T)-às 

vâ[y)-6s 

ÙTt-ÔS 

bovds 

féminin . . tiîcWit 

vâc-6 

rôc-is 

masculin,  iarat-as 

bttrént-ô  ’ 

pépovT-ot 

ferent-iê 

• 

masculin,  ânnan-at 

asman-d 

iatpov-oe 

sermôn-tt 

ahnèn-t 

ahmin-8 

neutre..  . nî!mn-at 

nâman-é 

ràXav-os 

ndmm-ûr 

tuiimn-s 

masculin.  Bralur 

brâir-« 

uotTp-és  fràtr-U 

bràthr-» 

féminin . . duhitûr 

du/id?r-ô  _ 

S^aTpéï  mnlr-it 

dukÙr-8 

dnuhlr-t 

masculin,  dàlùr 

dàir-ô 

Sonÿp-oï 

dnfôr-is 

neutre. . . eneas-n* 

vacatfh-d 

éir£(<r)-ot 

g€uer-ts 

LOCATIF. 

S 195.  Cnracl^ro  du  locatif  en  sanscrit,  en  lend  cl  en  grec. 

Ce  cas  a 1 pour  caractère  en  sanscrit  et  en  zend  : de  même  en 
grec,  où  il  a pri.s  l’emploi  du  datif,  sans  pourtant  perdre  la  signi- 
fication locative.  Nous  avons,  par  exemple,  Atu&üvi,  Mapa0<ü»>i, 

* A )a  fin  des  composes;  comme  root  simple , yâi^-Ui , voyei  S 1 87. 

* VoyexS  i35. 

* Ou  baratAf  voyei  S l3i . 
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’^a'kaftïvt , àypÿ,  oïxoi,  passant  de  l’idée  de  l’e.s- 

|)ace  à celle  du  temps,  rfi  aùrp  ’^fiépa,  vuxtL  De  même  en  sans- 
crit (/(Vfl«é'«dans  le  jour»,  fiffïr  ”'*•  «dans  la  nuit». 

.S  1 96.  Locatif  d&s  thèmes  en  a,  en  sanscrit  et  en  rend.  — Formes 
analogues  en  grec. 

L’i  du  locatif,  quand  le  thème  finit  par  se  combine  avec 
lui  et  forme  é ($  3).  Il  en  est  de  même  en  zend;  mais  è côté  de 
^ ê,  on  trouve  aus.si  di  (8  33),  de  sorte  que  le  zend  se  rap- 
proche beaucoup  de  certains  datifs  grecs  comme  oixoi,  fto/  et 
<To/,  où  l’i  n’a  pas  été  souscrit  et  remplacé  par  l’élargissement 
de  la  voyelle  radicale.  Auv  formes  que  nous  venons  de  citer,  on 
peut  ajouter  tnaidyôi  «au  milieu  »,  auquel  il  faut  com- 

parer le  grec  fidarroi  (venant,  par  a.ssimilation , de  (tzajot,  S 1 9). 
Mais  il  faut  se  garder  de  conclure , d’après  cette  forme  et  quelques 
autres  semblables,  à une  parenté  .spéciale  entre  le  grec  et  le 
zend. 

« 

$ 197.  Locatif  des  thèmes  en  a,  en  lithuanien  et  en  lette. 

Dans  la  langue  lithuanienne,  qui  dispose  d’un  véritable  loca- 
tif, les  thèmes  en  a s’accordent  à ce  cas  d’une  façon  remarquable 
avec  le  .sanscrit  et  le  zend;  ils  contractent  en  e cet  a combiné 
avec  l’(  locatif,  qui  d’ailleurs  ne  se  montre  nulle  part  dans  .sa 
pureté;  on  a,  par  conséquent,  du  thème  déivn  le  locatif  «fetré  «en 
Dieu»,  qui  répond  et  à dmvé.  11  est  vrai  qu’en 

lithuanien  Ve  du  locatif  des  thèmes  en  a est  bref  (Kurschat,  II, 
p.  67);  mais  cela  ne  doit  pas  nous  empêcher  d’y  voir  originaire- 
ment une  diphthongue,  car  les  diphthongues,  une  fois  qu’elles 
sont  contractées  en  un  seul  son , deviennent  sujettes  à l’abrévia- 
tion. On  peut  comparer  à cet  égard  le  vieux  haut-allemand,  où 
l’c  du  subjonctif  est  bref  dans  bére  «ferani,  ferat»,  tandis  qu’il 
est  long  dans  bërê-s,  Iwrêmês,  èerê<(8  81),  et  le  latin,  où  nous 
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avons  amëm,  atnft  à côté  du  amb,  aménus,  amêtù.  Lne  autre 
preuve  que  le  lithuanien  a dû  primitivement  être  long,  c’est  qu’en 
slave,  dans  la  cla.ssc  de  mots  correspondante  ($»€8),ilyaau 
locatif  un  t ê ; or,  le  t représente  à l’ordinaire  l’é  sanscrit 
(S  qa  *).  Le  lotte  a supprimé  l’i  du  locatif  et,  pour  le  remplacer, 
a allongé  l’a  qui  précède;  exemple  : rattl  «dans  la  roue»,  qu’on 
peut  comparer  au  lithuanien  rali  (même  sens)  et  au  sanscrit  rôté 
«dans  le  char».  La  forme  lette  prouve  que  c’est  à une  époque 
relativement  récente  qu’au  locatif  lithuanien  de  cette  classe  do 
mots  ai  a été  contracté  en  e.  Il  est  important  d’ajouter  que  le  lette 
a conservé  la  dernière  partie  de  la  diphthongue  ai  au  locatif  pro- 
nominal, et  qu’il  a même  allongé  l'i  dans  ces  formes;  exemple  : 
lal  «dans  le,  dans  celui-ci».  En  lithuanien,  ce  pronom  fait  au  lo- 
catif ta-wé,  par  l’adjonction  du  pronom  annexe,  dont  il  a été 
question  plus  haut  (S  i65  et  suiv.).  Le  sanscrit  aurait  (dtmé,  si 
à ce  cas  stna  suivait  la  déclinaison  régulière. 

$ 1 g8.  I..ocatir  des  thèmes  en  t et  en  u,  en  sanscrit. 

Les  thèmes  masculins  en  i et  en  ^ «,  et  à volonté  les  thèmes 
féminins  ainsi  terminés,  ont  en  sanscrit  au  locatif  une  désinence 
irrégulière  : ils  prennent  à ce  cas  la  terminaison  au,  devant  la- 
quelle « et  U tombent,  excepté  dans  pâli  «maître  » et  sa'A;V  «ami  », 
où  l’t  se  change  en  y suivant  la  règle  euphonique  ordinaire 
{^p<Uy-âu,  mliy-àu). 

Si  l’on  examine  l’origine  de  cette  dé.sinence,  il  se  présente 
deux  hjq)othèses.  Suivant  la  première,  et  c’est  celle  que  nous 
préférons,  W au  vient  de  '^rr^ô*  et  est  un  génitif  allongé,  une 
sorte  de  génitif  attique  ; en  effet , les  thèmes  masculins  en  i et 
en  U ont  également  en  rend  les  désinences  du  génitif  avec  le 
sens  du  locatif;  il  faut  de  plus  se  rappeler  la  vocali.sation  de  x en 
V,  dont  il  a été  question  au  S 56^  et  en  rapprocher  le  duel 
du,  qui,  suivant  toute  vraisemblance,  est  sorti  de  '^IT^âs  (S  ao6). 
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Suivant  l’autre  hypothèse , f|ui  .serait  très-vraisemhlable  si  la  dé- 
sinence locative  du  était  bornée  aux  thèmes  en  u,  «userait  sim- 
plement une  gradation  de  la  voyelle  finale  du  thème  ' ; c’est  ainsi 
(jue  nous  avons  expliqué  (S  170)  les  datifs  gothiques  comme 
sunau,  kinimii,  auxquels  on  pourrait  alors  comparer  les  locatifs 
sanscrits  comme  »miâû,  tMiidu.  Mais  celte  explication  ne  peut 
guère  convenir  aux  locatifs  comme  agimà,  venant  de  agni  «feu»; 
en  effet,  u est  plus  lourd  que  i,  et  les  altérations  des  voyelles 
consistent  ordinairement  en  rflfaiblissements.  On  ne  trouve  nulle 
■ 'part  en  saoscrit  un  exemple  d’un  i changé  en  u ; il  est  donc  diffi- 
cile d’admettre  que,  par  exemple,  aguf  «feu»,  dvi  «mouton», 
dont  l’i  est  primitif,  ainsi  que  cela  ressort  de  la  comparaison  des 
autres  langues,  aient  formé  leur  locatif  d’un  thème  secondaire 
affiiu,  avu,  et  qu’un  procédé  analogue  ait  été  suivi  pour  tous  les 
autres  thèmes  masculins  en  i (et  à volonté  pour  les  thèmes  fémi- 
nins). il  est  bien  entendu  qu’il  faudrait  excepter  les  locatifs, 
mentionnés  plus  haut,  pdty-du,  tdUy-âu,  où  du  est  évidemment 
une  désinence  casuelle,  et  y la  transformation  régulière  de  l’t 
final  du  thème. 

$ 19g.  Locatif  des  thèmes  en  i et  en  u,  en  zend. 

Au  lieu  du  locatif,  le  /.end  emploie  ordinairement  pour  les 
thèmes  en  u la  terminaison  du  génitif  ^ à (venant  de  ns), 
tandis  que,  pour  exprimer  l’idée  du  génitif,  il  préfère  la  forme 
ëu-s;  ainsi  nous  avons  dans  le  Vendidad-Sadé’  : 

aitahmi  anhvà  yad  attvainti  «in  hoc 
inundo  quidem  existante  ».  Cette  terminaison  zende  à (n  i-  u)  est, 
par  rapjiort  à la  désinence  sanscrite  du,  ce  que  l’n  bref  est  è l’d 
long,  et  les  deux  locatifs  se  distinguent  seulement  par  la  quantité 
de  la  première  partie  de  la  diphthonguc.  Au  contraire,  nous 

‘ Voypx  Benfey,  Gramniaire  sanscrite  di^veloppée,  p.  3oa. 

’ 337  du  maniisciit  lithographié. 
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Iroiivoiis  (r('^s-fré(|ueiiiraciit,  pour  le  thème  féminin  >|«|»  Uiuu 
R corps  Ji,  la  vraie  forme  locative  tanv-i^. 

11  y a,  dans  le  dialecte  védique,  des  formes  analogues  en 
l’-i,  ou,  avec  le  gouna,  en  oe-i,  telles  que  Utiiv-(,  de  tonii  (fé- 
minin) «corps»  et  avec  le  gouna  vUmv-t,  du  thème 

masculin  vUnu  (voyez  Benfey,  Glossaire  du  Sâma-véda).  Pour 
.u/Mu  «fils»,  Benfey  (Grammaire  développée,  p.  3oa)  mentionne 
le  locatif  sthmt'-i,  avec  lequel  .s’accorde  parfaitement  l’ancien  slave 
sünov-t  (locatif  et  datif). 

Pour  les  thèmes  en  i,  le  zend  emploie  la  désinence  ordinaire 
du  génitif  ûi-»,  avec  la  signification  du  locatif;  ainsi  dans  le 
V endidad-Sndé  aimi  tianuinê 

ynd  màfdayaimis  « in  hac  terra  quidem  masdayas'nica  ». 

S aoo.  Le  génitif  des  deux  prcnaières  déclinaisons  latines  est  un  ancien 
locatif.  — Ce  locatif  en  osque  et  en  ombrien.  — Adverbes  latins  en  i. 

i\ous  venons  de  voir  que  le  génitif  en  zend  peut  se  substituer 
à l’emploi  du  locatif;  nous  allons  constater  le  fait  opposé  en 
latin,  où  le  génitif  est  remplacé  par  le  locatif.  Fr.  Rosen  a re- 
connu le  premier  un  ancien  locatif  dans  le  génitif  des  deux 
premières  déclinaisons  : l’accord  des  désinences  latines  avec  les 
désinences  sanscrites  ne  laisse  aucun  doute  sur  ce  point;  ce  qui 
vient  encore  à l’appui  de  cette  identité , c’est  que  le  génitif  n’a 
en  latin  la  signification  locative  que  dans  les  deux  premières 
déclinaisons  (Romœ,  Corinthi,-  humi),  et  seulement  au  singulier. 
On  dira  [>ar  .exemple  ruri  et  non  ruris.  Une  autre  preuve  est  four- 
nie par  la  comparaison  de  l’osque  et  de  l’ombrien;  ces  deux 
di.ilectes  ne  donnent  jamais  le  sens  locatif  à leur  génitif,  qui  a 


* Biirnouf  relève  un  loeatif  en  (m*  âo  appartenant  à un  thème  féminin  on  u : c*e*t 
pérédi  « pont ( KopuA.  p.  5i3). 

^ ti3/i  (lu  manu.<icrit  lithographié. 
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conservé  partout  sa  désinence  propre.  On  trouve  dans  ces  deux 
langues,  ou  au  moins  en  ombrien,  un  véritable  locatif  distinct 
du  génitif. 

En  osque,  nous  avons  pour  exprimer  le  locatif,  dans  la  i”  dé- 
clinaison, une  forme  tti  qui  est  semblable  à la  désinence  du 
datif,  et  dans  la  9'  une  forme  ei,  distincte  du  datif,  lequel  se 
termine  en  lil  En  voici  des  exemples  : esai  vial  méfiai  «in  ea  via 
media n;  muitiUiei  terei  «in  terra  communia  {^terum  est  du  neutre). 
Dans  la  dipbthongue  ei,  Ve  représente  la  voyelle  finale  du 
thème,  comme  elle  est  représentée  par  e au  vocatif  de  la  9*  dé- 
clinaison latine  (S  aoli)  : l’on  peut  comparer  la  dipbthongue  ei 
à l’é  (contracté  de  ai)  du  sanscrit  dsvê  «in  equo». 

Nous  arrivons  au  locatif  ombrien,  sur  lequel  je  me  vois 
obligé  de  retirer,  après  un  examen  répété,  l’opinion  que,  d’ac- 
cord avec  Lassen,  j’avais  exprimée  dans  mon  Système  compa- 
ratif d’accentuation  (p.  55).  Si  je  renonce  à y voir  le  pronom 
annexe  «ma  (S  166  et  suiv.),  je  ne  peux  pas  non  plus  partager 
l'opinion  émise  par  Aufrecht  et  KirchbofT (ouvrage  cité,  p.  111), 
qui,  rapprochant  de  la  forme  ordinaire  me  la  forme  plus  complète 
mem^,  y voient  la  désinence  du  datif  sanscrit  Syam.  Ce  n’est  pas 
que  le  changement  de  B en  m me  paraisse  impossible  (comparez 
S 9 1 5),  ou  que  la  désinence  du  datif  ne  puisse  servir  à former 
des  locatifs^;  mais  ce  qui,  selon  moi,  s’oppose  à cette  explica- 
tion , c’est  le  fait  suivant  : toutes  les  fois  que , dans  la  1 ” décli- 
naison , les  formes  eu  mem,  men,  me,  ou  simplement  m,  expriment 
une  véritable  relation  locative  (c’est-à-dire  toutes  les  fois  qu’elles 


' Voyez  Mommien , Éludes  osqiies,  p.  96  et  miiv.  pi  ,3i  Pt  auiv, 

* M«m  ne  se  trouve  que  deux  fou,  men  trois  fois  (ouvrage  cité,  S s6 , 3 et  6^); 
mê,  au  contraire,  est  lrès-fréi|uent.  Au  ücu  de  on  trouve  queiquefoia  simple- 
ment  m.  > , . 

^ J'ai  moi-méme  fait  dériver  de  la  terminaison  Ifyam  In  syllabe  bi  des  adverbes 
locatifs  ibiy  ubi,  etc. 

•jS. 
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i'(‘|)oii(lenl  à lu  ijucstioii  i/Ai),  la  voyelle  (|ui  j)réci-de  nVst  pu.*; 
r«  (lu  lh('*me,  mais  e ; niiiüi  l’on  dit  ('ii  ombrien  lole-me  «in 
urbi*'),  et  non  tola-me.  Si  cet  c se  retrouvait  (également  (|uand 
les  formes  dont  nous  parlons  indiquent  la  direction  vers  un 
endroit  (question  quà),  on  pourrait  voir  simplement  dans  l’e  un 
alfaiblisseincnt  de  l’«  du  thème,  affaiblissement  dû  à la  sur- 
charge que  produit  l’adjonction  d’une  syllabe.  Mais  il  n’en  est 
pas  ainsi,  l't  l’o  reste  invariable  quand  il  s’agit  d’ex|)rimer  le 
inouyement  vers  un  endroit.  Ainsi  l’on  dirait  toUi-me  r in  urbem  » 

Si  donc  (otp-me  «in  urben  contient  une  désinence  de  locatif, 
celte  désinence  doit  être  renfermée  dans  l’c  de  la  seconde  .syl- 
labe, leipiel  lrè.s-probableinenl  est  long  et  est  une  contraction  de 
ni.  Mais  il  n’est  pas  nécessaire  de  reconnaître  dans  lote-me  une 
d(!sinence  de  locatif,  car  le  datif  de  totn  est  tote  {totf),  et,  par 
conséquent,  rien  ne  .s’oppose  à ce  que  nous  supposions  que  le 
datif  combiné  avec  mem,  me,  etc.  et  même  quelquefois  le  datif 
seul®,  exprime  la  relation  locative. 

Quant  à la  direction  vers  un  endroit,  elle  est  exprimée  en 
sanscrit  par  l’accusatif,  et  nous  admettons  qu’en  ombrien  elle 
est  marquée  par  l’accusatif  combiné  avec  les  syllabes  précitées, 
que  nous  regardons  comme  des  postpositions.  Mais,  comme  le 
redoublement  d’une  consonne  n’c.st  pas  indiqué  dans  l’écritùre 
ombrienne,  non  plus  que  dans  l’ancienne  écriture  latine’,  on 
supprime  le  m de  l’accusatif  devant  des  enclitiques  commençant 
par  wi.  Au  lieu  de  Akerwûamem,  arvamen,  rubiname,  il  faut  donc 
lire  Akeruniam-mem,  nrvam-men,  rubmnm-me. 

On  pourrait  encore  admettre  que  l’accusatif  perd  son  m de- 


' Ce  mot  n'osl  pats  ainsi  employé  ; mais  nous  fwiivons  non»  appuyer  sur  des  formes 
analogues. 

* Anfreclït  et  Kirclihoff  (p.  i i 3)  citent  rt/pmie,  âole,  /orme,  tote  m- 

/ftne,  sn/uite,  exprimant  le  lieu  où  Ton  est. 

* Voyez  Anlrecht  et  KirrhholT,  p.  i3. 
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vaut  la  posl|josition , d’autant  plus  que,  même  à l’êtal  simple, 
il  se  trouve  souvent  sans  m (ouvrage  cité,  p.  1 1 o).  Cnmmc  l’ac- 
cusatif est  plus  propre  qu’aucun  autre  cas  à marquer  le  mouve- 
ment vers  un  endroit,  ainsi  que  nous  le  voyons,  non-seulement 
par  le  sanscrit,  mais  encore  par  le  latin  (pour  les  noms  de  ville), 
il  n’y  a pas  lieu  de  s’étonner  si  quelquefois  la  direction  est 
marquée  en  ombrien  |iar  des  mots  en  a,  sans  adjonction  d’aucun 
mot  indiquant  la  relation. 

• Dans  la  a*  déclinaison  ombrienne,  le  lien  où  l’on  est  n’est 
pas  distingué  du  lieu  où  l’on  va,  c’est-à-dire  qu’on  ne  trouve  la 
postposition  qu’en  combinaison  avec  l’accusatif,  ou  l’on  emploie 
l’accusatif  seul  et  dépouillé  de  son  signe  casuel;  exemples  : vukit- 
men,  esunu-men,  nunu-me,  ntiglo-me,  pcrio-me,  cnrso-mc,  sumo 
(ouvrage  cité,  |>.  i i8);  on  pourrait  lire  aussi  ruk'um-men,  etc. 
Pour  les  thèmes  en  i,  les  formes  locatives  en  i-men,  i-me,  i-m, 
e-me,  e-m,  e correspondent  aux  accusatifs  en  im,  em,  e.  Dans 
rm-e-me,  du  thème  rus,  lequel  est  terminé  par  une  consonne, 
l’e  est  |)robablement  voyelle  de  liaison  (ouvrage  cité,  p.  i a8  ) et  '' 
la  forme  dénuée  de  flexion  rus  l’accu.satif  neutre.  On  |)eut  aussi 
regarder  comme  voyelle  de  liaison  l’c  des  locatifs  pluriels  en  em, 
si  cm  n’est  pas  ici  une  simple  transposition  pour  me,  destinée  à 
faciliter  la  prononciation  à cause  de  la  lettre  f,  signe  de  l’accu- 
satif pluriel  (S  ai  5,  a),  qui  précède.  Il  est  important  de  re- 
marquer à ce  propos  que  les  formes  en  f-em  ne  sont  jamais  de 
vrais  locatifs,  mais  qu’elles  marquent  le  lieu  où  l’on  va  (ou- 
vrage cité,  p.  iiù),  ce  qui  nous  autorise  d’autant  plus  à les 
expliquer  comme  des  accusatifs  avec  postposition.  L’ombrien 
suit  dans  les  formations  de  ce  genre  son  penchant  ordinaire  à 
rejeter  un  m final,  de  sorte  que  la  plupart  du  temps  la  jioslpo- 
sition  au  |duriel  consiste  simplement  dans  un  e;  il  faudrait  même 
admettre  (pi’elle  a disparu  tout  à fait,  si  l’on  regarder  connue 
une  simple  voyelle  de  liaison.  On  pourrait  à ce  sujet  rappeler 


i 
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Itiü  accusatifs  grecs  cotnme  6n-a  coinpar<^s  avec  les  accusatifs 
sanscrits  comme  vac-am. 

Ce  qui  porte  encore  à croire  (|ue  la  terminaison  apparente 
(les  locatifs  ombriens  est  une  préposition  devenue  postposition, 
c’est  que,  en  général,  l’ombrien  aime  à placer  après  les  noms 
les  mots  exprimant  une  relation  (même  ouvrage,  p.  i53  et 
suiv.).  C’est  ainsi  que  la  préposition  tu  ou  to,  qui  appartient  en 
propre  à l’ombrien  et  qui  signifie  «de,  hors»,  ne  se  trouve  qu’en 
combinaison  avec  les  ablatifs  qu’elle  régit.  De  même  l’ombrien 
ar  = latin  ad  est  toujours  annexé  au  substantif  qu’il  gouverne, 
quoiqu’il  parai.sse  quelquefois  aussi  comme  préfixe  devant  une 
racine  verbale. 

Nous  retournons  au  latin  pour  dire  que  les  adverbes  en  é de 
la  a'  déclinaison  peuvent  être  considérés  comme  des  locatifs,  au 
lieu  que  les  adverbes  terminés  en  â sont  des  ablatifs  : nové,  par 
exemple,  repré.senterait  le  sanscrit  ndvê  «in  novon. 

S aoi . Locatif  des  proDoms  en  sanscrit  et  en  lend.  — Origine  de  l’i 
du  locatif. 

Les  pronoms  sanscrits  de  la  3'  personne  ont  fu  beu 

de  t,  nu  locatif,  et  l’n  du  pronom  annexe  sma  (S  i65)  est  élidé; 
exemples  : Uum’in  «en  lui»,  kàsm’in  «en  qui?».  Ce  n ne  s’étend 
pas  aux  deux  |)rcmières  personnes,  dont  le  locatif  est  mày-i, 
Imy-i,  et  il  man(|uc  également  îi  la  3'  personne  en  zend; 
exemple  : ahmi  «dans  celui-ci». 

On  peut  se  demander  quelle  est  l’origine  de  cet  i,  qui  indique 
la  permanence  dans  l’espace  et  dans  le  temps  : nous  considérons 
i comme  la  racine  d’un  pronom  démonstratif.  Si  cette  racine  a 
échappé  aux  grammairiens  indiens,  il  ne  faut  pas  s’en  étonner, 
car  ils  ont  méconnu  de  même  la  vraie  forme  de  toutes  les  ra- 
cines pronominales. 
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S ao'i.  Localir  roiiiiiiiii.  — l^icaül' des  llii’mes  en  i cl  en  u, 
en  litliniinicn. 

Les  thèmes  féminins  terminés  pur  une  voyelle  loiij'iie  oui  en 
sanscrit  une  désinence  particulière  de  locatif,  à savoir  àm.  Les 
thèmes  féminins  en  i et  en  u brefs  peuvent  prendre  lu  même 
terminaison.  Les  thèmes  féminins  monosyllahii|ues  en  i et  en  » 
longs  ont  également  part  aux  deux  désinences,  et  peuvent 
prendre  àm  ou  ^ i;  exemples  : Hty-tïm  on  liiy-l  «dans  la  peur», 
de  Si. 

En  zend,  au  lieu  de  la  désinence  dm  nous  n’avons  plus  que  a 
(comparez  8 ai  5);  exemples  ; yahmy-u  s in  quù»  de 

yahmi  (comparez  S lya).  Mais  cette  terminaison  parait 
avoir  moins  d’extension  en  zend  qu’en  sanscrit,  et  ne  semble 
pas  s’appliquer  aux  thèmes  féminins  en  t et  en  u. 

Le  lithuanien  a perdu  comme  le  zend  la  nasale  de  la  désinence 
àm:  pour  les  thèmes  féminins  en  a il  termine  le  locatif  en  fl/'-c, 
forme  qui  répond  au  sanscrit  ây-àm;  exemple:  àiwùj-c  (= sanscrit 
tuvdy-âm).  Le  j a probablement  exercé  une  induence  assimila- 
trice sur  la  voyelle  qui  suit  (conq>arez  S qa’').  Si  le  thème  est 
terminé  en  i,  à cet  i,  qui  s’allonge  en  y (=?),  vient  encore  s’as- 
socier la  semi-voyelle  j;  exemple  : niryj-è,  (|u’on  peut  comparer  au 
sanscrit  nvy-àm  ( par  euphonie  pouroei-nm)  de  uvi  « brebis  n 
La  désinence  casuelle  des  thèmes  lithuaniens  en  i pi'iit  aussi  élri' 
supprimée,  comme  dans  uivÿ  {awi). 

Comme  la  plujiart  des  thèmes  lithuaniens  oui  sont  du  féminin , 
il  est  possible  que  cette  circonstance  ait  influé  sur  les  masculins 


' Nolon»  àc«  propos  qu'en  |)âli  !'<  linai  d'un  tlirim*  (ie>ienl  nqpilièreoienli^  (s  li- 
thuanien ij)  devant  les  ch^iiicncc*»  casuellea  coininenrant  par  une  vayclle.  Kxeinpie  : 
(féminin)  rmiits,  locatif  ? iVt-u  ruUiy-aü  ou,  avec  siipprci«ion  de  la  iiastile, 
raUiy-à;  celle  dernière  forme,  si  mnis  faisons  ah>lradiori  do  In  quRiililede  la 
vovellc  finale,  m rapproche  heauroup  des  furiiies  lithuaniennes  coninM'  atr%jj  r. 
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(|ui  font  également  au  locatif  ij-e;  exemple  : gentij-é  «dans  le 
parent».  Ce  qui  est  plus  étonnant,  c’est  que  les  thèmes  en  u,  qui 
.sont  tous  du  masculin , ont  part  à la  terminaison  j-e  : c’est  ainsi 
' que  nous  avons  fûnuj-è  au  lieu  duquel  on  trouve  toutefois  aussi, 
suivant  Schleichcr  (p.  190),  tünùi,  qui  ne  se  distingue  du  datif 
stinui  (S  176)  que  par  l’accentuation.  Si  la  forme  sftnùi,  que 
Kuhig  et  Mielcke  ne  citent  pas,  est  primitive,  et  ne  vient  pas 
d’une  contraction  de  sünuji,  elle  s’accorde  très-bien  avec  le  vé- 
dique et  le  zend  tanv-i  (du  thème  féminin  tanu),  que  nous  avons 
mentionné  plus  haut  : la  forme  lithuanienne  ne  s’en  distingue- 
rait que  par  le  maintien  de  l’u,  qui,  en  sanscrit  et  eu  zend,  est 
devenu  un  v,  conformément  aux  lois  phoniques  de  ces  langues. 
On  peut  comparer  aussi  la  forme  védique  masculine  sûnào-i,  qui 
est  frappée  du  gouna,  avec  le  slave  tünov-i. 

$ ‘jo3.  Tableau  comparatif  du  locatif. 

’r  Nous  donnons  le  tableau  comparatif  du  locatif  sanscrit,  zend 
et  lithuanien,  ainsi  que  du  datif  grec,  qui  par  sa  formation  est 
un  locatif. 


masculin...  nn>é* 

_ nias.-ncuü-c  A«-fw’-in 
ijÜ  *|^âninin.  . . üvûÿ^im 
, masculin. . , ptity-àu  * 
prft’-a» 

M * . 

T»*  " '♦* 


aiipi  pôni 

ka-hm’-i  ka-mi 

hifvay-a  f âàwôj-t 


arépTi-i 


^ y ^ ' peut-êbre  vauUii  mieux  Aviser  »ünu-j-è,  comme  au  locatif  pâli  des  thèmes  en 

^ tels  que  yégtt-y-an  pu  (comparez  S hZ)  «dans  le  sacrificeii. 

' f^ompare&le  lalirweçuf#  ^wmt,  ConintAi,  vcnai|(  de  etc.  Rapprocliez  aussi 
mve  (venant  de  jRimi)  de  nàvé  «in  novo^  (S  aoo). 

’ Compares  le  latin  «ywBf  Romæ,  archaïque  Romai  (S  5). 

, * Voyei  5 198. 

^ Le  locatif  masculin  est  formé  (Taprès  l'analogie  des  locatifs  fémiains. 
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fëmiDin.  • • 

SêmcTil. 

pri'ly-dm 

tSri-n-i 

6âvanty-àm 

Zcni. 

Lilbmniou. 

awÿj-i 

Cfw. 

neutre .... 
féminin . . . 

bavainlxf^  ? 

tipi-l 

masculin. . . 

sdtidtv-i  ' 
Un-du 

fVHÙt 

vhfu-t 

féminin . . . 

tam-i 

yéwH 

neutre.  . . . 

màdu-n-i 

liéâv-i 

masc.-fém. . 

gàv-i 

gav-t? 

féminin.  . . 

ndv-t 

féminin . . . 

vâe'-d 

vâc-i 

dir-f 

mascnlin. . . 

Ëdrai-i 

barlnl-i 

^povr-i 

maecalin. . . 

dmanrt 

aémain^t 

îafftor-i 

neutre .... 

nüim-i' 

ndmain-t 

ràXav-i 

masculin. . . 

SrStar-i' 

irdir-i?* 

‘Barp-l  • 

féminin . . . 

dMtâr-i 

du^dir-i' 

QMyrrp-l 

masculin.. . 

ddtâr-i 

ddir-if 

ÎOT^p-l 

neutre .... 

vécas-i 

vaedh-i 

éve{<r)-i. 

' Fonne  «ëdique , S i gy . 

' Ou  nSiiumH.  (Voyei  l’Abrégé  de  U grammaire  aanacrite,  S igi.) 

* Lee  thèmes  qui , dam  leur  syllabe  finale,  font  alterner  or  et  dr  avec  r,  ont  tous 
an  locatif  or-i,  an  lien  que,  d'après  la  théorie  générale  des  cas  très-faibles,  nous 
devrions  supprimer  Ta  qui  précède  r,  ce  qui  noua  donnerait  pitrd  et  non  fMr-i. 
La  première  de  ces  formes  s’accorderait  mieux  avec  le  datif  grec  wÊXf-l.  (Voyet 
S i3a,  1.) 

‘ Je  ne  connais  pas  d’exemple  de  ces  formes  ; mais  la  voyelle  précédant  r doit 
vraisemblablement  être  supprimée,  cgnune  elle  l'est  au  génitif  singuliec  6rvUr-d, 
ddir-i , et  an  génitif  pluriel  bréir-anm , ddir^m.  Au  contraire,'  dans  las  thèmes  tends  " 
en  on , la  voyelle,  même  précédée  d’une  seule  consonne *est,«easeiwéè  à tons  les  cm  . 
faibles  : ainsi  nous  avons  nàmaitt-i,  au  lieu  du  sanscrit  n£niM  ou  i0nuro-i;  noqs  ivom 
au  datif  et  au  génitif  ndimuné,  ndauné,  au  lieu  dnsaqlcrit  ndiim-aa.  (4'oyci,_ 

dans  l’index  du  Vendidad-Sadéde  Rrockbans,  les  cas  formés  de  ddotan  et  ndsum.) 

* Pour  du^ir-i,  vuyex  S 1 78.  Mais  on  pouvait  aussi  s’attendra  è trouver  dugJliri 
et,  par  analogie,  au  datif,  du^dhrd  (S  & 1). 
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VOC4T1F. 

$ •luh.  Accentuation  du  vocatif  en  sanscrit  et  en  grec.  — Vocatif 
des  thèmes  en  a. 

% 

,\u  vocatif  des  trois  nombres,  le  sanscrit  ramène  l’accent  sur 
la  première  syllabe  du  thème,  s’il  ne  s’y  trouve  déjà  placé'. 
Exemples  : püar  «père»,  </éivir  «beau-frère»  (frère  du  mari), 
mâ'tar  «mère»,  dühitar  «fille»,  râgaputra  «fils  de  roi»  tandis 
qu’à  l’accusatif  nous  avons  pitdram,  dêvdram,  mâuiram,  duhildram, 
ràgaputrdm.  Le  grec  a conservé  quebjues  restes  de  cette  accen- 
tuation : nous  avons  notamment  les  vocatifs  vrahep,  Sâep,  prirep^ 
St/yarep*,  qui  sont,  .sous  le  rapport  de  l’accent,  avec  leurs  accu- 
satifs ■âar/pa,  Sa/pcc,  Svyardpa,  dans  le  même  rapport  que  les 
vocatifs  sanscrits  que  nous  venons  de  mentionner  avec  leurs  ac- 
cusatifs respectifs.  Dans  les  mots  composés,  le  recul  de  l’accent 


‘ l>cs  grammainens  indions  posent  comme  règte  que  les  vocatifs  et  les  verbes 
n'ont  d'accent  qu'au  commencement  d'une  phrase,  à moins,  en  ce  qui  concerne  ces 
derniers,  qu'ils  ne  soient  précédés  de  certains  mots  ayant  le  pouvoir  de  préserver 
leur  accent.  Je  renvoie  sur  ce  point  à mon  Système  comparatif  d'accentuation,  re- 
marque 37.  [1  Buflira  de  dire  qu'il  est»  impossible  que  des  vocatifs  comme  rdgo- 
ptilra,  ou  des  formes  verbales  comme  oBaviiydmaki  roous  sorionss  (moyen  ) soient, 
à quelque  place  de  la  phrase  qu'ils  se  trouvent,  entièrement  dépourvus  du  Ion. 

* Le  nominatif  des  deux  dernières  formes  a du  être  dans  le  principe  un  oxyton, 
comme  en  sanscrit  màtâ\  dukitâ:  car  il  ressort  de  toute  la  déclinaison  de  ces  mots 
que  le  ton  appartient  à U syllabe  finale  du  thème.  La  déclinaison  de  dinip  mérite, 
en  ce  qui  ooDcemo  l'accent,  une  mention  à pari.  Ici  l'a  n'est  qu'une  proslbèse  inor- 
ganique, mais  qui  s'approprie  le  ton  a tous  les  cas  forts  (5  1 99),  excepté  au  nominatif 
singulier.  Nous  avons  donc  non-seulement  dvepss  sanscrit  nor,  mais  encore  dfrJpa, 
dvêptif  ipêpatyCn  regard  du  sanKrit  ndram,  nàràu , ndroj  (nominatif- vocatif 
pluriel).  Dans  les  cas  faibles,  au  contraire,  le  ton  vient  tomber  sur  la  désinence,  sui- 
vant le  principe  qui  régit  les  mois  monosyllabiques  : on  a donc , par  exemple  : dvdpr , 
qui  répond  au  locatif  sanscrit  nor-i(  comparez  S i3s , f ).  Le  datif  pluriel  fait  exception , 
parce  qu'il  est  do  trois  syllabes:  on  a dv^pd-<7i  vonaiii  de  drdp-<n  (S  ),eii  regani 
du  locatif  sanscrit  m'-té  venant  de  nar-iù. 
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au  vocatif  singulier  a,  en  grec,  une  cause  différente  : il  se  fait  en 
vertu  du  principe  qui  veut  que  l’accent  des  mots  composés  soit  le 
plus  loin  possible  de  la  fin  ; on  a,  par  conséquent,  au  vocatif,  eü- 
Saifiov,  au  lieu  qu’au  nominatif,  pour  des  raisons  que  l’on  con- 
naît, l’accent  se  rapproche  : evSalfiam.  , 

Si  de  l’accent  nous  passons  à la  forme  du  vocatif,  nous  ob- 
servons , ou  bien  qu’il  n’a  pas  de  signe  casuel  dans  les  langues 
indo-européennes,  ou  bien  qu’il  est  semblable  au  nominatif. 
L’absence  de  désinence  casuelle  est  la  règle,  et  c’est  par  une  sorte 
d’abus  que  le  vocatif  reproduit  dans  certains  mots  la  forme  du 
nominatif.  Cet  abus  est  borné  en  sanscrit  aux  thèmes  mono- 
syllabiques terminés  par  une  voyelle;  exemple  : ïft^i'i-SRpeur!  », 
de  môme  qu’en  grec  nous  avons  xi'-î;  gàu-s  «vache!»,  nàu-a 
«navire!».  Ici,  au  contraire,  le  grec  a /SoC,  vaü. 

En  sanscrit  et  en  zend  l’a  final  des  thèmes  reste  invariable  : 
en  lithuanien  il  s’affaiblit  en  e '.  Le  grec  et  le  latin,  dans  la  dé- 
clinaison correspondante,  préfèrent  également  pour  leur  vocatif 
dénué  de  flexion  le  son  de  l’e  bref  à l’o  et  à l’u  des  autres  cas. 

On  comprend  en  effet  que  la  voyelle  finale  du  thème  a dû  s’al- 
térer plus  vite  au  vocatif  qu’aux  autres  cas  oû  elle  est  protégée 
par  la  terminaison.  Il  faut  donc  se  garder  de  voir  dans  iWc,  equi 
des  désinences  casuelles  : ces  formes  sont  avec  d/ea  dans  le  même 
rapport  que  «dirre , quinque,  avec  pdiica ; l’ancien  a,  devenu  o dans 
^iTTrof,  û dans  equus,  est  devenu  la  fin  du  mot. 

En  zend,  les  thèmes  terminés  par  une  consonne,  s’ils  ont  un  f • 
au  nominatif,  le  gardent  au  vocatif;  c’est  ainsi  que  nous  avons 
trouvé  plusieurs  fois  au  participe  présent  la  forme  du  nominatif 
avec  le  sens  du  vocatif. 

' Le  bonissicn  ()eut,  dans  tes  tlièiiies  masculins  en  a,  prendre  indiiréremmcnt  a 
ou  e t ou  employer  ta  forme  du  noroinaüf.  Exemple  : deiita  « Dieu  ! n ( as  sanscrit  dé>a  ) 
ou  dêiwe  («» lithuanien  déwe)  ou,  comme  au  nominatif,  deiwt  (le  nominatif  peut 
aussi  faire  (irrâ’os).  Iæ  lotie  a perdu  le  vocatif  et  le  roniplace  partout  par  le  numinalif. 
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S qo5.  Vocatif  des  thèmes  en  t et  en  u et  des  thèmes  teniiinés 
par  une  consonne.  — Tableau  comparatif  du  vocatif. 

Les  thèmes  masculins  et  féminins  en  t et  en  u ont  en  sanscrit 
le  gouna  : les  neutres  peuvent  prendre  le  gouna  ou  garder  lu 
voyelle  pure.  Au  contraire , les  féminins  polysyllabiques  en  i et  en 
d abrègent  cette  voyelle.  Un  d final  devient  ê,  c’est-à-dire 
qu’il  affaiblit  en  t le  second  a (â  = a -i-  n)  et  le  combine  avec  le 
premier  de  manière  à former  la  diphthongue  ê.  C’est  évidem- 
ment le  même  but  que  poursuit  la  langue,  soit  qu’elle  allonge 
ou  qu’elle  abrège  la  voyelle  finale:  elle  veut  insister  sur  le  mot 
qui  sert  à appeler. 

A la  forme  ^ à,  produite  par  le  gouna  (n  + u),  correspondent 
des  formes  analogues  en  gothique  et  en  lithuanien  : comparez  au 
sanscrit  sdnd  les  vocatifs  sunau,  sünaû  '.  On  ne  trouve  pas  dans 
Ulfilas  de  vocatif  d’un  thème  féminin  en  i;  mais  comme,  sous 
d’autres  rapports , ces  thèmes  forment  le  jiendant  exact  des  thèmes 
en  u,  et  comme  ils  ont,  ainsi  que  ceux-ci,  le  gouna  au  génitif  et 
an  datif,  je  ne  doute  pas  qu’il  n’y  ait  eu  en  gothique  des 
vocatifs  comme  atutai.  On  ne  rencontre  pas  non  plus  de  vocatif 
d’un  thème  féminin  en  u;  mais  comme,  à tous  les  autres  cas, 
Mes  thèmes  féminins  en  u suivent  l’analogie  des  ma.sculins,  on 
peut,  à côté  des  vocatifs  sunau,  nwgau,  placer  sans  hésitation  des 
« vocatifs  féminins  comme  handau^.  Les  thèmes  masculins  en  i 


' En  zend , le  f^una  est  facutlalif  pour  les  thèmes  en  > u ; exemple  : V^l'ef  mainyi 
et  mainyu»  Mais  il  n*y  a paA,  à ma  connaisKinro,  dVxemple  de  thèiiic  en  i 

prenant  le  gouna. 

^ C'est  par  inadvertance  que  Von  der  GaMenlx  et  l.ubc  donnent  la  forme  sumt 
au  vocatif,  car  on  trouve  déjà  dans  la  i ''édition  de  la  Grammaire  de  Grimm  les  forme:^ 
9t/nau  et  magnu.  Les  exemples  sont  d'ailleurs  rares,  attendu  que  pour  les  objets  ina- 
ninK^  on  n'a  guère  occasion  d'employer  le  vocatif.  Je  n'ai  pu  constater,  pour  celte 
raison , si  le  yocatif  des  thèmes  en  n ( déclinaison  faible)  est  semhliihle  au  iinminalif. 


Digilized  by  Google 


VOCATIF  SIM'.IJUKH.  S 206. 


hhîi 

ont,  rommc  les  thèmes  masculins  et  neutres  en  a,  perdu  en 
(;olhi(|ue  leur  voyelle  finale  au  vocatif,  ainsi  qu’à  l’accu.satif  et  au 
nominatif;  c.veraples  ; vulf",  daur,  gn»i\  Le  lithuanien,  au  con- 
traire, marque,  dans  les  deux  genres,  l’i'  final,  comme  l’u  final, 
du  gouna;  exemples  ; g-eiité  s parent!»,  mrê  «mouton!»,  de 
même  qu’en  sanscrit  nous  avons  pdtê,  dré. 

Les  adjectifs  germaniques  se  sont  écartés,  au  vocatif,  delà 
règle  primitive  : ils  conservent  le  signe  casuel  du  nominatif. 

Ainsi,  en  gothique,  nous  avons  bliiid’»  «aveugle!».  En  vieux 
norrois  les  substantifs  participent  à cette  anomalie  et  conser- 
vent le  signe  du  nominatif. 

Le  grec  a assez  bien  conservé  .ses  vocatifs  : dans  plusieurs 
clas.ses  de  mots  il  emploie  le  thème  nu , ou  le  thème  ayant  subi 
les  altérations  que  les  lois  euphoniques  ou  l’amollissement  de  la 
langue  ont  rendues  nécessaires;  exemples  : TofXa>>,  par  opposition  à 
ToXas;  par  opposition  à xP^çlut\  «ai, 

au  lieu  de  vaiS,  par  opposition  à «air.  Les  thèmes  terminés  par 
une  gutturale  ou  une  labiale  n’ont  pu  se  débarras.ser  au  vocatif 
du  (7  du  nominatif,  xa  et  «<r  étant  des  combinaisons  qu’af- 
fectionne le  grec  et  pour  lesquelles  il  a même  créé  des  lettres 
spéciales.  Remarquons  toutefois  le  vocatif  iva.,  qui  coexiste  à cêté 
de  &>a^,  et  qui  est  conforme  à l’ancien  principe  : en  effet,  un 
thème  &v<uet,  privé  de  flexion,  ne  pouvait  conserver  le  xr,  ni 
même,  selon  les  règles  ordinaires  du  grec,  le  x.  «Au  reste,  ainsi 
que  le  fait  observer  Buttmann  (Grammaire  grecque  développée,  * 
p.  180),  on  comprend  sans  peine  que  des  mots  qui  ont  rare- 
ment occasion  d’être  employés  au  vocatif,  comme  ü «oûs  par 
exemple,  prennent  plutôt,  le  cas  échéant,  la  forme  du  nomi- 
natif '.  » Le  latin  est  allé  encore  plus  loin  dans  cette  voie  que  le 

OU  si,  comme  en  unscrit,  on  emploie  la  forme  nue  du  thème;  en  d'antres  termes, 
si , pour  le  thème  hanan , mi  dit  au  vocatif  èona  ou  kanmt. 

‘ C'est  à celte  circonstance  sans  doute  qu’est  due,  dans  la  déclinaison  des  thèmes 
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grec  : hormis  pour  les  masculin.s  de  la  a*  dédinatson;  U emploie 
partout  le  nominatif  au  lieu  du  vocatif.  . ' * ' 

* «U 

Je  fais  suivre  le  tableau  comparatif  du  vocatif  peur  les  thèmes 
cités  au  $ I liS. 


StoBcrit. 

Zrad. 

Cr«. 

Latin. 

Litbaaiiirn. 

Gothiquf. 

masculin,  àha 

aspa 

finre 

eque 

pone 

vu\r 

neutre. . . dSna 

Hâta 

hùpo-v 

dénu-m 

daur’ 

féminin . . âévt 

Aisrn  ' 

X<bpi 

equa 

asva 

gibtt 

masculin,  pâté 

paili 

nrderi 

ko$li-i 

gente 

ga$t' 

féminin . . ;irfïc 

âjrlti 

vàprt 

turri-s 

awé 

anitai  f 

neutre. . . rari 

vain 

tipt 

mare 



masculin.  tSnâ 

pojtu 

véxv 

pecu-e 

sunau  ^ 

féminin . . hanâ 
neutre.. . màdit 

Umu 

madu 

■féw 

piOxt 

êoeru^s 

pecû 

kinnau 

féminin. . vâdu 

mas.-fém.  gâu-$ 

gâv-$ 

jSoù 

hÔ-4 

féminin . . nau-« 

féminin . . vâk 

masculin.  Bàran 

baran-t 

(^ép<i)v 

feren-t 

augAk~t 

fjandf 

masculin.  Aiman 

ahmin 

taipov 

sermo 

ttlcmû 

aknuif 

neutre.. . nÿman 

nâman 

TciXa» 

nomen 

rumâf 

neutres  en  o,  l'introduction  au  vocatif  du  signe  casuel  ■>.  Il  ne  faut  pas  oublier  d’ail- 
leurs que  le  grec  a dd  se  ddshabilucr  d'autant  plus  aisément  d'employer  Ui  forme 
nue  du  thème,  qu'au  commencement  des  composés  on  trouve  beaucoup  plus  rarement 
qu'en  sanscrit  le  thème  dans  sa  pureté  primitive  (S  113). 

' C'est  ainsique  nous  avons  dirUpc , vocatif  de  drtéipi,  nom  d'une  divinité  (lit- 
téralement, qui  a des  eknaux  $oUdt$),  de  dira  = sanscrit  druro,  et  aipa  (voyei 
Bumouf,  ïofna,  p.  èaS  et  suiv.).  Le  dialecte  védique  a également  des  vocatifs  de  ce 
genre,  c'est-è-dire  abrégeant  l'd  long  du  féminin  au  lieu  de  le  clianger  en  é.  Dans  le 
sanacril  classique,  trois  mots,  qui  signifient  lotis  les  trois  amères,  suivent  cette  ana- 
logietalrhd,  ambâ,aUd;  vocatif  éèl»,  imba,Alla.  On  trouve  aussi  dans  le  dialecte 
védique  àmbr  au  lieu  de  àmha. 
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Saïucrü. 

Z«od« 

Gwc. 

Lithoani^Q.  Golhi(|m*. 

masculin.  Hrütar 

brâtaré' 

■airsp 

frâter 

brttlhar 

féminin . . dùkilar 

du^darl 

^vyrcep 

mater 

duklé  dauktar 

masculin . datar  • 

dâlarë 

JoTTfp 

dalor 

neutre. . . râr'a» 

tV/fO 

htot' 

g'rntu 

‘ VoyMS/iüi. 

* Vüvei  S 1 s8. 


FIN  or  PRRMIRR  VOLl  MK. 
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